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CHAPITRE  XIX. 


De  la  Tragédie  italienne  au  seizième  siéclet 
La  SoPHOMSBE  du  Trissino;  la  Rosmoisde  et 
/’Oreste  du  Rucellai. 


Si  l’on  a eu  jusqu’à  présent  en  France  des  idées 
fausses  ou  imparfaites  sur  l’épopée  italienne  , 
celles  qu’on  s’est  formées  de  ce  que  fut  l’art  dra- 
matique en  Italie  le  sont  peut-être  plus  encore. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  des  hommes  sans  nom 
et  sans  autorité  dans  les  lettres,  qui  en  ont  parlé 
avec  lé{»èreté  ou  avec  un  mépris  fondé  sur  l’igno- 
rance; l’abbé  d’Aubignac,  qui  prétendit  appren- 
dre au:i(  autres  l’art  du  théâtre , qu’il  pratiqua  si 
mal,  est  accusé  par  les  italiens  d’avoir  prononcé 
hardiment  qu’il  n’y  a dans  les  tragédies  italiennes 
aucune  notion  de  cet  art  (i).  St.-Évremond , 


(i)  Le  Quadrio  l’cn  accuse  expressémeat  : Bisogna  dire  che 
TI.  I 
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HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
homme  d’aulant  d’espril  que  d’Aubignac  en  avait 
peu , mais  esprit  tranchant  et  superficiel , décida 
plus  hardiment  encore  qu’elles  ne  valent  même 
pas  la  peine  qu’on  en  parle , et  qu’il  suffit  de  les 
nommer  pour  inspirer  de  l’ennui. 

11  est  vrai  qu’il  cita  pour  exemple  de  ces  insipi- 
des tragédies  italiennes  le  Festin  de  Pierre^  tragi- 
comédie  espagnole,  dont  on  ne  fit  jamais  grand  cas 
en  Italie,  qui  n’^  a été  traduite  par  aucun  auteur 
de  réputation,  tandis  qu’en  France,  Molière  et  Tho- 
mas Corneille  n’ont  pas  dédaigné  de  la  traduire  ; et 
qui , dans  le  premier  de  ces  deux  pays  , n’a  jamais 
été  jouée  que  par  des  troupes  ambulantes,  pour 
t l’amusenienl  de  la  populace  ; dans  le  second,  au 


il  sig.  Aubignac  non  ne  vedesse  mai  alcuna  ( tragedia  ilalia- 
na  ) che  osb  dire  con  ammirabil franchezta  che  niun  arle  v'era 
tragV  italiani  serbata.  {Slor.  e rag.  d'ognipoes.,  t.  IV,  pag.  5;).) 
J’avoue  que  je  u’ai  pu  trouver  cet  endroit  dans  la  Pratique  du 
théâtre  de  cet  auteur;  mais  j’y  ai  trouvé , sur  la  comédie , le  pas- 
sage suivant,  qui  rend  l’existence  du  premier  très  vraisemblable , et 
qui  prouve  la  même  ignorance  et  la  même  assurance  à parler  de  ce 
qu'on  ne  sait  pas.  « Il  ne  faut  pas  dire  que  la  comédie  des  Italiens 
ait  pris  la  place  de  celles  de  Plaute  et  de  Térence , car  ils  n’en  ont 
garde  ni  la  matière  ni  la  forme  ; leurs  sujets  sont  toujours  mêlés 
d’aventures  sérieuses  et  de  bouffonneries  ; de  personnages  Gc'roïques 
et  de  fripons;  et  la  manière  dont  ils  les  composent  ordinairement 
en  trois  actes  et  sans  ordre  de  scènes,  ne  tient  rien  de  la  conduite 
des  anciens,  et  je  m’étonne  comment  il  est  arrivé  que  les  enfants 
des  Latins  soient  si  peu  savants  en  l’art  de  leurs  pères.  » ( Liv.  II,. 
di.  lo, édit,  de  i^iS,  p.  i33.) 
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contraire  fait  partie  du  répertoire  national , des- 
tiné aux  plaisirs  de  la  meilleure  compagnie  (i). 
St.-Evremond  ajouta  même,  avec  un  emportement 
singulier  dans  un  homme  de  son  caractère,  qu’il 
n’avait  jamais  vu  celte  pièce  sans  désirer  que 
l’auteur  fût  foudroyé  comme  son  athée  (2).  Ce 
souhait  bénévole  regarde  Calderon,  Molière,  Tho- 
mas Corneille  , et  quelque  traducteur  obscur 
en  prose  italienne,  mais  aucun  des  poètes  drama- 
tiques dont  le  nom  et  les  ouvrages  soient  connus 
dans  l’histoire  littéraire  de  l’Italie.  Nous  ne  devons 
désirer  de  voir  foudroyer  personne  ; mais  nous 
devons  de  justes  reproches  à la  mémoire  de  ces 
écrivains  inconsidérés  dont  les  faux  jugements 
ont  égaré  notre  goût,  nous  ont  habitués  à blâmer 
et  à mépriser  sans  connaître,  et  nous  ont  trop 
souvent  el  trop  justement  exposés  au  ressentiment 
et  à la  risée  des  peuples  instruits. 

Voltaire,  que  les  pédants  accusent  d’ignorance, 
parce  que  son  érudition  était  plus  générale,  moins 
circonscrite  et  plus  éclairée  que  la  leur , nous  a 
parlé  le  premier  avec  connaissance  et  avec  équité 
de  ces  beaux  spectacles  qui  faisaient  un  des  no- 
bles amusements  de  la  cour  de  Léon  X,  et  de  ces 
heureux  essais  de  comédie  et  de  tragédie  dans  le 


(1)  Cette  observation  est  du  Quadrio,  loc.  cit. 

(a)  Tout  cela  est  dans  un  morceau  intitule'  : Sur  l&irTragêdies 
t.IV,  p.  19  de  ses  OEuvrc^îdltrcie  >753,  la  vol.  ^iet.  in-ia. 
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4 HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
goût  antique,  faits  à Rome  par  le  cardinal  Bih- 
biena  et  par  le  Trissino,  au  commencement  du 
seizième  siècle,  tandis  que  les  frères  de  la  pas- 
sion et  les  clercs  divertissaient  encore  la  France 
avec  les  Mystères , les  Actes  des  apôtres  et 
X Apocalypse  de  Louis  Chocquel  (i).  Il  suffisait, 
pour  le  but  que  se  proposait  Voltaire,  de  marquer 
ce  premier  pas,  dans  Tari  dramatique,  fait  par  une 
nation  à qui  l'on  doit  aussi  les  premiers  pas  dans 
tous  les  autres  arts.  Mais  remarquons  encore  ici 
un  effet  de  celte  paresse  qui  se  joint,  on  ne  sait 
trop  comment , avec  notre  activité  d'esprit.  On 
avait  répété  long-temps, d'après  d’Aubignac,  St.- 
Évremond  et  d'autres  auteurs,  qu'il  n'y  a,  dans 
les  premières  pièces  italiennes,  aucune  idée  de 
l'art , qu’elles  ne  valent  même  pas  la  peine  d’en 
parler  ; nous  avons  de  même  répété,  d’çiprès  Vob 
taire,  que  les  Italiens  ont  donné,  par  la  Sopho- 
nisheA\x  Trissino^  le  signal  de  la  renaissance  de 
l’art  tragique,  conforme  à la  pratique  des  anciens; 
par  la  Calandria  du  cardinal  Bihbiena  et  par  la 
Mandragore  de  Maccliiavel  les  premiers  exem- 
ples de  la  comédie  moderne  modelée  sur  la  comé- 
die antique  ; mais  nous  en  sommes  restés  là , sans 
nous  inquiéter  desavoir  si,  dans  ce  grand  seizième 
siècle,  d’autres  tragédies  et  d’autres  comédies 
avaient  suivi  les  traces  des  premières;  ou  plu- 


(i)  Voyez  DictioDuaire  de  Bayle,  art.  Chocquel. 
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tôt , nous  avons  pris  pour  constant  que  la  Sopho- 
nishe  était  la  seule  tragédie  italienne  qui  méritât 
ce  nom , jusqu’au  commencement  du  dernier 
siècle,  où  nous  avons  encore  appris  de  Voltaire 
l’existence  d’une  Mérope  italienne;  que  le  reste 
n’était  que  des  tragédies  en  musique  ou  des  opé- 
ras ; qu’à  l’égard  des  comédies,  ce  n’était  que  des 
farces  de  Pautalon  et  d’ Arlequin  , dépourvues 
d’art,  d’esprit  et  de  goût,  composées  d’un  mé- 
lange de  dialectes,  de  gestes  de  singe,  de  jalousie 
et  de  vengeance  italienne  ( i ) , dont  tout  le  co- 
mique çnfin  consistait  en  gesticulations  et  en 
lazzis.  Marmontel  l’a  écrit  dans  sa  Poétique  ; 
La  Harpe  dans  son  Mercure;  et  celui-ci  passant, 
comme  à son  ordinaire , toutes  les  bornes,  ajouta 
même  que  la  gesticulation  et  les  lazzis  font  plus 
de  la  moitié  du  comique  italien,  comme  ils  font 
lu  plus  grande  partie  de  leur  conversation  et 
souvent  de  leur  esprit  (2). 

Je  rapporte  ici  ces  ridicules  décisions  d’hom- 
mes qui  passent  cependant  pour  de  bons  juges , 
et  dont  nôtre  jeunesse  respecte  et  va  répétant  les 
arrêts , pour  que  nous  comprenions  bien  com- 
ment il  arrive  que  les  autres  nations  nous  ac- 
cusent d’ignorance,  d’orgueil,  d’impolitesse  et 


(i)  Je  reviendrai  sur  ceci  en  parlant  de  la  comédie.  Voyez 
ci-aprës,  chap.  XXIII , vers  la  fin. 

(a)  ilfercure  de  mars  1772. 
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de  légèreté  ; pour  que  nous  apprenions  à rougir 
de  ces  opinions  aussi  fausses  qu’inciviles  et  inhos^ 
pilalières,  pour  qu’enfin  nous  nous  sentions  enga* 
gés,  par  cette  utile  iiontc,  à étudier  avec* quelque 
attention  ce  qu’ignoraient  complètement  ceux  qui 
en  ont  ainsi  jugé,  à être  justes  pour  les  étrangers, 
et,  s’il  se  peut,  un  peu  plus  modestes  pour  nous. 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  qu’on  trouve  par- 
tout sur  l’origine  de  la  tragédie  grecque,  sur'le 
caractère  et  les  formes  qu’elle  eut  chez  les  Athé- 
niens. Ces  formes  et  ce  caractère  reçurent  quel- 
ques variétés  du  génie  différent  des  trois  grands 
tragiques;  mais  on  voit  qu’au  fond  tout  émanait 
du  même  système  et  tendait  au  même  but  dans 
tous  les  trois.  Du  moment  où  la  tragédie  se  fut 
dégagée  du  tombereau  de  Tbçspis , et  qn’Ëscbyle 
l’eut  fait  monter  sur  le  théâtre , elle  entra , comme 
tous  les  autres  arts,  dans  l’ensemble  de  ces  belles 
institutions  politiques  et  morales,  destinées  à 
conduire  un  peuple  ingénieux  et  sensible  à la 
vertu  par  le  plaisir.  Ce  peuple  était  en  même 
temps  léger  et  cruel , orgueilleux,  et  trop  con- 
fiant dans  la  prospérité,  facilement  découragé 
dans  le  malheur;  le  spectacle  des  calamités  des 
rois , de  la  chute  des  empires , des  grands  revers 
de  la  fortune,  con'igeait,  ou  du  moins  tempérait 
ces  vices  par  les  douces  impressions  de  la  pitié , 
et  par  une  salutaire  terreur. 

En  un  mot  la  tragédie  grecque  n’était  point  un 
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^ Tain  amusement;  c’ë(ait  une  grande  fcle  donnée 
au  peuple,  dans  des  occasions  solennelles , par  ses 
magistrats.  Ces  derniers  n’étant  que  les  déposi- 
taires d’une  autorité  que  le  peu|de  pouvait  tou- 
jours leur  reprendre,  avaient  intérêt  de  le  flatter 
en  même  temps  que  de  le  rendre  meilleur.  Les 
poètes , tant  pour  leur  pro|ire  compte , que  pour 
celui  des  magistrats  (|ui  faisaient  représenter  leurs 
pièces,  entraient  dans  cette  double  vue;  et  la 
lecture  atteutive  de  ce  qui  nous  reste  de  leur 
théâtre  nous  montre  qu’ils  en  étaient  continuel* 
lement  occupés. 

Le  but  de  ces  représentations , et  les  occa- 
sions où  elles  étaient  données,  non  seulement  en 
déterminèrent  la  constitution  et  les  formes , mais 
décidèrent  des  règles  mêmes  de  l’art.  Le  choeur, 
qui  avait  été  dans  l’origine  la  partie  essentielle  du 
spectacle,  ou  plutôt  le  spectacle  même,  resta,, 
.comme  pour  représenter  le  peuple;  et  le  double 
projet  de  le  flatter  et  de  l’améliorer  en  même 
temps , paraît  dans  le  soin  que  l’on  prit  de  mettre 
dans  la  bouche  du  chœur  les  vœux,  pour  les 
bons,  le  hlAme  des  méchants  et  les  moralités 
tirées  des  crimes  ou  des  malheurs  des  person- 
nages. La  nécessité  d’agir  à la  fois  sur  une  grande 
multitude , d’attacher  son  attention  par  des  émo- 
tions continues  et  profondes , dicta  la  règle  de 
l’unité  d’action  ; la  continuité  non  interrompue 
de  cette  action  irnc  fois  commcnccc  ( scs  diffé- 
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8 HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
rentes  parties , que  nous  nommons  actes , n’ë- 
tant  séparées  que  par  le  choeur  qui  ne  quittait 
point  la  scène),  renJit  indispensable  la  règle  de 
l’unité  de  temps  ; l’impossibilité  de  changer  les 
décorations  sur  de  si  grands  théâtres  nécessita 
celle  de  l’unité  de  lieu.  Les  expositions  durent 
être  simples  et  claires  j les  fables  et  l’intrigue 
peu  compliquées,  pour  que  l’esprit  des  specta- 
teurs fût  plus  libre,  et  que  l’ame  fût  tout  en- 
tière à ses  émotions  ; la  pompe  du  spectacle  et 
l’harmonie  des  vers  rehaussées  par  l’éclat  et 
l’expression  de  la  musique,  afin  que  ces  mêmes 
émotions  fussent  plus  vives  et  entrassent  par 
tous  les  sens  à la  fois. 

Le  génie  des  poètes,  qui  recevait  ces  premières 
données  de  la  nature  même  des  choses , y ajouta 
les  péripéties,  ou  les  changements  inattendus  dans 
l’état  et  la  situation  des  personnages  ; l’art  de  tirer 
des  caractères  les  principaux  ressorts  de  l’action  , 
d’en  distribuer  et  graduer  les  différentes  parties, 
de  manière  à exciter  la  curiosité  et  à suspendre 
la  catastrophe  pour  la  rendre  plus  frappante  ; en- 
fin toutes  les  règles  de  ce  bel  art , ébauché  par 
Thespis  et  par  Phrinicus,  porté  si.  haut  par  Es- 
chyle, perfectionné  par  Sophocle,  et  dont  Euri- 
pide altéra  peut-être  la  pureté , mais  dont  il  éten- 
dit les  limites,  ou  du  moins  dont  il  augmenta  la 
puissance  sur  les  affections  du  cœur. 

La  tragédie  fut  donc  chez  les  Grecs , non  seule- 
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ment  un  art  indigène , mais  une  grande  institution 
politique  et  morale.  Sou  Introduction  chez  les 
Romains  ne  fut,  comme  celle  des  autres  arts, 
que  l’adoption  d’un  fruit  étranger , et  qu’un  em- 
prunt fait  à la  Grèce.  Ce  peuple  né  pour  la  guerre, 
uniquement  occupé,  pendant  plusieurs  siècles , à 
se  défendre  et  à s’agrandir,  reçut  enfin  des  Etrus- 
ques la  grossière  ébauche  d’une  comédie  satiri- 
que (i).  Plus  d’un  siècle  après  (2)  , et  cinq  cent 

(1)  On  sait  que  les  Romains  durent  aux  Étrusques  la  plup.'irt 
de  leurs  institutions  ; la  toge , diiïcrente  aux  diflerents  âges , les 
faisceaux  consulaires , la  chaise  curule , iCs  fêtes , Fart  des  aruspices  , 
les  combats  de  gladiateurs , les  bacchanales  , et  enfin  les  reprêsen- 
btioDS  sccniqiies  faites  par  des  acteurs  qu'ils  appelaient  histrions , 
du  nom  e'trusqiie  hister.  Ils  n'avaient  connu  d'abord  que  les  plai- 
santeries licencieuses  3es  vers  i'escennins.  Les  premiers  histrions , 
farceurs  ou  acteurs  sce'niqucs,  qu’ils  appelèrent  d’Étrurie,  vinrent 
à Rome  l'an  3go  de  sa  fondation,  Tite-Live  ( déc.  I , I.  VII  ) ra- 
conte à quelle  occasion  ils  y furent  appelés  , et  les  jeux  scéniques 
institués.  Ce  passage  est  rapporté  fort  ÿu  long  par  Tiraboschi , 
1. 1 , p.  88  et  89  ; par  Duclos , Mémoire  sur  les  jeux  scéniques , 
Acad,  des  inscr. , t.  XXI , et  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  les 
jeux  du  théâtre  chez  les  Romains.  Les  Osqiies  apportèrent  aussi  à 
Borne  leurs  atellancs , qu’ils  jouaient  dans  leur  propre  langue.  Ce 
spectacle  s’étant  établi , les  jeunes  Romains  y prirent  tant  de  goût, 
qu’ils  obtinrent  le  privilège  d’y  jouer  â la  place  des  acteurs  venus 
d’Atella , en  conservant  le  titre  et  tous  les  droits  de  citoyens  ro- 
mains. C'était  originairement  un  spectacle  décent  et  moral  ; il  se 
corrompit  dans  la  suite,  et  en  vint  à un  tel  point  de  licence  sous 
Tibère , qu’il  s’en  plaignit  au  sénat , qui  chassa  les  histrions  de  toute 
l’Italie.  ( Voy.  Tacite , Annal.,  \.  IV.  ) 

(a)  Cent  vmp-quatre  ans. 
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qantorzc  ans  depuis  la  fondation  de  Rome , TAviiu 
essaya  le  premier  d'imiter  la  tragédie 
grecque  (i).  Nœvius  le  suivit  de  près,  et  fut  suivi 
à son  tour  (\'EnniuSy  de  Pacuvius , et  des  deux! 
yfccius  ou  Attius,  Toutes  leurs  pièces  ont  été  dé- 
truites par  le  temps  ; il  ne  nous  resleque  les  titres 
cl  quelques  fragments  d’environ  cent  vingt  ou 
cent  trente  de  ces  pièces , et  tous  ces  litres , « l'ex- 
ception de  trois  seulement  qui  sont  romains  (2), 
annoncent  des  sujets  tirés  du  théâtre  des  Grecs. 
Si  dans  des  temps  postérieurs  Jules  César,  Varius,. 
Ovide,  et  quelques  autres,  composèrent  des  tra- 
gédies , elles  furent  encore  empruntées  des 
Grecs  (3)  ; enfin  le  théâtre  entier  attribué  à Sé- 
nèque, est,  excepté  la  seule  Oçtavie,<ÿxe  l’on 


( I ) O était  grec  lni-m£mc , ou  du  moins  de  cette  partie  de  lltalie 
qu'un  nommait  la  grande  Grèce,  anjonrd’hui  le  rojaume  de  Naples. 
Cette  partie , soumise  pat  les  Romains , leur  fournit  les  premiers 
maîtres  dans  la  littérature  et  les  beaux-arts.  Livius  Andronicus , 
qui  fot  amené  esclave  à Rome , est  appelé  Semigraecus  par  Suétone 
( de  Grammal.  illuslr.  ) , ainsi  quEniiius , qui  était  du  même  pays  , 
et  qui  fleurit  à Rome  peu  de  temps  après. 

(1)  Le  PauUtis  de  Pacuvius , le  Decius  on  Us  Æneades , et 
k Brutus  d’Acciiis.  A l’égard  du  Scipion  d’Ennius , c’était  un  poë- 
me  sur  les  exploits  de  Scipion  rAfiicain,  et  non  une  tragédie. 
( Voyez  la  belle  édition  des  fragments  de  ce  poète , soignée  par 
Fr.  Hesselitis,  Amsterdam,  Wetstein,  l’jo’j.) 

(3)  On  connaît,  mais  seulement  de  nom , V Œdipe  de  Jules 
César,  TAjax  d’Auguste,  le  Thiesle  de  Varius,  la  Médèe  d’O- 
vide, etc.  , • 


Digitized  Dy  Google 


D’ITALIE,  PART.  Tl,  CHAP.  XIX.  ir 

sait  n’étre  pas  de  lui , un  ihéAtre  grec  eu  vers  la- 
tins. La  tragédie  romaine, quoique  d’abord  em- 
ployée dans  des  jeux  publics,  dont  rinstitulion 
avait  eu  rp^ielque  chose  de  religieux , ne  fut  donc, 
ni  dans  son  origine , ni  dans  ses  progrès , autre 
chose  que  la  tragédie  grecque  elle-même.  Elle 
n’eut  rien  de  natiou£<1,  rien  d’approprié  aux 
moeurs  ni  aux  autres  institutions  du  peuple.  Elle 
ne  lui  offrit  qu’un  spectacle  destiné  à son  amuse- 
ment, et  dont  les  impressions  passagères  n’eurent 
aucun  but. 

Elle  dis|)arut  avec  tous  les  autres  arts  dans  la 
longue  et  épaisse  nuit  des  siècles  de  barbarie. 
Lorsque  les  peuples  commencèrent  à respirer,  q| 
que  dans  l’Europe  moderne,  le  goût  naturel  que 
les  hommes  rassemblés  ont  pour  les  jeux  et  les 
spectacles  se  réveilla,  le  clergé , dépositaire  du 
peu  de  lumières  qui  ne  s’étaient  pas  entièrement 
éteintes , sentit  combien  il'lui  importait  de  diriger 
ce  goût  renaissant , et  d'empêcher  qu’il  ne  détour- 
nât la  multitude  des  objets  doüt  il  prenait  soin  de 
l’entretenir.  De-là,  ces  Fêtes  ridiculement  pieuses 
de  l’Ane , des  Fous^  des  Innocents  ; de-là,  lorsque 
les  idées  et  les  langues  eurent  fait  quelques  pas  de 
plus , ces  Représentations  sacrées  de  la  Passion  et 
des  Mystères,  de  la  vie  des  saints  et  des  saintes , et 
des  souffrances  des  martyrs  (i).  Rien  assurément 


( I ) Voyez  cc  que  j’ai  dit  sur  le  S.  Giovanni  e S.  Paolo  de 
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ne  ressemblait  moins  à la  tragédie  grecque , et 
cependant  on  y aperçoit  un  but  de  même  nature, 
celui  d’exercer  sur  les  esprits  et  sur  les  imagina- 
tions une  iuilnence , non  pas  nationale , mais  uni- 
verselle, favorable  aux  opinions  superstitieuses  du 
temps  et  à la  crédulité  populaire,  comme  l’in- 
fluence de  la  tragédie  grecque  l’était  aux  senti- 
ments patriotiques  et  à l’amour  de  la  liberté. 

Mais  dans  le  pays  même  d’où  partait  cette  in- 
fluence , et  sous  les  yeux  de  la  puissance  qui 
l’exerçait  à son  profit,  en  Italie,  lorsque  les  esprits 
commencèrent  à s’éclairer , que  l’étude  des  lan- 


^ureot  dcMédicis,  cl  en  general  sur  ces  Bq>rêsentations  sacrées, 
frill,  p.5i  I et  suiv.  Elles  avaient  précédé'  la  véritable  tragédie  ; 
le  goût  s’en  perpétua  meme  apres  sa  naissance;  et  depuis  Abra- 
ham et  Isaac  de  Feo-Belcari,  donné  en  i449i  jusqu’aux  tra- 
gédies saintes  de  LoUini,  qui  écrivait  à la  fin  du  lO".  siècle  et  dont 
la  vie  et  la  carrière  dramatique  s’étendirent  dans  le  siècle  suivant , 
on  compte  un  grand  nombre  de  ces  sortes  de  représentations.  Quel- 
ques-unes ne  sont  pas  sans  mérite  du  côté  du  style;  dans  quelques 
autres , les  traits  de  sirapljgté,  de  crédulité , le  mélange  qu’on  y fait 
du  profane  avec  le  sacré  et  d’un  comique  assez  trivial  avec  la  pré- 
tention au  ton  de  la  tragédie,  pourraient  amuser  quelques  instants  ; 
mais  il  sufllt  d’en  donner  cette  idée  générale,  et  comme  elles  ne 
contribuèrent  en  rien  au  progrès  de  l’art , il  vaut  mieux  nous 
«ÿargner  des  détails  qui  seraient  sans  aucun  fruit.  11  ne  m’eût  été 
que  trop  facile  de  in’étendre  sur  cette  triste  époque  cl  d’en  faire 
iin  cba|iilrc  à part  : les  sources  ne  manquent  pas;  mais  je  m’arrête- 
toujours  avec  peine  sur  ce  qui  avilit  l’esprit  humain,  et  j’ai  hâte 
d’arriver  à ce  qui  l’honore. 
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gués  savantes  redevint  en  honneur,  qu’une  nou- 
velle langue  eut  appris  à se  modeler  sur  les  an- 
ciennes , et  à produire  des  chefs-d’œuvre  rivaux 
de  ceux  qu’elles  avaient  produits,  on  sentit  que 
ce  ne  serait  pas  avec  ces  farces  monacales  qu’on 
pourrait  s’élever  au  niveau  delà  tragédie  antique; 
et  l’on  essaya  de  chausser  le  cothurne,  comme  on 
avait  louché  la  lyre  et  embouché  la  tronipette.  Ce 
ne  fut  même  pas  dans  la  langue  nouvelle  qu’on 
l’essaya  d’abord.  Dès  le  commencement  du  quator- 
' ïiême  siècle,  l’historien  Alhertino  Mussato  (i), 
avait  laissé  deux  tragédies  latines,  composées  dans 
I le  goûtde  Sénèque,  sur  des  sujets  tirésde  l’iiisloire 
i profane.  L’une  des  deu&  (2)  était  même  tirée  de 
’ l’histoire,  non  seulement  moderne,  mais  récente; 
j la  mort  d*£zze/tno , tyran  de  Padoue,  en  est  le 

* sujet.  La  division  en  cinq  actes,  avec  un  chœur  à 
1 la  fin  de  chacun , la  fonne  des  récits , la  coupe  du 
’ dialogue,  et  le  style  même,  quoique  faible  et  peu 
■ élégant,  annoncent  que  l’auteur  cjierchait  h imi- 

* ter  Sénèque. 

Au  premier  acte,  la  mère  à'Ezzelino  et  d’Al- 
béric  leur  raconte  de  qui  elle  les  a eus;  et  cet 
étrange  père  , dont  elle  leur  fait  un  [iVrtrait  hi- 
deux, est  le  Diable.  Le  deuxième  acte  est  rempli 


(i)  Mort  en  i33o. 

(a)  Eccerinis  ; l’autre  a pour  sujet  la  mort  d’Achille , et  est  inti- 
tulée Achilleis.  J’ai  déjà  parle'  de  ces  deux  pièces,  t.  II , p.  3o3 
et  3o6. 
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par  le  récit, que  fait  an  messager, des  malheurs  de 
la  patrie  et  des  prospérités  du  tyran.  Au  troisième, 
il  s’entretient  avec  son  frère  des  projets  qui- leur 
ont  réussi , et  de  ceux  qu’ils  méditent  encore.  On 
vient  leur  annoncer  la  prise  de  Padoue.  Ils  mar> 
chent  à la  tète  de  leurs  soldats  pour  la  reprendre  ; 
et  tout  de  suite , le  chœur  raconte  l’expédition  et 
la  victoire  à' Ezzelinoy  son  retour  à Vérone , où 
est  le  lieu  de  la  scène,  et  l’horrible  massacre  de 
scs  prisonniers.  Les  événements  s’accumulent,  et 
le  cours  du  temps  disparait,  car  dans  l’acte  sui- 
vant, un  iTiessager  raconté  toute  la  guerre  que  le 
tyran  a faite  en  Lombardie,  la  ligue  formée  con- 
tre lui , et  sa  mort.  Le  récit  de  la  mort  de  son 
frère  Albéric  occupe  en  entier  le  cinquième  acte. 
C’est  donc  à tous  égards,  une  fort  mauvaise  tra- 
gédie ; mais  enfin  c’est  la  première  où  l’on  ait 
essayé  d’appliquer  l’art  des  anciens  à la  repré- 
sentation de  faits  modernes,  Les  passions,  dit 
M.  NapoU~Stÿtore/li  (i),  y sont  exprimées  avec 
beaucoup  de  force,  et  un  intérêt  national  vi- 
vifie toutes  les  parties  du  drame  ; ce  n’est  pas 
une  tragédie  faite  par  un  disciple  de  Sopho- 
cle, mai^si  l’on  considère  la  barbarie  des  temps, 
et  l’état  des  lettres  dans  le  reste  de  l’Europe,  on 
ne  la  lira  pas  sans  étonnement  et  sans  plaisir.  » 
Cependant  les  Représentations  sacrées,  les  Mys- 


(i)  Storia  critica  de'  theatri  ont.  e mod.,  t.  III , p.  37. 
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* 

lères  se  donnaical  encore  à Rome,  à Florence,  et 
dans  d’autres  villes  d’Italie  ; on  y déployait  une 
grande  magnificence , et  même  ces  pièces  avaient 
une  sorte  de  régulai  ité. 

Au  quinzième  siècle,  dans  ce  mouvement  géné- 
ral qui  portait  k la  recherche  et  à l’élude  des  an- 
ciens, il  était  naturel  que  la  muse  tragique  fit  de 
nouveaux  efforts.  Gregorio  Corraro  (i)  , noble 
vénitien,  fil  h dix  huit  ans  une  tragédie  de  Progné; 
Laudivio  ^ né  à Yezzano,  dans  la  Lunigianne, 
en  fit  une  en  vers  ïambes,  sur  la  captivité  du  fa- 
meux général  Jacopo  Piccinnino  (2) , emprison- 
né par  le  roi  Ferdinand  le  Catholique  ^ et  ensuite 
assassiné  par  ses  ordres.  Sulpizto  da  Veroli , pro- 
fesseur de  belles-lettres  à Rome,  sous  le  pontificat 
d’Iunocent  VII I ,y  fit  représenter  une  tragédie  de 


(i)Murteo  i464>Sa  tragédie  fut  imprimée  à Venise  en  i553. 

(1)  De  capüvUate  ducis  Jacobi  tragiedia.  Elle  était  conservée 
en  manuscrit  ddhs  la  bibliotbëque  d’Este  à Modène.  Ëile  est  aussi 
divisée  en  cinq  actes , avec  des  cheeurs.  Au  quatrième  acte , le  roi 
Ferdinand  discute  avec  le  bourreau  la  question  de  savoir  quelle 
conduite  il  doit  tenir  avec  Jacques  Piccinnino , qui  s’est  remis  en 
■on  pouvoir  sur  la  foi  des  traites.  Le  bourreau  est  d’avis  qu’on  le 
tue , et  n’a  pas  de  peine  à persuader  le  roi.  On  voit  ensuite  Piccin- 
nino dans  sa  prison;  le  bourreau  arrive , et  lui  avoue  avec  regret 
l’ordre  dont  il  est  chargé.  Le  général  se  soumet,  et  le  bourreau 
fait  son  devoir.  La  scène  est  d’abord  à Ferrare , ensuite  à Naples , 
et  de  nouveau  à Ferrare.  Cette  pièce  est  encore  plus  défectueuse 
que  rFccerims  ; mais  c’est  le  second  monument  de  la  renaissance 
df  l’art.  Voy.  Stor.trit.  de  Aeatri,  hoc.  eU.,  p.  Sa,  etc. 
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sa  composition , dont  on  ignore  le  litre.  Il  se  vante 
dans  répîlre  dédicatoire  de  ses  notes  sur  Vitru- 
ve(i),  d’avoir  rendu  le  premier,  après  tant  de 
siècles,  ce  genre  de  spectacle  aux  Romains.  Pen- 
dant ce  temps , le  fameux  Pomponio  Leto,  fonda- 
teur de  l’académie  romaine,  remettait  aussi  sur  le 
théâtre  les  comédies  de  Plaute  et  de  Térence , et 
les  deux  cardinaux  Pierre  et  Raphaël  Riario,  ne- 
veux de  Sixte  IV , faisaient , avec  la  plus  grande 
magnificence  les  frais  de  ces  représentations.  Un 
de  leurs  poètes  fut  Carlo  Verardi , archidiacre  de 
Césène,  sa  patrie , et  secrétaire  des  brefs  (2).  Il 
fournit  à leur  théâtre  deux  espèces  de  tragédies  , 
l’une  en  prose , sur  la  prise  de  Grenade  par  Ferdi- 
nand (.3)  ; l’autre  en  vers  hexamètres , au  sujet  de 
l’attentat  commis  par  un  assassin  sur  la  personne 
de  ce  même  roi  (4). 


( i)  Adressée  au  cardinal  Raphaël  Biario. 

(1)  Ne  en  1 44°  I ' 5oo. 

(5)  Elle  est  intitulée  Ilistoria  Bœtica.  Ce  n’e'tait , en  cITet , que 
Thistoire  de  ce  siège , racontée  et  dialoguec. 

(4)  Femandus  servatus.  Ce  fut  Carlo  V erardi  qui  en  forma 
le  plan  ; Marullin  son  neveu  Gt  les  vers.  Ferdinand , blessé , est 
guéri  par  un  miracle  de  S.  Jacques  : l’action  est  continue  et  sans 
division  d’actes.  Les  acteurs  sont  Pluton  , Alecton  , Tisiphone , 
M^cre,  BuJJo  (qui  est  l’assassin)  , la  reine,  la  nourrice,  S. 
Jacques  , le  cardinal  Mendoza  et  le  choeur.  Pluton  parle  de  la  reli- 
gion du  Christ  et  de  celle  de  Mahomet , et  en  même  temps  de  Pi- 
rilhoiis,  de  Castor,  d’Orcslc  et  d’Hercule.  La  pièce  est  intitulée 
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Mais  toutes  ces  premières  tentatives  étaient 
faites  en  latin,  ce  qui  prouve  que  ces  spectacles 
somptueux  n’étaient  que  pour  une  société  choisie, 
et  non  pour  le  peuple,  qui  n’y  aurait  rien  com- 
pris. La  première  tragédie  qui  parut  sur  le  théâtre, 
en  bon  style  italien,  et  avec  quelque  idée  d’une 
action  régulièrement  conduite , est  VOrphée 
d’Ange  Politien.  On  a vu  dans  laYie  de  cet  homme 
célèbre  qu’il  l’avait  composée  à dix-huit  ans,  dans 
l’espace  de  deux  jours , au  milieu  des  distractions 
et  du  tumulte  des  fêles  (1).  Tout  concourt  donc  à 
rendre  précieuse  cette  composition  élégante.  Ou 
ne  goûterait  pas  sans  doute  sur  nos  théâtres,  mais 
on  lit  encore  avec  plaisir  ces  premières  plaintes  de 
la  Melpomène  moderne,  qui  furent  les  jeux  d’ua 
enfant. 

Bientôt,  à l'exemple  de  Rome  et  de  Florence , 
les  ducs  de  FeiTare  donnèrent  des  fêtes  dramati- 
ques dont  l’éclat  surpassa  même  tout  ce  qu’on 
avait  vu  jusqu’alors.  Hercule  I**'. , qui  égalait  en 
magniBcence  les  souverains  les  plus  puissants,  fît 
jouer  sur  un  grand  théâtre  élevé  dans  la  cour  de 


tragiconuedia’,  elle  est  dédiée  h l’archeTéque  de  Tolède  et  primat 
des  Espagnes,  Pierre  Mendoza,  et  il  est  dit  dans  l’épltre  dédicaV 
ture , que  la  représentation  en  fiit  extrêmement  applaudie  par  le 
pape  et  par  les  cardinaux.  Ces  deux  drames  de  Ferardi  furent  im- 
primés pour  la  première  fois  à Home  en  i4o3,  iu-4°.  Napoli  Si- 
gnorelli,  ub.  supr. , p.  56  et  suiv. 

(1)  Voj, ci-dessus , t.  III,  p.  5a4  et 
▼U 
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son  jialais  (i) , les Mcnechmes de l'iaule,  traduits 
en  langue  vulgaire;  et  lui-méine  avait  travaillé  à 
la  traduction  (2). L’année  suivante,  il  y fit  donner 
Cépliale  y pièce  pastorale,  en  cinq  actes,  écrite 
^xsottava  rima,  parjNicolas  de6’orre^io,  prince 
aussi  distingué  dans  les  lettres  que  dans  la  profes- 
sion des  armes;  ensuite  \ Amphitryon  de  Plaute, 
traduit  en  terza  rima  , par  Pandolfo  Colle- 
jiuccio  (3).  Ce  fut  pour  le  même  tLé&tre  que  ce 
poète  éci'ivit  sa  tragédie  de  Joseph  (4) , que  d’au- 
tres littérateurs  distingués  furent  employés  à 
traduire  d’autres  oonédies  de  Piaule  et  de  Té- 
rence , Antonio  da  Pistoja  composa  deux 
tragédies  , l’une  intitulée  Filostnato  e Pamfila , 
l’autre,  DémétriuSy  roi  de  toutes  deux 

en  tercets , avec  des  strophes  chantées  à la  fin 
do  chaque  acte  , |»onr  tenir  lieu  des  anciens 
choeni  s (5);  qu’eiifin  le  comte  Bojardo  y auteur 
du  lioland  amoureux , écrivit  en  terza  rima  et 
en  cinq  actes,  le  Timon  misanthrope , tiré  d’un 
dialogue  de  Lucien. 

* 


(i)  a5  jauvicr^i 486. 

j ('•*)  Voyez  les  li-tü'csd’^/’Oilo/o  Zeno,  t.  111,  p.  iCo. 

(3)  Va  Fesaxo. 

(4)  Imprimée  plusieurs  fois  dans  le  siècle  suivant,  et  rc'im- 
priiutr  en  i364,  avec  des  corrections. 

(5)  Ces  deux  pièces  fuient  imprimées  à Venise  en  i5o8,  cl 
réimprimées  dix  ans  apres,  in-8". 
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Léon  X , qui  aux  gnùts  magnifiques  des 

Médicis  des  moyens  que  nul  souverain  moderne 
u’ent  jamais  à sa  disposiiion  , répandit  sur  l’art 
dramatique  les  mêmes  encouragements  qu’il  pro- 
diguait à tous  les  arts,  et  dont  la  crédulité  de 
l’Euro|>e  presqn’enlière  faisait  les  fonds  (i). 
11  occupait  depuis  deux  ans  le  Saint-Siège , lors- 
que le  Trissino  lui  dédia  sa  tragédie  de  Sopho- 
«/.îZ'c(a).Ce  poète  n’était  pas  un  homme  de  génie, 
Inais  un  esprit  juste,  cultivé  par  de  bonnes  études. 
Je  l’ai  suffisamment  fait  connaitre  en  parlant  de 
son  Italia  liberata  (3)  ; je  rappellerai  seulement 
ici  qu’il  ne  fut  ni  archevéqtie  ni  prélat  , comme 
Voltaire  l’a  dit  par  erreur , et  comme  on  l’a  répété 
d’après  lui  par  confiance  (4)  , et  qu’il  n’est  nul- 


'1)  Eu  difTërentes  occasions  solennelles,  on  représenta  devant 
lui  deux  comédies  de  Plaute , le  Pœnulus  et  les  Bacchides , et  le 
Phormion  de  Te'rence.  Muret  fit  pour  cette  dernière  un  prologue 
qui  fut  récité  devant  le  cardinal  Hippolyte  d’Este.  \ ’ Hippofyte  de 
Sénèque  fut  aussi  représenté  dans  k palais  du  cardinal  de  St.- 
(icorgcs.  Le  savant  professeur  et  orateur  Thomas  Inghirami  jouait 
1<‘  rôle  de  Phèdre,  et  le  rendit  avec  tant  de  talent  que  le  surnom 
de  Phèdre  lui  en  resta,  ^ 

( 1)  En  1 3 1 5 ; elle  ne  fut  cependant  imprimée  qu’en  i534. 

(3)  T.  V , p.  1 1 7 et  suiv. 

(4)  Voyez  ihid, , p.  i ao.  Je  dois  ajouter  à l’exemple  que  j’ai  cité 
dans  cette  note,  celui  de  ChamTort,  qui  dit,  dans  son  Éloge  de 
Molière,  que  le  iLéàlre  fut  redevable  de  sa  jiri  miére  tragédie  à un 
archevêque , et  en  note  : La  Sophonisbe  de  l’areh€véque  Trissino. 

a.. 
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lement  prouvé  que  Lcou  X ait  fait  représenter  sa 
tragédie  (r). 

Loin  que  l’on  puisse  reprocher  au  Trissino  de 
n’avoir  eu  aucune  notion  de  l’art,  on  pourrait 
l’accuser,  au  contraire,  d’avoir  trop  servilement 
suivi  les  règles  et  l'exemple  des  anciens  Grecs , en 
présentant  aux  nvodernes  un  fait  tiré  de  rhistoiie 
romaine.  Ce  fut  une  erreur  commune  à tous  les 
poètes  qui  suivirent  le  Trissino  dans  la  can-ière 
qu’il  venait  d’ouvrir.  « Ils  ne  contemplèrent  point 
la  nature  et  l’homme  en  eux>mémes  (2),  mais 
ils  étudièrent  l’une  et  l’autre  dans  Eschyle  et 
dans  Sophocle , pensant  que  ces  grands  génies 
avaient  connu  et  exprimé  les  caractères  , les 
mœurs  et  les  passions  humaines,  comme  il  con- 
vient au  poète  tragique.  De  même  qu’on  voit  , 
dans  la  peinture,  des  amateurs  et  même  des  ar- 
tistes, dessiner  la  Vénusel  l’Apollon  .antique,  sans 
songer  ni  au  temple  où  ces  statues  furent  autre- 
fois placées,  ni  à la  religion  des  peuples  qui  leur 
offraient  des  adorations  et  des  victimes;  de  même 
les  premiers  tragiques  italiens  mirent  tous  leurs 


(0  Voy.  Tiraboschi,  t.  VII,  part.  III,  p.  lai. 

(a)  Ces  re'flcxions  qui  m’ont  paru  très-justes  sont  tirées  du  Ra- 
gionaFnerUo , mis  en  tête  du  recueil  intitule  ; Teatro  antico  ilaliu- 
no,  imprimé  à Livourne,  sous  le  titre  de  Londres,  8 vol.  in-ia  , 
1786-1 789 , 1. 1 , p.  XXVI . Ce  recueil , fait  avec  goût , peut  tenir  lieu 
de  beaucoup  d’éditions  originales , devenues  très  rares. 
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soins  à suivre  scrupuleusement  les  traces  des 
Grecs,  et  il  ne  leur  vint  point  dans  l’esprit  d’exa- 
miner si  ces  anciens  poètes  n’avaient  pas  eu , en 
composant  leurs  tragédies , outre  le  but  poétique 
qui  est  de  plaire  et  de  loucher , un  autre  but  po- 
litique et  moral , approprié  à leur  nation  et  à leur 
temps;  et  si  ces  spectacles  horribles,  si  ces  ter- 
ribles catastrophes  des  rois,  commandées  par  les 
Dieux  , qui  plaisaient  aux  Athéniens  , en  flattant 
leur  humeur  républicaine , devaient  plaire  de 
même  aux  Italiens  du  seizième  siècle.  Persuadés 
que  le  but,  la  nature  et  la  forme  de  lu  tragédie 
grecque  avaient  atteint  la  perfection , ils  voulu- 
rent les  adapter  à la  tragédie  nouvelle.  Ils  vou- 
lurent y traiter  des  sujets  non  seulement  graves 
et  touchants,  mais  cruels  et  trop  souvent  même 
atroces,  semblables  à ceux  des  tragédies  athé- 
niennes , ou  quelquefois  toul-à-fait  les  mêmes. 

« Ils  adoptèrent  aussi  l’usage  d’un  chœur  tou- 
jours présent  sur  la  scène,  devant  qui  se  passaient 
tous  les  principaux  événements  de  la  fable,  et  qui 
remplissait  par  ses  chants  les  vides  de  l'action  et 
l’intervalle  des  enlr’actes.  Ils  prirent  pour  règle 
l’unité  d’action , de  temps  et  de  lieu.  Us  tirent  pro- 
céder peu  à peu  l’événement , sans  y mêler  beau- 
coup de  faits  étrangers  ou  d’épisodes  : leurs  péri- 
]>éties  furent  spontanées  et  naturelles  ; leui*8  re- 
connaissances régulières  et  bien  amenées.  Ils  don- 
nèrent aux  mœurs  de  leurs  personnages  une  sim- 
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pllcité  antique,  et  iis  recherchèrent  aussi,  du 
moins  quelques-uns  d'entre  eux , cette  simplicité 
dans  leur  style.  Par  tous  ces  moyens,  ils  se  flat- 
tèrent d’imiter  la  tragédie  grecque  , et  d’arriver 
à la  perfection  de  l’art,  n 

Ils  se  trompèrent  sans  doute,  mais  leur  erreur 
est  respectable.  Ils  pouvaient  imaginer  une  forme 
de  tragédie  différente  de  celle  des  Grecs , adaptée 
aux  moeurs  nationales  et  conforme  au  génie  mo- 
derne; mais,  outre  qu’il  leur  eût  fallu  pour  cela 
une  liberté  qui  n’existait  plus,  la  vénération  pro- 
fonde que  l’on  avait  alors  pour  les  anciens , les 
applaudissements  que  les  savants  donnaient  à tout 
ce  qui  paraissait  revêtu  , pour  ainsi  dire , de  l’ha- 
bit grec,  et  cette  sorte  de  fatalité  qui  ne  permet 
pas  que  les  arts  arrivent  d’abord  à la  perfec- 
tion , et  qui  veut  que  les  progrès  en  soient  lents 
et  successifs,  toutes  ces  causes  réunies  leur  ôtè- 
rent le  désir  d’être  inventeurs , ou  les  empêchè- 
rent même  d’en  concevoir  l’idée.  C’est  en  les  en- 
visageant sous  cet  aspect,  en  se  rappelant  ces  faits, 
en  les  liant  avec  l’état  de  barbarie  uùrétaient  en- 
core tous  les  arts , et  particulièrement  l’art  dra- 
matique, dans  tout  le  reste  de  l’Europe,  que  l’on 
apprend  à juger  plus  sainement  et  à parler  plus 
convenablement  des  travaux  de  ces  illustres  bien- 
faiteurs des  lettres,  dont  nous  ne  pouvons,  en 
quelque  sorte,  rabaisser  et  ternir  la  gloire,  sans 
ravaler  et  obscurcir  la  nôtre. 
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Le  premier,  et , à beaucoup  d’égards,  le  plus 
estimable  de  tous , le  Trissino  voulaut  donner  à 
ritalie  uue  tragédie  formée  sur  le  modèle  des  tra- 
gédies grecques,  comme  il  lui  donna  de[Htis  un 
pncinc  épique  formé  sni-  celui  de  Y Iliade , pou- 
vait SC  boruer  à traduire;  mais  si  les  formes  de 
l’ai  t qu’il  employa  ne  lui  appartenaient  pas,  le 
sujet  du  moins  lui  appartint.  Il  choisit  dans  l’his- 
toire un  trait  remarquable  et  intéressant  c|it'it 
accommoda  au  théâtre  , en  observant  dans  la 
coupe  des  actes  et  des  scènes,  dans  l’intervenliou 
du  chœur,  et  dans  le  dialogue,  le  dessin,  les  gi-ada- 
liuns,  en  un  mot,  autant  qu’il  lui  fut  possible,  l’art 
des  grands  maîtres  qu’il  sc  proposait  d’imiter. 

Le  sujet  de  la  Sophonishe  est  tout  entier  dan» 
le  trentième  livre  de  Tite  - Lite  et  dans  les  deux 
livres  précédents.  Ou  y voit  que  Scipiôn  , dans 
la  guerre  d’ A fritjue,  avait  su  attirer  au  parti  des 
Romains  le  vieux  Sypbax  , roi  de  INujnidie  ,.que 
les  Carthaginois  le  ramenèrent^  leur  parti , en 
lui  douuanl  pour  femme  Sophonishe  , tille  d’As- 
druhal  ; que  le  jeune  Massinissa  (i) , roi  d’une 
partie  de  la  Numidic,  à qui  Syphat  avait  enlevé 
ses  états,  combattit  d’abord  pour  les  Carthagi- 
nois, mais  qu’il  changea  en  même  temps  que  Sy- 
pluix  ; qu'il  devint  l’allié  de  Rome  quand  Sypbax 
le  redevint  de  Carthage,  vainquit  ce  roi  avec  le 


« 


(i)  Titc-Livc  l’appclic  Masaniss». 
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secours  des  Romains , reconquit  sur  lui  ses  états» 
le  lit  prisonnier,  se  présenta  devant  Cirtbe,  sa  ca- 
pitale, et  ayant  montré  aux  habitants  leur  roi 
chargé  de  fers,  fut  reçu  sans  résistance  dans  la 
ville.  On  y voit  encore  qu’au  moment  où  il  en- 
trait dans  le  palais  de  Syphax , Sophonisbe  vint 
au-devant  de  lui,  se  jeta  à ses  pieds, le  conju- 
rant de  ne  la  pas  livrer  vivante  an  pouvoir  des 
Romains , et  de  lui  donner  plutôt  la  mort , s’il 
n’avait  pas  d’autres  moyens  de  la  dérober  à l’es- 
clavage ; que  Massinissa  le  lui  promit  ; que , frappé 
de  la  beauté  de  cette  reine,  et  dans  la  crainte  que 
les  Romains  ne  le  forçassent  à la  leur  livrer  mal- 
gré sa  promesse,  il  l’épousa  dès  le  jour  même; 
que  Lælius , lieutenant  de  Scipion , l'en  reprit 
avec  beaucoup  de  chaleur,  et  que  le  fait  ayant  été 
dénoncé  à Scipion , ce  consul , qui  savait  que  So- 
pbonisbe  avait  rendu  Syphax  ennemi  de  Rome, 
craignant  qu’elle  n’en  iit  autant  de  Massinissa  , 
exhorta  celui-ci  à se  vaincre  lui-même,  à ne  vou- 
loir pas  se  perdre  en  s’unissant  avec  une  femme 
qui  était  l’implacable  ennemie  des  Romains , et 
que  le  sort  des  armes  avait  faite  leur  esclave.  On  y 
lit  enfin  que  Massinissa , ne  voyant  plus  d’autre 
moyen  de  tenir  la  parole  qu'il  avait  donnée  à 
Sophonisbe,  lui  envoya  du  poison,  la  laissant 
libre  de  l'usage  qu’elle  en  voudrait  faire , et  que  * 
Sophonisbe  prit  ce  poison  sans  se  plaindre  et  sans 
donnc^aucun  signe  de  terreur. 


Digitized  by  Google 


D’ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XIX.  25 

Ce  simple  extrait  du  récit  de  Tite-Live  semble 
êti’e  celui  de  la  tragédie  du  Trissino,  tant  il  a 
pris  soin  d’y  conserver  les  caractères  et  les  faits 
qui  lui  étaient  fournis  par  l’histoire.  Il  n’y  a guère 
ajouté  qu’une  circonstance  importante,  qui  prouve 
qu’il  avait  déjà  l’idée  des  convenances  théâtrales. 
L’amour  soudain  deMassinissa  pour  Sophonisbe, 
et  la  brusquerie  de  son  mariage , que  Tite  Livc 
n’explique  qu’en  disant  que  le  tempérament  des 
rtumides  était  très  enclin  à l’amour  (i),  ne  parut 
au  Trissino  ni  décent  ni  dramatiquement  vrai- 
semblable. 11  feignit  donc  que  Sophonisbe  avait 
été  promise  à Massinissa  par  son  père  Asdrubal , 
avant  que  le  sénat  de  Carthage  la  forçât  d’épou.* 
ser  Sypbax , et  que  c’est  la  violation  de  cette  pro- 
messe qui  a irrité  Massinissa,  et  qui  a mis  les 
armes  à la  main  aux  deux  rois.  C’est  ce  qu’elle 
dit  dans  la  première  scène,  à Herminie,  sa  con- 
fidente , son  amie , avec  qui  elle  a été  élevée 
et  qu’elle  chérit  comme  une  sœur.  Elle  lui  ex- 
pose , uu  peu  longuement , l’état  des  choses , 
en  remontant  jusqu’à  la  fondation  de  Carthage , 
avec  plusieurs  détails  qu’Herminie  devait  savoir, 
et  que  le  spectateur  savait  comme  elle;  mais  cette 
exposition  leur  eu  apprend  d’essentiels,  qui  cons- 
tituent réellement  l’avant-scène. 

Sypbax  est  sorti  de  Cirthe,  sa  'capitale,  pour 


(i ) Ut  est  gemts  Numidarum  in  Fàierem  prœceps , I. 
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combattre  Massinissa  et  les  Romaius.  Déjà  vaincu 
dans  une  bataille,  il  est  prêt  à en  K vrer  une  seconde , 
qni  décidera  de  son  sort.  Sophonisbe  en  attend  la 
nouvelle.  Herminie  l’exhorte  à tout  espérer  du 
secours  des  dieux.  Elles  vont  les  implorer  dans 
•Icnr  temple.  Le  chœur,  composé  de  femmes  de 
Cirtbc , se  répand  avec  efiroi  sur  la  scène.  Doi- 
vent-elles faire  avertir  la  reine  du  danj^er  qui  me- 
nace leur  ten'e  natale?  L’ennemi  est  aux  portes: 
tout  présage  les  derniers  malheurs.  C’est  là  tout 
le  premier  acte. 

Un  ofRcier  du  roi  vient  annoncer  sa  défaite. 
Sophonisbc  apprend  ce  désastre  en  sortant  du 
temple.  Le  choeur  gehnit  autour  d’elle;  mais  déjà 
elle  est  résolue  à rntHmir  plutôt  que  d'ètre  esclave 
des  Romains.  Un  messager  cric  anx  femmes  de 
se  retirer  et  de  fuir  l’aspect  des  vainqueurs  qni 
entrent  de  tontes  parts  dans  la  ville.  11  raconte  à 
la  reine  comment  les  habitants  ont  ouvert  leurs 
portes  à Massinissa  lorsqu’il  leur  a fait  voir  leur 
roi  Syphax  chargé  de  fers.  Massinissa  parait  dans 
tout  l’éclat  de  la  victoire.  Sopbonisbe  va  au-devant 
de  lui  ; ses  prières  et  les  promesses  du  roi  sont  tel- 
les que  dans  Tite-Live;  et  il  est  à ol>server  que  ni 
d’une  part  ni  de  l’autre  il  n’est  question  dans 
cette  scène  de  leurs  premiers  sentiments.  Dans 
Sophonishe,  fout  est  crainte  d’abord,  et  ensuife 
contianee;  dans  Massinissa,  lo»it  est  géiiéi’osité. 
Us  entrent  ensemble  dans  le  palais.  Les  femmes 


\ 


D’ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XIX.  27 

du  chœur  déplorent  les  maux  de  leur  patrie.  Elles 
espèrent  que  leur  jeune  reine  pourra  les  adoucir 
par  l'asceudant  quelle  parait  prendre  sur  le 
vainqueur. 

Lælius  arrive;  iladmirc  la  beauté  de  cette  ville 
devenue  la  conquête  des  Romains;  il  rassure  les 
t’eihmes  tremblantes  à son  aspect.  11  leur  demande 
ce  qu'est  devenu  Massinissa  ; lenr  nouveau  roi. 
Un  soldat  romain  sortant  du  palais,  lui  apprend 
que  Massinissa  y est  avec  Sopbonisbé,  sa  nouvelle 
épouse , et  ne  manque  pas  de  rapporter  toutes  les 
circonstances  de  ce  mariage  précipité , auquel 
la  reine  ne  s’est  décidée  que  pour  éviter  l’escla- 
vage. Massinissa  vient  lui-méme  s’expliquer  avec 
Laulius.  Celte  explication  devient  très  vive.  Læliua 
prétend  que  la  reine  soit  envoyée  à Rome  avec 
Syphax  et  les  autres  esclaves.  Massinissa  la  dé- 
fend comme  femme , comme  reine , et  enfitr 
comme  son  épouse.  Caton  , trésorier  de  l’ar- 
mée (1),  chargé  de  recueillir  le  butin,  apaise  la 
querelle  ei^  proposant  de  s’en  rapporter  au  juge- 
ment de  Scipion.  Massinissa  y consent.  Lælius  et 
lui  s’embrassent , et  vont  au-devant  du  consul. 

Le  quatrième  acte  commence  par  l’arrivée  de 
Scipion.  Caton  lui  présente  les  esclaves  Numides, 
et  à leur  tête  le  malheureux  Syphax.  Scipion  or- 
donne qu’ils  soient  conduits  au  camp  des  Ro- 


( I ) II  a , en  italien , le  titre  de  Camerlingo  del  campo.  • 
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mains;  mais  il  retient  un  instant  le  roi,  et  lui 
témoigne  le  regret  qu'il  a de  le  voir  dans  cet  état 
d'humiliation  et  d'infortune.  Sjphax  , coninte 
dans  Tite-Live,  en  accuse  Sophonisbc,  qui  ne  lui 
a laissé  aucun  repos,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  armé 
contre  les  Romains.  Maintenant  qu'elle  a épousé 
Massinissa , il  es|>ère  qu'elle  le  séduira  de  même, 
et  qu'elle  ne  tardera  pas  de  l'entraîner  à sa  perte, 
Scipion  répond  à Syphaxavec  humanité,  donne 
ordre  qu'il  soit  traité  convenablement,  et  qu'à  la 
liberté  près , on  lui  rende  tous  les  honneurs  dus  à 
son  rang. 

Massinissa  vient.  Scipion , après  lui  avoir  donné 
les  éloges  dus  à sa  valeur  et  aux  services  qu'il 
rend  à la  république,  veut  l'engagera  remettre 
aux  Romains  Sophunisbe  leur  captive.  Massinissa 
rappelle  à Scipion  qu'elle  lui  avait  été  (iromise 
avant  d'être  à S^phax;  il  n'a  cru  que  reprendre 
son  bien  ; quand  ou  lui  rend  ses  états  qu'il  a re- 
conquis par  son  courage,  lui  enlèvera-t-on  une 
épouse  qu'il  préfère  à sa  couronne  ? Enfin,  il  sup- 
plie le  consul  de  ne  pas-  mettre  à cette  cruelle 
épreuve  son  amitié  pour  les  Romains.  Scipon  in- 
siste ; Massinissa , au  lieu  de  s'obstiner,  dit  qu'il 
va  prendre  des  moyens  pour  le  satisfaire,  et  pour 
remplir  en  même  temps  la  promesse  qu'il  a faite  à 
SopLonisbe  de  ne  la  jamais  livrer  vivante  aux 
Romains.  Le  choeur  qu'on  avait  fait  éloigner , 
resté  seul  sur  la  scène , témoigne  l'inquiétude  que 
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lui  donne,  pour  le  sort  de  la  reine , la  tristesse  qui 
était  peinte  sur  le  visage  de  Massinissa  quand  il 
a quitté  Scipion,  pour  entrer  dans  le  palais.  Une 
des  fenimes  de  Suphonisbe  vient  avertir  celles  qui 
composent  le  chœur  de  se  tenir  prêtes  à accom- 
pagner au  temple  la  reine  qui  va  s’y  rendre  pour 
implorer  les  dieui^  : elles  lui  communiquent  leurs 
craintes  ; toutes  glissent  ensemble  sur  les  nou- 
veaux malheurs  qu’elles  redoutent. 

Une  autre  femme  apporte  une  plus  triste  nou- 
velle. Au  milieu  des  préparatifs  rpie  faisait  Sopbo- 
nisbe,  elle  a reçu  le  message  de  Massinissa  ; ce  roi  ne 
voyant  plus  d’autre  moyeu  de  la  srâStraire  à l’escla- 
vage, lui  envoyait  une  coupe  empoisonnée, qu’elle 
a prise  avec  intrépidité.  Tous  les  détails  de  ce  recit 
sont  vraiment  antiques.  Dans  ce  qui  précède,  l’ac- 
tion marche  avec  régularité  et  simplicité,  mais 
avec  froideur,  et  la  tragédie  n’ajoute  presque  rien 
aqàti4i|ipre8sioD s que  peut  faire  l’histoire  ; mais 
ici'êtf^ns  ce  qui  suit,  quand  Sophonisbe  paraît , 
pâle,  mourante,  quand  il  s’élève  un  combat  d’a- 
mitié entre  la  reine  et  sa  (idelle  Herminie , qui 
veut  mourir  avec  elle  ; à l’aspect  de  ces  femmes 
éplorées  qui  s’empressent  autour  d’elle,  d’Hermi-: 
nie  qui  la  soutient , de  son  jeune  fils  qu’elle  em- 
brasse , et  qu’elle  s’efforce , mais  en  vain , de  re- 
garder encore  une  fois  en  expirant , on  reconnaît 
la  tragédie  grecque , et  ses  plaintes  attendrissantes 
et  ses  profondes  émotions  : c’est  une  belle  scène 
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d’Euripide,  c’est  la  louchante  mort  d’Alceste, 
transportée  dans  un  autre  sujet , ou  plutôt  ce  sont 
des  beautés  de  tous  les  temps,  que  l’on  sent  et 
qu’on  admire  davantage,  si  l’on  peuse  depuis 
combien  de  siècles  elles  avaient  disparu,  si  l’on 
se  représente  l’état  de  barbarie  où  le  théâtre  était 
alors  dans  le  reste  de  l’Europe,  et  ce  que  furent 
même  ensuite,  chez  toutes  les  autres  nations, les 
premiers  essais  de  la  tragédie  moderne. 

Massinissa  réparait , nu  moment  où  l’on  a trans- 
porté le  corps  de  Soplionisbe  dans  un  apparte- 
ment intérieur  qui  communique  au  lieu  de  la 
scène.  Il  espérait  qu’elle  n’aurait  pas  encore  pris 
le  poison,  et  venait  lui  proposer  de  la  faire  échap- 
per de  nuit , et  de  l’envoyer  à Carthage.  Il  n’est 
plus  temps.  On  la  lui  fait  voir  dans  la  salle  inté- 
rieure, étendue  sur  un  lapis  et  couverte  d’im 
voile.  On  lève  ce  voile  funèbre.  Massinissa  se  l'é- 
pand  en  regrets , et  ordonne  que  l’on  fasse  à celle 
qui  fut  son  épouse  de  magnifiques  funérailles. 
Cela  est  froid,  mais  moins  encore  que  si  l’on  eût 
vu  .Scipion  , comme  dans  Tite-Live,  consoler 
Massinissa  en  lui  donnant  publiquement  de  grands 
éloges,  en  le  saluant  du  titre  de  roi,  et  en  le 
plaçant  aux  yeux  de  l'arniée  sur  une  chaise  cu- 
rule,  avec  une  couronne  d’or,  un  sceptre  d’ivoire, 
une  toge  peinte  et  une  tunique  brodée  de  palmes. 

Le  plus  grand  défaut  de  cette  pièce,  et  c’en 
fut  un  même  potu*  le  temps,  est  dans  le  style. 
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qui  D’est  pas  toujours  aussi  grave  ni  aussi  noble 
que  la  tragédie  l’exige.  11  n’y  a guère  que  les 
choeurs  où  l’auteur  paraisse  avoir  senti  quelque 
inspiration.  Le  ton  de  ces  morceaux  est  lyrique  ; 
dans  le  reste  le  style  ne  s’élève  que  rarement  au-* 
dessus  de  ce  langage  commun , de  ce  serrno 
destris  auquel  Horace  veut  bien  que  la  tragédie 
descende  quelquefois , mais  qu’elle  ne  doit  pas 
garder  toujours.  Ce  n’est  pas  qu’en  général  la 
langue  n’y  soit  pure , les  expressions  propres  et 
les  pensées  convenables.  Si  la  simplicité  y des-* 
cend  quelquefois  jusqu’à  la  trivialité  et  à la  bas* 
sesse,  l’auteur  crut  en  cela  imiter  les  Grecs,  qui 
disaient  simplement  les  choses  les  plus  commu* 
nés.  Mais  la  langue  des  Grecs,  singulièrement 
abondante , harniouieuse  et  sonore,  pouvait  être' 
aussi  simple  qu’ils  le  voulaient  sans  paraître 
basse;  l’italien,  malgré  sa  richesse  et  sa  flexibi- 
lité, n’a  pas  toujours  le  même  avantage;  et  quoi- 
qu’il soit  moins  dédaigneux  que  notre  langue, 
souvent  un  passage  fidèlement  traduit  du  grec 
en  italien  parait  bas , et  l'est  en  effet , tandis  qu’il 
a dans  l’original  de  l’élégance  et  de  la  noblesse  ; 
mais  quand  Sophonisbe  dit  d’une  voix  affaiblie  : 
nO  ma  mère,  que  vous  êtes  loin  de  moi!  que 
» u’ai-jc  pu  vous  voir  au  moins  une  fois , et  vous 
» embrasser  en  mourant  ( i ) ! » Quand  elle  s’écrie. 


( I ) O madré  mia , ijuanto  lontana  siete  l 
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en  regardant  son  fils  : « O mon  fils!  tu  n’anras 
» plus  de  mère  (i)  ! » et  dans  une  multitude  de 
traits  pareils,  les  nuances  de  langue  disparaissent  ; 
la  nature  les  rapproche  toutes , et  l’on  reconnaît 
à la  fois  dans  le  poète  italien  qui  les  emploie  , 
l’ëlève  des  anciens  et  le  peintre  de  la  nature. 

C’est  au  Trissino  que  les  Italiens  ont  l’obliga- 
tion d’être  affranchis,  dans  la  tragédie,  du  joug  de 
la  rime.  Les  vers  libres  qu’il  y employa  étaient 
cependant  mêlés  de  quelques  vers  rimes.  C'était 
une  concession  qu’il  crut  sans  doute  devoir  faire 
à l’usage,  et  il  la  fit  même  dans  son  Italia  libera- 
ta.  Les  poètes  tragiques  qui  le  suivirent  furent 
plus  hardis,  et  adoptèrent  le  verso  sciolto  sans 
mélange,  excepté  dans  les  chœurs;  tandis  que 
les  poètes  épiques  restèrent  généralement  sous  le 
joug  qu’il  avait  voulu  briser,  et  persistèrent  à 
rimer  en  octaves  dans  les  trois  genres  d’épopée. 
- Les  beautés  du  sujet  de  la  Sophonishe  sont 
faciles  à saisir;  les  difficultés  et  les  écueils  ont  été 
fort  bien  développés  par  Voltaire , qui  n’a  pas 
aussi  parfaitement  réussi  à les  éviter  lui-même. 
Mais  ils  sont  presque  tous  relatifs  au  système 
complexe  de  notre  théâtre  : dans  le  système  sim- 
ple des  Grecs,  que  le  Trissino  tâcha  d’imiter. 


Æmen  potuto  avessi  una  voila 
Veiervi,  ed  abbracciar  ne  la  mia  morte  1 
( i)  0 fglio  mio,  tu  non  avrai  più  madré. 
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clics  sout  beaucoup  moindres,  ou  dlsjiaraîssenl 
même  presque  entièrement.  Sa  fable  est  heureu- 
sement conduite  ; elle  se  noue  et  se  développe 
avec  beaucoup  de  naturel  ; les  incidents  y naissent 
comme  spontanément  les  uns  des  autres,  jusqu’à 
ce  dénoùment  vraiment  trafique,  où  le  poète  a 
su  réunir,  à l’exemple  des  anciens,  tout  ce  qui 
peut  émouvoir  la  pitié.  La  règle  des  trois  unités 
est  rigoureusement  obsci^ce  ; les  caractères  sont 
tous  dramatiques  , et  contrastent  naturellement 
entr’eux.  Sopbonisbe  est  sage  , religieuse  et  mo» 
deste  ; Massinissa  est  ardent  et  audacieux  ; Sci- 
pioa  noble,  réservé  et  politique  j I-aellus  a de  la 
grandeur , Caton  parle  et  agît  en  vrai  romain  ; 
Sypbax  a de  la  dignité  dans  le  malheur;  Hcrmi- 
nie  est  tendre  et  dévouée  à Sopbonisbe;  le  chœur 
enfin  SC  montre  tel  que  le  veut  Horace,  et  tel 
qu’il  est  dans  les  tragiques  grecs. 

Si  le  Trlssino  fut  le  premier  à traiter  ce  sujet 
selon  les  règles  de  l’ay  , un  autre  poète  en  avait 
fait,  dès  la  seconde  année  de  ce  même  siècle, 
une  espèce  de  drame,  dont  les  beautés  étaient 
loin  de  racheter  les  singularités  bizarres.  Cet  au- 
teur, qui  a laissé,  entre  autres  compositions  non 
moins  singulières,  une  comédie  sur  les  noces  de 
Psyché  et  de  l’Amour  (i),  se  nommait  Galeotto 


(i)  Z«  ffozte  di  Psiche  e di  Citpidine  ceUbrate  per  lo  mti- 
gnifico  marchese  Galeotlo  dal  Carreto , Milano,  1 5ao,  in- 1 G, 
VI.  3 
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dut  Carreto  , maï  qiils  de*  Final.  Sa  Sophonishe  ^ 
qu'il  dédia  en  i5o2  à Isabelle,  manjuise  de  .Maii- 
loue,  est  écrite  en  octaves,  divisée  en  (juinze 
ou  vingt  actes,  et  remplie  de  mille  aulres  absur- 
dités, qui  apprélèreul  à rire,  selon  le  Quadrio  , 
plutôt  qu’elles  ne  donnèrent  prise  à la  censure  ( i). 
Il  avait  plu  cependant  à l’auteur  italien  de  Vllis- 
toire  critique  des  Théâtres  (2)  de  dire  que  c’est 
une  tragédie  composée  avec  jugement  et  avec  art, 
comme  il  convenait  à ces  temps  éclairés  (3); 
niais  ces  temps,  dont  on  pourrait  dire  ce  que  Vol- 
taire a dit  du  siècle  de  Louis  XIV, 

Siècle  de  grands  talents  bien  plus  que  de  lumières , 

, n’étaient  du  moins  nullement  éclairés  sur  l’art  du 
théâtre.  Aussi  cet  auteur  judicieux  a t-il  inodillé 
sou  jugement  dans  la  seconde  édition  de  son  ou- 
vrage (4).  L’art  dramatique,  en  effet,  était  encore 
dans  l’enfance,  et  c’est  au  Trissino^  non  au  mar- 

(i  ) T.  1 V,  p.  65.  Celte  Sophonij^e  ne  fut  iraprimo'e  qu’en  1 546, 
seize  ans  après  la  mort  de  l’auteur.  Dans  tiae  antre  comedie  de 
lui , intitulée  : Tempio  d’amore , Milano , 1 5 1 8,  in-8°. , ce  ne  sont 
pas  les  actes  qu’il  a multipliés,  mais  les  acteurs;  il  n’y  en  a pas 
moins  de  quarante-deux.  Voy.  Drammaturgia  de  ÏAUacci,  et 
le  Quadrio  , t.  V,  p.  65. 

(a)  M.  Napoli  Signorelli , dans  sa  première  éditjpn  , en  un 
seul  volume  iii-8’. , 1777,  p-  211. 

(3)  Quai  si  confeniva  a quei  tempi  Iiiminosi.  loc.  cil. 

(4)  La  Iragedia  , dit-il , ha  qualche  debolezza  e varj  difelli; 
ma  non  è perb  indegna  di  esser  chiamata  Iragedia.  t. 

p.  iu3. 
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cpiis  de  CarretOy  qu’en  apparlîenncat  les  pre- 
miers progrès. 

Le  succès  de  la  Sophonishc  ne  se  borna  pas  à 
rilalie;  elle  fut  traduite  deux  fois  en  français 
dans  ce  siècle  même  ; eu  prose,  parMelIiu  de  St.- 
Gelais  ( t ),  en  vers,  |>«r  Claude  Mormet  (2). 
Montchrestien  , mauvais  poète  , successeur  de 
.Todèle  et  de  Garnier,  et  qui  ne  les  valait  pas, 
publia , en  1600 , mi*e  Sophonishe.,  sous  le  titre  de 
la  Carthaginoise  ou  la  Liberté  ; tii  un  certain 
INicolas  de  Montreux  , poète  assurément  fort 
obscur,  en  donna  aussi  une,  en  cinrj  actes,  mais 
sans  division  de  scènes,  environ  un  an  après  (3). 
C’est  à ce  point  que  nous  étions  encc4i  à la  fin 
d’un  siècle  donf  la  Sophonishe  du  Trissino  avait 
signalé  les  premières  années. 

Mairet,  précurseur ^lu  grand  Corneille,  et  le 
]iremier  qui  ait  fait,  en  France,  des  pièces  qui 
mériteraient  le  nom  de  tragédies,  si  le  stVle  n’en 
était  pas  presque  toujours  comique  , donna  sa 
Sophonishc  avec  un  grand  succès,  en  iGdû,  trois 
ans  seulement  avant  le  CUl.  Guidé  par  Trrc-Live 
* et  par  le  Trissino,  il  s’écarta  en  plusieurs  points 
de  ce  dernier.  Chez  lui , Syphax  occiific  presque 
tout  le  premier  acte.  11  va  livrer  un  dernier  com- 
bat, et  se  montre  animé  d'une  haine  courageuse 

(1)  Paris,  i56o. 

(a)  Lyon,  i585. 

(3)  itJoi. 

3.. 
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contre  Massiaissa  et  contre  les  Romains.  Mais 
l’auteur,  voulant  foncier  en  grande  partie  son  in- 
térêt sur  l’amour  de  Soplionisbe  et  de  Massiuissa, 
s’est  délivré  de  Syphax  en  le  faisant  tuer  dans 
la  bataille.  Massiuissa  est  plus  énergique  et  plus 
amoureux^dans  Mairct  que  dans  le  Trissino.  Sa 
querelle  avec  Scipion  approche  de  bien  près  de 
la  force  et  de  la  dignité  tragique;  et  les  reproches 
qu’il  fait  aux  Romains  dans  dne  autre  scène  aveo 
Laelius,  d’opprimer  leurs  alliés  et  d’aimer  à humi- 
lier les  rois  qui  les  ont  aidés  à vaincre,  sont  des 
germes  que  Voltaire  a fécondés  ensuite  en  trai- 
tant le  même  sujet.  Le  sort  de  Sophouisbe  tardant 
à se  décj^r,  c’est  elle-même  qui  fait  demander 
à Massioissa  les  moyens  qu’il  lili  a f'tromis  pour 
échapper  à l’esclavage.  Il  lui  envoie  le  poison 
qic’elic  boit  intiépidemenfl.  Le  poison  agit  aussi- 
tôt. Elle  se  fait  porter  par  ses  femnies  sur  le  lit 
nuptial.  Massinissa  vient  : on  offre  à ses  yeux  ce 
douloureux  spectacle,  eu  levant  une  simple  tapis- 
serie qui  voile  la  chambre  de  So|>bonisbe.  11  se 
livre  mk  plus  affreux  désespoir,  et  se  lue. 

Sophonisbe  de  Corneille,  qui^arut  trente* 
ans  après  ^elle  de  Mairet , est  une  des  erreurs  de 
ce  grand  homme,  et  l’un  des  signes  de  sa  déca- 
dence précoce  (i).  11  voulut,  à son  ordinaire, 

(i  ) Ne  en  1 6o6 , il  fit  Sophonishe  en  1 665  ; il  n’avaii  donc  que 
cinquanir-srpt  ans  ; et  si  l’on  fait  remonter,  comme  il  le  faut  hicu, 
le  commcDceiocut  de  sa  décadence  jusqu’à  Théodore,  donnée  ca 
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compliquer  ce  sujet  simple.  11  y fit  entrer  nue 
Ér\  xe,  reine  de  Gélulie,  amoureuse  de  Massi- 
nissa  et  rivale  de  Sopbuiro.bc.  11  mit  entre  ces 
deux  femmes  des  picoteries  et  des  coquetteries 
anti-tragiques.  Sopbonisbe  est  partagée  entre  ses 
devoirs  envers  Sypbax  et  son  amour  pour  Massi- 
nissa.  Sypbax  est,  pendant  toute  la. pièce,  dans 
une  position  ridicule.  Masslnissa  lui  - meme  a 
perdu  son  énergie  çt  sa  fierté.  11  ne  sait  ((ue  faire 
de  cette  Eryxe.  11  envoie  le  poison  à Sopbonisbe, 
qui  se  retire  pour  le  prendre.  On  ne  les  revoit  plus 
ni  l’un  ni  l’autre.  Ladius  apprend,  par  un  l’écil, 
que  la  reine  a vj^é  la  coupe  fatale.  Il  fait  espérer 
à Eryxe  qu’avec  le  temps , Massiiiissa , qui  ne 
veut  point  d’elle,  pourra  consentir  à l’épouser,  et 
c’est  ainsi  que  finit  la  pièce.  Elle  éprouva  la  dis- 
grâce la  moins  équiv(X{ue;  elle  fit  remettre  au 
théâtre  la  Sophonisbe  de  Mairet. 

Voltaire,  dans  son  Infatigable  vieillesse,  entre- 
prit de  rétablir  sur  la  scène  française  le  sujet  qui 
avait,  en  Italie  et  en  France,  marqué  la. renais- 
sance de  l’art.  11  oublia  qu’il  avait  autrafois  range 
ce  sujet  même,  avec  la  mort  de  Cléopâtre,  parmi 
ceux  dont  l’ap|)arence  séduit,  mais  qui  n’oifreot 
qu’une  catastrophe,  et  qui  au  fond  sont  imprati- 
cables (i).  Une  de  ses  raisons  était  qu’il  est  bien 

i(3'|6,  ce  génie  si  fort  et  si  élevé  n’était  déjà  plus  le  même  à qua- 
rante ans. 

(1)  Préface  de  ton  commentaire  sur  la  Sophoniske  de  CorneiHc. 
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difficile  que  le  héros  n’y  soit  avili  ; aussi  son  plus 
grand  soin  fut-il  de  relever  de  tout  son  pouvoir 
le  caractère  de  Massinissa.  Comme  Mairet , il 
montre  Sjphax.  au  premier  acte,  et  le  fait  périr 
dans  le  combat.  Sa  Sopiionisbc  est  plus  iière,  plus 
carthaginoise,  plus  animée  contre  les  Romains 
d’une  haine'liéréditairc  et  nationale.  Son  Massi- 
iiissa  est  plus  audacieux  , plus  eulreprcnant  pour 
sauver  ce  qu’il  aime,  cl  se  laisse  moins  imposer 
par  les  Romains  ; il  connaît  mieux,  il  leur  reproche 
plus  ouvertement  leur  ambitiou  insatiable , leur 
politique  perfide  : il  essaie  de  leur  arracher  So- 
phonisbe;  il  veut  exécuter  à 4emps  ce  dont  le 
Massinissa  du  Trissino  n’a  que  l’idée  tardive.  11 
charge  quelques-uns  de  ses  braves  Numides  de 
l’enlever  et  de  la  conduire  à Carthage;  mais  la 
vigilancede  Læliusdccouvrcclrompt  ce  complot. 
Alassinissa  perd  toute  retenue  : dans  une  expli- 
cation très  vive,  il  met  la  main  sur  son  épée,  et 
menace  Lælius,  qui  le  faitarnéter  et  désarmer  par 
des  soldats  qu’il  tenait  appostés, prévoyant  cette 
violence.  C’est  au  consul  à juger  ce  qui  sera  fait 
de  Massinissa.  Scipion  fait  briller  cette  modéra- 
tion , cette  noble  douceur  que  lui  donne  l’his- 
loire  : mais  Rome  exige  que  Sopbonisbe  soit  me- 
née en  triomphe , et  Rome  doit  être  obéie.  Massi- 
nissa feint  de  céder.  Il  ne  veut  que  revoir  un 
instant  son  épouse  pour  la  déterminer  à son  sort. 
Us  SC  voient,  cl  Sopbonisbe  lui  demande,  pour 
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dernière  preuve  d’amour,  le  fer  ou  le  poison.  Au 
dernier  acte,  (]unnd  il  reparaît  devant  Scipion  et 
Lælins,il  adonné  de  saniainlaniortàSophonisbe. 
Une  porte  s’ouvre  : on  la  voit  étendue  sur  iiii 
siège,  le  poignard  dans  le  sein.  Massinissa accuse 
les  Romains  de  son  crime,  les  brave,  les  charge 
d’imprécations  et  se  tue. 

VüJtaire  donna  d’abord  cette  pièce  avec  le  sin- 
gulier litre  de  la  Sophonisbe  de  Mairet  réparée  à 
neuf.  Elle  était  surtout  léparée  du  coté  du  style. 
Ce  n’étail  plus,  il  est  vrai,  le  style  de  Mahomet  y 
A’Alzire  et  de  Sémiramis  ; mais  c’était  encore 
moins  la  familiarité  bourgeoise  de  Mairet.  La 
faiblesse  n’est  point  la  trivialité.  On  trouve 
même  encore  dans  quelques  scènes  les  restes 
précieux  d’un  beau  talent;  mais  il  en  eût  fallu 
tout  l’éclat  et  toute  la  force  pour  démentir,  eu 
traitant  ce  sujet,  l’anathéme  qu’il  lui  avait  au> 
trefüis  lancé.- 

Enûu  , il  y a environ  vingt-six  ans,  Alfieri (i), 
qui  avait  enU'cpris,  non  seulement  de  rendre  à 
l’Italie  un  théâtre  tragique  qu’elle  n’avait  plus, 
mais  de  perfectionner  l’art  même , en  le  purgeant 
de  plusieurs  vices  qu’il  a contractés  chez  toutes 
les  nations  modernes;  Alfieri,  dont  le  style  fut 
d’abord  amèrement  critiqué  dans  sa  patrie,  mais 
dont  on  y a fini  par  admirer  le  style  et  par  adop- 

( I ) Sur  son  inannsciil  ori"inal , que  j’ai  eu  cuU'c  les  uiains , i» 
Sophonisbe  portstil  la  date  de  i '87. 
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ter  le  système,  reprit,  après  Voltaire,  le  sujet 
de  Sophonisbe.  11  le  réduisit,  selon  ce  système, 
aux  personnages  strictement  necessaires , et  en 
6t  disparaître  la  coulidente  de  Sophonisbe  et 
Lælius,ami  de  Scipion.  Du  reste,  la  position, 
les  intérêts,  les  dangers,  les  caractères  donnés 
sont  à peu  près  les  memes;  mais  l’auteur  entre 
avec  plus  de  vivacité  daus  l’action , dont  il  re- 
tranche tous  les  préliminaires.  Cirthe  est  prise 
et  réduite  en  cendres.  Syphax  est  prisonnier  dans 
le  camp  des  Romains.  On  le  croit  mort  dans  le 
combat.  Massinissa  veut  repreudre  sur  Sophonisbe 
ses  anciens  droits  : elle  se  livre  elle-même  à ses 
premiers  sentiments  pour  lui  ; mais  Syjihax  repa- 
raît; tout  change  de  nouveau  pour  eux;  et  ce 
qu’on  peut  regarder  comme  un  coup  de  génie, 
c’est  que  ce  changement,  qui  devrait  avilir  les 
trois  rôles,  les  ennoblit  au  contraire  tous  les  trois. 
L’auteur  n’a  même  pas  craint  de  les  mettre  en- 
semble sur  la  scèn’e.  Sophonisbe  sacrifie  son  amour 
et  s’attache  sans  partage  à son  époux  tombé  dans 
l’excès  tlu  malheur.  Massinissa  ne  veut  plus  seu- 
lement, comme  dans  Voltaire,  la  faire  enlever 
par  ses  Numides,  mais  sauver  Syphax  avec  elle, 
et  les  envoyer  tous  deux  à Carthage , sous  une 
sûre  escorte.  Syphax  voyant  daus  ce  parti  de  nou- 
veaux dangers  pour  Sophonisbe , tandis  que  son 
union  avec  Massinissa  peut  la  sauver  de  l’escla- 
vage, renonce  à elle,  la  rend  à son  rival,  et  la 


D’ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XIX.  4t 
remet  lui-même  entre  scs  mains.  Elle  s’obstine  à 
suivre  son  époux.  11  va  s’enfermer  dans  sa  tente, 
la  fait  repousser  par  ses  gardes  lorsqu’elle  y veut 
entrer,  et  se  perce  de  son  épée.  Sophonisbe,  éga- 
rée par  la  doulVur , révèle  à Scipion  le  projet  de 
M.assinissa  ; mais  elle  n’est  ensuite  que  plus  déter- 
minée à mourir , pour  éviter  l’esclav.age  qui  la 
menace  toujours.  Elle  obtient  du  poison  de  Mas- 
sinissa,  boit  la  coupe  entière,  et  ne  tarde  pas  à eu 
sentir  les  effets.  Massiiiissa  veut  se  tuer  auprès 
d’elle:  Scipion  lui  relientle  bras  et  l’entraîne  avec 
lui  dans  sa  tente. 

Alfieri  a bien  pu  introduire  de  nouvelles  beau- 
tés dans  ce  sujet  ; mais  il  n’a  pu  vaincre  toutes  les 
difficultés  qu'il  présente.  11  ne  s’eu  est  dissimulé 
aucune,  et  il  les  expose  avec  beaucoup  de  s.iga- 
cité  dans  l’examen  de  sa  pièce;  mais  il  avoue  que 
malgré  tous  scs  efforts  , soit  par  sa  faute,  soit  par 
celle  du  sujet  même , soit  par  les  deux  ensemble, 
il  regarde  sa  Sophonisbe  comme  une  tragédie, 
sinon  du  troisième,  au  moins  du  second  rang  par- 
mi les  siennes. 

Bn  voyant  les  modifications  qu’a  éprouvées  sur 
le  tbé&trc  un  fait  si  intéressant  dans  l’histoire,  on 
y aperçoit  l’effet  inévitable  du  système  de  la  tra- 
gédie moderne , presqtic  généralement  fondé  sur 
la  passion  de  l’amour.  Personne  depuis  Mairet, 
qui  s’écarta  le  premier  de  la  simplicité  du  Tris- 
sino , n’a  osé  y reveulr;  et  ponr  éviter  la  froideur. 
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Je  premier,  en  effet,  tl^ous  les  vices  dans  une 
Iragétlie  on  s’est  jeté  dans  des  conihinaisons  pas- 
sionnées, qni  sont  devenues  la  principale  partie 
«lu  sujet , ou  le  sujet  même.  La  fille  d’As.lrubal , 
menacée  par  la  défaite  de  son  époifx  d’être  menée 
en- triomphe  à Rome,  préférant  la  mort  à cette 
ignominie , et  la  recevant  comme  un  bienfait  d’un 
‘ jeune  roi  à qui  elle  fut  autrefois  promise,  avait 
semblé  au  Trissino  pouvoir  remplir  une  tragédie 
entière , ]iarce  qu’elle  y aurait  suffi  chez  les  an- 
ciens «ju’il  avait  pris  pour  modèles.  Mais  l’ai  t s’est 
I infiniment  compliqué  depuis  ce  temps;  à mesure 
i que  l’es|n’it  des  modernes  a été  plus  exercé , qu’il 
; s’est  porté  sur  plus  d’objets,  «pic  leur  sensibilité 
I «’est  émoussée  par  les  distractions  et  les  plaisirs, 
t il  a fallu,  pour  les  fixer  et  les  émouvoir,  des  ma- 
^ chines  plus  œmplexes,  des  ressorts  plus  nudli- 
]>liés  et  plus  puissants.  11  n'est  pas  sûr  que  l’art  y 
ait  réellement  gagné,  ni  que  nous  y ayons  ga- 
gné nous- mêmes  autant  que  nous  pouvons  le 
croire.  On  a d’abord  voulu  plus  de  mouvement  ; 
ce  mouvement  est  ensuite  devenu,  pour  ainsi  dire, 
convulsif^;  enfin , les  convulsions  mêmes  u’ont^ilns 
été  capables  de  nous  émouvoir;  et  nous  sommes 
devenus  comme  ces  malades  que  des  assaisoune- 
iiicnts  relevés  brûlent  et  desséchent , mais  qui  ne 
peuvent  plus  revenir,  tant  ils  tronveul  insipide 
ce  <(uî  est  simple,  aux  aliments  naturels  qui  leur 
rendraient  la  santé, 
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L’excm]de  que  le  Tiissino  avait  donné  fut 
pi-omptenieut  suivi  par  le  florentin  Rucellai^  plus 
célèbre  parmi  nous  par  son  poëine  des  Abeilles, 
mais  qui  se  montra  deux  fois  dans  la  carrière  tra- 
gi(|ue  le  digne  rival  du  Trissino,  son  ami.  U na- 
quit à Florence,  le  20  octobre  1475.  Sa  famille, 
l’une  des'  plus  riches,  des  plus  nobles,  et  des  plu.s 
anciennes  de  cette  république  (r) , y avait  été 
souvent  élevée  aux  premières  magistratures  (2). 

Bernardo  Rucellai,  sou  père,  se  fait  remaixjuer 
dans  l'histoire  littéraire  du  quinzième  siècle  par 
un  bon  ouvrage  sur  l’ancienne  Rome , par  son 

( I ) Le  joui  liai  de'  Letlerati  d’Italia , rapporte  une  siiigiiUcre  * 

origine  de  ce  nom  de  Rucelltii,  en  latin  Oi  icellarü.  Il  venait  de  ce 
que  quelqu’un  de  cetîc  Oimille,  revenu  vers  i5oo  du  Levant,  où 
il  avait  fait  le  commerce  pendant  plusieurs  annc'es  , et  où  il  avait 
acquis  de  grandes  riebesses,  en  avait  apporte'  cette  manière  de 
teindre  les  draps  en  violet , qu’on  appelle  a oricello;  perché  es- 
sendo  in  procinto  d'imbarcarsi  verso  la  patria , poslosi  a ori- 
nare  sopra  cert'  erhe,  osservb  che  alcune  di  quelle,  (ocche  ap- 
peau dall'orina,  divemvano  p^rudkzze  ,di  verdi  chc prima  era- 
no.  Si'eltane  dunque  una  ^ qt^ell'  erbe  e fallu  la  osservare, 

intese essere  la  slessa  che  dngli  spcziali  erba  corallina 

s'appella.  In  memoria  dunque  di  tal  rilrovalo  d'indi  innanzi 
qiiegli  e i suoi  posleri  nornaronsi  Oricellarii , e poi  con  voce 
tronca  e alquanlo  mutala , Kucellari , e finalmcnle  Ruceüai. 

Giorn.de'  •Lett.  d'il.,  I.  XXXIII,  part  1 , p.uSi. 

('2)0ii  compte  treize  Rucellaiqnx  ohlinrcut,  eu  dille'rcnts  temps,  < 
la  dignité  suprême  de  gonfilonnier;  cl  ce  nom  se  retrouve  jusqu’à 
quatre- vingt-cinq  fois  sur  la  liste  des  prieurs  de  la  république,  de 
i3o2  à i53i , où  Ir  piiorat  fut  aboli.  Ibid.,  p.  u3i. 
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{'üùt  éclairé  pour  les  lettres , par  le  boa  emploi 
qu’il  6t  en  leur  faveur  de  son  crédit  et  de  ses  ri- 
chesses, par  ia  célébrité  de  scs  beaux  jardins, 
consacrés  aux  réunions  académiques  des  plus 
beaux  esprits  de  sou  temps  ( i ).  Bernardo  avait 
é|)ousé  (2)  Nannina  de  Medici , sœur  de  Lau- 
rcnt-le-Magnilique.  Jean  Bucellai,  leurquatrième 
£1$,  était  donc  né  au  milieu  de  l'opulence  et  dans 
le  sein  des  lettres,  deux  avantages  qu’il  est  rare 
de  réunir.  Ou  ne  sait  pas  précisément  sous  quels 
maîtres  il  fit  ses  premières  éludes  ; mais  il  n’est 
pas  douteux  que  son  père,  amateur  délicat  et  ins- 
truit dans  tous  les  genres,  ne  choisit  pour  l'élever, 
ainsi  que  ses  frères,  les  hommes  les  plus  habiles 
de  Florence.  Quant  à la  philosophie , il  l’étudia 
sous  Cattani  da  Diacetto , noble  florentin  d’ori- 
gine et  philosophe  de  profession  (3). 

L’amitié  resserra  les  liens  qui  l’attachaient  de 
si  près  à la  maison  des  MéJicis.  Dévoué  à leur 
parti,  dans  le  temps  même  de  leurs  disgrâces,  il 
est  probable  qu’il  fut , avec  P alla  Rucellai , son 
frère,  au  nombre  des  jfeuîfes  Florentins  qui  les 
firent  rentrer  à Florence,  en  1Ô12.  Léon  X ,-par- 


(1)  J’ai  parlé  de  lui,  de  son  ouvrage  et  de  ses  jardins,  t.  IIJ, 
p.  4o5  i t suiv. 

(a)  Eu  1466. 

(5)  Voyez  Fasti  eonsoUui  delf  accademia  Fioreniina, 
p.  i52  , etc. 
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venn  l’aDnée  suivante  au  souverain  pontifîcat, 
ayant  remis  le  gouveruunent  (le  Floreuce  entre 
les  mains  de  Laurent,  son  neveu,  qui  fut  depuis 
duc  d’Urbin , Laurent  qui  aimait  beaucouji  Ru^ 
cellaiy  lui  couféca  quel(^es'unes  de  ces  charges 
honorables  qu’cHi  ne  donnait  qu'aux  premiera 
citoyens  (i).  Il  p^aît  qu'il  l'emmena  avec  lui  à 
Rome  (2),  quand  le  pape,  son  oncle,  l'eut  nommé 
capitaine -général  des  armes  de  l'Eglise,  et  <pic 
flattant  de  pouvoir,  avec  de  tels  appuis, 
parvenir  au  cardinalat,  eut  alors  la  vocation  de 
prendre  l'habit  ecclésiastique.  Il  est  certain  qu’il 
occupait , celte  année  même,  une  place  éminente 
dans  la  maison  du  pontife , et  qu’il  l’accompagna 
dans  le  voyage  que  Léon  lit  à Bologne,  pour  cette 
célèbre  conférence  avec  le  roi  François  L*'.,  où 
le  jeune  vainqueur  de  Marignan  (3) , moins  fort 
contre  la  politique  romaine  que  contre  les  lan<;es 
helvétiques , fit  avec  ce  pape  le  mauvais  échange 
de  la  pragmatique  sanction  pour  le  concordat. 
Léon , en  allant  à Bologne , voulut  passer  par 
Florence  avec  son  nombreux  cortège.  Il  y resta 
huit  ou  dix  jours  ; et  ce  fut  alors  que  Rucellai  lui 
ayant  donné  une  fête  dans  les  beaux  jardins  de  sa 
famille,  y fît  représenter  sa  tragédie  àeRosmotule. 

( I ) Entre  autres  celle  de  provéditeur  deW  ane  délia  lana , 
Tune  des  plus  ambition|^s , tant  que  subsista  U république. 

('i)En  i5iS. 

(3)  François  I".  n’avait  que  ai  ans. 
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Il  est  possible  cfuc  la  Sophonisbe  d»  Trissino^ 
que  les  uns  disent  avoir  été  représentée  devant 
'Léon  X,  les  autres  ne  l’avoir  jamais  été  à Rome, 
l’ait  aussi  été  dans  cette  occasion.  Rucellai  et  le 
Trissino  étaient  intimes  amis,  et  je  trouve  dans 
une  lettre  du  premier  au  second  de  ces  deux 
poètes,  un  passage  qui  me  ^rait  croire  qu’en 
effet  Sophonisbe  fut  au  uomnre  des  spectacles 
offerts  alors  au  souverain  pontife  (i).  Nulle  autre 
cour  de  l’Europe  ne  pouvait  à cette  «poque  en 
avoir  de  pareils. 

Peu  de  temps  après,  Léon  X envoya  Rucellai 
nonce  en  France  auprès  de  François  l®’’. , et  l’on 
pense  que  c’était  pour  avoir  un  motif  de  plus  de 
l’élever  au  cardinalat;  mais  l’huineur  versatile 
de  ce  pape  l’ayant  fait  rompre  ses  traités  avec  le 
roi  pour  se  liguer  avec  ses  ennemis , le  nonce  fut 

(i)  Cette  IcTtrc  est  imprimée  à la  fin  des  OEuvres  de  Bucellai, 
Padoue  , Coinino  , 177a  , iii-8“.,  d’après  un  manuscrit  de  la  main 
même  de  raulcur.  Il  est  dit  eu  note  qu’il  y a dans  le  manuscrit 
deux  copies  de  cette  lettre , avec  quelques  variantes , et  que  dans 
Tune  de  ces  copies  elle  Gnit  ainsi  : Abbiate  a mente  Sophonisba 
voslra,  che  forse  Phalisco  (<t) _f<irà  l’ntto  suo  inijuesta  vsnuta 
delpapa  a Fiorenza.  La  date  est  de  Viterbe , 8 novembre  i5i5. 
Il  est  dit  dans  la  lettre  : e l dX  di  S.  Andrea  ( 5o  novembre  ) en- 
trera ( il  papa  ) in  F irenze , e di poi  otto  o dieci  giorni  se  nan- 
drà  a Bologna,  etc.  I.éon  X revint  à Florence  le  aa  décembre,  et 
y séjourna  près  de  deux  mois.  ^ 

(a)  Cetl  le  nom  du  conKÎIlei-  d'.AIbüin  clans  sa  tragédie  de  liotmontle* 
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oblif^c  (le  sortir  du  rovaiimc  et  de  quitter  cette 
cour,  où  il  s’cjlait  fait  aimer  et  estimer  par  ses 
bonues  qualités  autant  que  par  ses  taleuts  litté- 
raires. Il  revenait  à Rome  lorsqu’il  apprit  la 
mort  de  Léon  et  l’exaltation  d’Adrien  VI  (r).  A 
cette  nouvelle , qui  renversait  tontes  ses  espé- 
rances, il  prit  le  parti  de  se  i*etirer  dans  sa  pa- 
trie. Florence  le  députa,  awc  cinq  autres  de  ses 
principaux  citoy  ens,  pour  complimenter  le  nou- 
veau pape.  Rucellai  lui  adr(;ssa,  dans  une  au- 
dience solennelle,  un  élégant  discours  latin  qui 
est  imprimé  dans  ses  Œuvres  (2).  Adrien  mounit 
la  même  année.  Clément  YII,  qui  lui  succéda  , 
était  cousin  de  notre  poète;  celui-ci  revint  donc 
à Rome  avec  de  nouvelles  espérances.  Clément 
le  reçut  avec  les  plus  grands  témoignages  d’ami- 
tié. Il  le  crea  sur  le-cliamp  châtelain  ou  gouver- 
neur du  château  St. -Ange,  charge  de  confiance 
intime  , qui  conduisait  directement  à la  pour- 
pre, et  qui  ne  se  donnait  qu’aux  prélats  du  pre- 
mier mérite  et  d’un  attachement  éprouvé  (3). 

C’est  là  qu’ayant  repris  ses  études,  il  composa 
le  poème  des  Aheiltes^  et  Oreste^  la  seconde  de 
ses  tragédies.  11  y fut  attaqué  (4)  d’une  fièvre  ar- 

(1)  Leon  c'tait  mort  le  i",  dtkcmbrc  i5ai  ; Adrien  fut  clu  le  9 
janvier  iSai.  * 

Ubi  suprà,  p.  181. 

(5)  11  joignit  .1  cette  charge  celle  de  protonolaire  apostolique. 

(4)  En  i5‘a5  ou  au  commencement  tic  iSuG.  Le  père  Ztno, 
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dcale,  dont  il  mourut  en  peu  de  jours , n’étant 
dgé  que  de  quarante-neuf  ans,  et  avant  d’avoir 
obtenu  ce  cbapeau  de  cardinal  qui  faisait,  à ce 
qu’il  })arait,  l’objet  de  toute  son  eo\ie.  Valeria- 
nus , qui  était  un  de  scs  plus  intbnes  amis,  et 
qui  a fait,  comme  on  sait,  un  livre  sur  les  mal- 
heurs des  gens  de  lettres,  l’a  mis  sans  doute  pour 
cette  seule  cause  au  oondire  de  ceux  dont  il  ra- 
conte les  infortunes  -,  mais  cette  mort  prématu- 
rée peut  au  contraire  être  regardée  comme  un 
bonheur,  puisqu’elle  empêcha  le  Rucellai  d’être 
témoin  des  malheurs  qui  fondirent  peu  de  temps 
après  sur  Rome,  sur  Florence  et  sur  l’Italie  en- 
tière. C’est  mal  apprécier  la  vie  que  de  plaindre 
un  bon  citoyen  de  l’avoir  perdue  avant  le  temps 
où  il  eût  été  forcé  de  voir  les  désastres  et  l’avilis- 
sement de  sa  patrie. 

Le  Rucellai  connaissait  sans  doute  la  Soplio~ 
nisbc  du  Trissino  son  ami , lorsqu’il  entreprit  sa 
tragédie  de  Rosmonde.  11  choisit  comme  lai  au 
fait  historique,  et  le  disposa  à la  manière  des 
Grecs;  il  employa  de  même  les  vers  libres  ou 
non  rimés  dans  le  dialogue  ; enGn  sa  méthode  et 

frère  du  célèbre  Apostolo  Zetto , prouve  fort  au  long  et  juaqu’à 
l’évidenre,  dans  l’article  du  journal  de  Litterati  d’Itulia,  cité 
ci-dessus , que  ce  fut  ou  depuis  avril  1 5a5 , ou  peu  après  le  com- 
inciicrmeiit  de  1 5i6  ; il  le  prouve  par  des  rapprocbcmeDls , des 
citations  et  des  recherches , où  H montre  beaucoup  de  sagacité  et 
de  patience,  mais  dont  |)  nous  tuflil  de  tiicr  ce  simple  résultat. 
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presque  sa  manière  sont  les  mêmes,  sinon  qu’en 
général  il  a plus  de  force  et  de  poésie  dans  le 
style.  Mais  si  rbisloire  lui  fournit  son  sujet,  il 
se  donna,  en  le  traitant,  beaucoup  plus  de  li- 
cence que  le  Trissino.  A peine  même  peut  ou 
dire  qu’il  y ait  de  licence  dans  la  Sopkonisbe; 
tous  les  faits  y sont  tels  que  l’histoire  les  rap- 
porte } ils  ne  sont  qu’accélérés  et  rapprochés,  pour 
pouvoir  entrer  dans  les  bornes  prescrites  à l’ac- 
tion tragique.  DanslajRoj/7io«£fe,au  contraire,  le 
fonds  de  l’hi^oire  est  seul  conservé  ; tontes  les 
circonstances  sont  changées. 

Alhoin,  roi  des  Lombards,  faisant  la  guen*e 
aux  Gépides,  tua  leur  roi  Cunémond  , dont  il 
épousa  la  fille.  Appelé  ensuite  par  Narsès,  en  Ita- 
lie, il  assiégea  Pavie,  s’en  empara,  après  une 
lomgue  résistance,  et  se  rendit  à Vérone.  Là,  au 
milieu  d’un  repas,  le  vin  lui  ayant  ôté  la  raison , 
il  força  son  épouse  Rosmonde  à boire  dans  une 
tasse  faite  du  crâne  de  son  père.  Rosmonde,  pour 
se  venger  d’une  action  si  barbare , chargea  EI- 
mige,  son  ami , de  tuer  Alboin,  ce  qu’il  fit  exé- 
cuter par  un  certain  Péridée,  qui  assassina  le  roi 
dans  son  palais.  C’est  ainsi  que  Paul  Diacre  ra- 
conte le  fait.  Rucellai  en  a réuni  les  diverses 
parties;  il  a placé  dans  un  lieu  ce  qui  aniva 
dans  un  autre;  il  a transporté  les  Gépides  en 
Italie , voulu  qu’ils  fussent  vaincus  près  de  l’A- 
dige , et  placé  immédiatement  après  leur  défaite 
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les  noces  d’Alboin  avec  Rosmonde,  rborrible 

repas  de  ce  tyran  et  sa  mort. 

L’action  commence  pendant  la  nuit  qui  a suivi 
la  défaite  des  Gépides.  La  jeune  Rosmonde  ( i ) . 
accompagnée  de  sa  nourrice,  cbcrcbe  parmi  les 
morts,  sur  le  cbarap  de  bataille,  le  corps  du  roi 
son  père,  tué  par  Alboin,  pour  lui  rendre  les 
derniers  devoirs.  Elle  parvient  à le  trouver,  lave 
ses  plaies,  et  le  couvre  de  terre,  en  l’arrosant  de 
larmes.  Falisque,  commandant  des  gardes  d Al- 
boin,  chargé  de  chercher  aussi  le  corps  de  Cuné- 
mond,  pour  en  porter  la  tète  à son  roi,  surprend 
sa  fille  dans  ce  devoir  pieux , fait  déterrer  le  ca- 
davre, couper  la  tête,  l’emporte  dans  un  vase,  et 
emmène  Rosmonde  captive,  ainsi  que  sa  nourrice 
et  les  jeunes  filles  Gepides,  dont  elle  était  accom- 
'^pagnée , èt  qui  forment  le  chœur  de  cette  tragé- 
die. Alboin,  en  recevant  la  tête  de  son  ennemi, 
ordonne  que  l’on  taille  et  polisse  le  crâne,  et  qu’on 
en  forme  une  tasse  bordée  d’or , où  il  boira  désor- 
Vmais.dans  tous  les  repas  solcunels,  eu  mémoire 
d*un  jour  si  glorieux.  Rosmonde  est  conduite  de- 
vant'Alboin.  Elle  lui  parle  avec  fierté  et  avec  cou- 
rage. 11  la  menace  de  la  traiter  comme  son  père; 
mais  Falisque,  favori  du  roi,  lui  donne  des  con- 
seils plus  doux.  11  l’engage,  non  seulement  à ne 
pas  Oter  la  vie  à Rosmonde,  mais  à la  prendre 

( I ) Elle  n’est  âg(?e  que  de  seize  ans. 
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pour  femme.  Le  royaume  des  Gépides  esl  voisin 
de  ses  états  : c’est  uii  moyen  de  réunir  les  deux 
couronnes.  Alboin  y cousent.  Le  difficile  est 
d’obtenir  que  Rosmondc  y consente  aussi  ; Fa- 
lisqiie  Y parvient,  par  le  secours  de  la  nourrice; 
il  les  fait  entrer  toutes  deux  dans  le  palais , où  l’on 
va  célébrer  le  mariage. 

Cependant  Aliuachilde,  jeune  guerrier  de  l’ar- 
mée d’ Alboin  , et  amant  de  Rosmoude,  est  accou- 
ru pour  sav<>ir  ce  que  sa  maîtresse  est  devenue, 
et  pour  lui  offrir  sou  secours.  Le  chœur  lui  ap- 
prend qu’il  est  trop  tard,  et  que  Rosinonde  reçoit 
en  ce  moment  même  le  titre  d’épouse  d’Alboin. 
Aiinacbilde  se  livre  au  dé>espoir  et  disparaît.  Un 
esclave  sort  du  palais  avec  tous  les  signes  et  les 
expressions  de  la  plus  profonde  hoireur.  11  raconte 
qu’il  a vu  Rosmonde  et  Alboin  se  donner  la  foi 
conjugale,  qu’ensuite,  à la  fin  d’un  repas  splen- 
dide , Alboin , cuivré  par  le  vin  et  par  les  louanges 
d’un  poète  qui  a célébré  ses  derniers  exploits  de- 
vant la  malheureuse  Rosmonde,  a fait  apporter  la 
tasse  faite  du  crâne  de  son  père , y a bu  avec  une 
joie  féroce , et  l’a  forcée  d’y  boire  elle-mérae.  Ros- 
monde vient  confirmer  cet  affreux  récit.  Elle  tient 
dans  sa  main  le  vase  horrible.  Déterminée  à mou- 
rir, elle  recommande  à sa  nourrice  d’y  renfermer 
ses  cendres,  et  de  les  porter  à son  .cher  Alraa- 
childe.  Elle  s’évanouit  dans  les  bras  de  la  nour- 
rice. Almachilde  revient.  11  jure  de  venger  celle 

4- 
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qu’il  aime,  et  de  percer  le  cœur  du  barbare  Al- 
boin.  La  nourrice  veut  lui  en  indiquer  les  moyens; 
mais  le  lien  où  ils  sont  est  trop  peu  secret  ; elle  le 
conduit  dans  un  endroit  plus  sûr,  après  avoir 
chargé  les  jeunes  filles  du  chœur  de  veiller  sur 
Rosmonde,  et  de  lui  donner , lorsqu’elle  rouvrira 
les  yeux , tous  les  secours  dont  elle  aura  besoin. 
Elles  étaient  encore  autour  de  leur  jeune  reine , 
plaignant  son  sort  et  leur  propre  destinée , lors- 
qu’une esclave  vient  annoncer  que  le  crime  est 
puni , et  que  le  tyran  a péri  de  la  main  d’Alma- 
childe.  La  nourrice  a revêtu  ce  jeune  bécos  d’ha- 
bits de  femme.  Sous  ce  déguisement,  il  a pénétré 
dans  le  palais,  et  jusqu’auprès  du  lit  où  Alboin 
était  accablé  de  sommeil  et  de  vin.  11  lui  a tran- 
ché la  tête , et  va  l’apporter  aux  pie<ls  de  Ros- 
monde. Elle  rend  grâces  au  ciel  de  cette  ven- 
geance légitime.  Le  chœur  en  tire  une  leçon  de 
justice  et  d’humanité  qu’il  adresse  k tous  les  rois, 
et  qui  termine  la  pièce. 

On  voit  que  l’action  en  est  moins  simple , mais 
qu’elle  est  plus  horrible  et  moins  touchante  que 
celle  de  la  Sophonisbe.  On  voit  aussi  que  si  le 
Trissino  ne  se  borna  pas  à une  imitation  générale 
du  système  dramatique  des  anciens , et  s’il  imita 
]>articulièrement  une  scène  pathétique  à' Alceste, 
\eRucellai,k  son  exemple,  essaya  de  transporter 
sur  le  théâtre  naissant  de  l’Italie  quelques  scènes 
empruntées  du  théâtre  des  Grecs.  Mais  voici 
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quelque  chose  de  singulier.  Un  critique  estimé, 
et  contemporain  , Gregorio  .Giraldi  (i),  a loué 
l’auteur  de  Rosmonde  d’avoir  imité  Euripide , et 
a prétendu  que  c’est  YHécube  qu’il  s’est  proposé 
pour  modèle  : d’autres  écrivains  ont  copié  depuis 
ce  jugement  f sans  avoir  peut-être  lu  ni  Rosmonde 
ni  Hécube  ; le  Quadrio  (2),  le  savant  Tiraboschi 
lui-même  (3),  l’ont  répété;  et  l’auteur  italien  de 
YHistoire  critique  des  Théâtres , qui  traite  fort 
durement  les  critiques  français , a été  sur  ce  point 
le  fidèle  écho  du  Giraldi  (4).  Cependant  on  trou- 
verait difficilement  dans  l’une  de  ces  deux,  tra- 
gédies  une  imitation  de  l’autre.  Il  y a , au  con- 
traire, une  grande  ressemblance  entre  les  trois 
premiers  actes  de  Rosmonde  et  Y Antigone  de 
Sophocle,  et  personne  ne  l’a  remarquée.  Dans 
Y Antigone  y la  sœur  de  Polinice  donne  la  sé- 
pulture au  corps  de  son  malheureux  frère,  mal- 
gré les  défenses  de  Créon , et  elle  est  punie  de 
cet -acte  de  piété;  dans  Rosmonde  ^ cette  jeune 
princesse  rend  les  derniers  devoirs  aux  restes  de 
son  père,  contre  les  ordres  d’Alboin,  et  elle  est 
près  d’en  subir  la  peine.  Toutes  deux,  dans  une 

(1)  Z?*  Poet.  sui  temp. , dial.  II. 

(1)  T.  IV,  p.66. 

(5)  T.  VII,  part.  III,  p.  la:». 

(4)  Il  dit  po.sitiTcment , I.  Il , c.  tV,  p.  a r4 , i '''.  édition  : lYell» 
prima  ( cioè  nella  Rosmonda } imilb  l’Eciiha.  Il  le  dit  aussi  dans 
la  a*,  édit. , t.  III , p.  1 1 0. 
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action  pareille,  montrent  le  même  dévouement  et 
je  même  courage.  Elles  disent  presque  les  mêmes 
choses;  le  p>ète  italien  a visiblement  et  presque 
littéralement  mis  dans  la  bouche  de  Rosmonde  ce 
que  le  poète  g*ec  avait  mis  dans  celle  d’Antigone. 
Comment  le  savant  Giraltii  a-t-il  pn  se  tromper 
à ce  point  ? Je  ne  demande  pas  comment  les  cri- 
tiques venus  depuis  ont  répété  son  erreur  (i); 
on  n’est  que  trop  habitué  à voir  ces  sortes  d’écri- 
vains se  copier  aveuglément  les  uns  les  autres. 

Ils  n’ont  pas  pu  se  tromper  de  même  sur-  la  se- 
conde tragédie  du  Rucellai.  Son  Oreste  n’est  autre 
cliose  que  Vlphigénie  en  Tauride,  imitée,  et 
même  le  plus  souvent  traduite.  II  n’y  a peut-être 
dans  Eurlpnde,  le.  plus  touchant  des  tragiques 
grecs,  aucune  pièce  où  il  le  soit  davantage.  L’ami- 
tié, l'amour  fraternel  y déploient  toute  leur  acti- 
vité, toute  leur  force,  ei,  se  montrant  exposés  amc 
dangers  et  au\  épreuves  les  plus  terribles,  portent 
dans  le  cœur  les  émotions  les  plus  vi\  es  et  les  plus 
profondes.  \^c  Rucellai  ne  pouvait  donc  faire  un 
meilleur  choix.  11  ne  s’attacha  point  si  scrupu- 
leusement à son  modèle  qu’il  ne  s’en  écartât  un 
peu  dans  la  conduitedesa  fable.  Ce  fut  avec  succès 
quelquefois , mais  non  pas  toujours. 


(i)  Les  édilcurs  du  Teatro  anfieo  italiano  l’ont  rclovce  los  pre- 
miers , et  c’est  .1  eux  que  j’en  dois  l’observatioii.  Voji'ï  leur  Ragio- 
namento,  en  tête  du  premier  volume,  p.  u. 
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Euripide  commence,  à sa  manière,  par  une  es- 
pèce de  prologue  presque  détaché  de  l’action. 
Iphigénie  seule  raconte  aux  rochers  de  la  Tau- 
ride  sa  naissance , la  gloire  et  les  malheurs  de  sa 
race,  sa  triste  aventure  en  Aulidc,  et  le  songe 
dont  elle  vient  d'étre  agitée  pendant  la  nuit.  Le 
poète  italien  a mis  d’abord  en  scène  Oreste  et 
Pilade  -,  mais  peut-être  l’exposition  grecque , en- 
tièrement dépourvue  d’art , est-elle  du  moins  plus 
naturelle  et  plus  vraisemblable  qu’il  ne  l’est  de 
faire  expliquer  tranquillement  et  fort  au  long  par 
ces  deux  amis  les  motifs  de  leur  voyage , au  mo- 
ment où  ils  abordent  dans  la  Tauride  , devant  le 
temple  de  Diane,  si  formidable  pour  les  étran- 
gers , et  au  milieu  des  périls  qui  les  environnent  ; 
il  fallait  du  moins  passer  rapidement  sur  tous  les 
détails,  comme  le  fait  Euripide,  et  ne  pas  com- 
mencer ce  long  récit  par  la  destruction  Je  Troie. 

Rucellai  est  peut-être  plus  heureux  dans  la 
scène  où  Iphigénie , inspirée  par  un  songe  que  les 
dieux  lui  ont  envoyé,  se  fait  connaître  à l’une  des 
prêtresses,  et  la  prie  de  chercher  tous  les  moyens 
de  faire  parvenir  en  Grèce  une  lettre  qu’elle  y 
écrit,  pour  s’informer  du  sort  d’Oreste  son  frère. 
Il  n’a  pas  cm  devoir  employer,  comme  Euripide , 
les  honneurs  funèbresqu’Iphigénierend  à l’ombre 
d’Oreste,  et  il  a pensé  qu’il  sufBsait  qu’elle  eût  des 
craintes  sur  la  vie  de  son  frère,  pour  que  leur 
reconnaissance  produisit  tout  son  effet. 
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Il  a tenté  d’ajouter  au  pathéûque  d’Euripide . 
dans  la  dispute  qui  s’élève  entre  Oreste  etPilade, 
pour  savoir  qui  des  deux  sera  immolé.  Le  chœur 
des  prêtresses  leur  apporte , par  ordre  de  Thoas, 
l’habit  sacré,  en  leur  déclarant  que  celui  qui  s’ea 
revêtira  sera  sacrifié , et  que  l’autre  pourra  re- 
tourner en  Grèce.  La  situation  est  pathétique  et 
terrible  ; mais  le  vœu  de  chacun  des  deux  amis 
pour  avoir  cet  habit  est  exprimé  sans  noblesse, 
les  efforts  qu’ils  font  pour  se  l’aiTacher  tour  à 
tour  ont  quelque  chose  de  puéril , et  presque 
de  comique.  S’il  est  difficile  de  rendre  les  beau- 
tés des  anciens,  il  est  encore  plus  difficile  d’y 
ajouter. 

C’est  ce  que  notre  poète  a encore  voulu  faire 
dans  la  scène  de  la  reconnaissance,  et  il  n’y  a 
pas  mieux  réussi.  Il  n prodigieusement  allongé  la 
lettre  d’Iphigénie  et  les  descriptions  et  les  récits 
que  fait  Oreste.  T<»ut  cela  est  très  court  dans  Eu- 
ripide ; le  spectateur  n’a  pas  le  temps  de  respi- 
rer; il  passe  rapidement  d’émotions  en  émotions, 
et  il  éprouve  de  plus  en  plus  cette  illusion  qu’il 
est  si  difficile  de  faire  naître.  Les  détails  que  le 
Riicellai  emploie  (i)  sont  d’autant  plus  déplacés 
qu'lphigénic  n’en  croit  pas  davantage  qu’elle 


{ I ) Oreste  décrit  fort  louguement  le  palais  d’Agaraemnon  , les 
objets  qui  étaient  peints  sur  le  dossier  du  lit  royal , et  d’autres 
choses  de  cette  espèce. 
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parle  à son  frère;  elle  ne  le  reconnaît  enfin  qu’à 
des  gouttes  de  sang  empreintes  sur  son  bras  droit , 
qu’il  avait  apportées  en  naissant  (i).  Voulant 
employer  ce  moyen  de  reconnaissance,  tous  les 
autres  détails  étaient  superfins.  Peut-être  avait-ii 
trouvé,  comme  l’ont  fait  plusieurs  critiques,  que 
ce  qtie  dit  Oreste  dans  Euripide  ne  suffit  pas  vé- 
ritablement pour  qii’Iphigénie  reconnaisse  en 
lui  son  frère,  et  il  avait  imaginé  ce  signe  comme 
une  preuve  irrécusable;  mais  alors  il  fallait  sup- 
primer tout  le  reste. 

Guimond  de  la  Touche,  qui  a traité  ce  su- 
jet avec  un  grand  succès  sur  notre  théâtre,  u’a 
point  adopté  les  moyens  employés  par  Euri- 
pide pour  amener  la  reconnaissance  du  frère 
et  de  la  sœur.  11  s’en  est  rapporté  aux  mouve- 
ments de  la  nature.  Le-  cœur  d’Iphigénie  fré- 
mit au  moment  d’immoler  son  frère  qu’elle  ne 
connaît  pas.  Sans  aucun  motif,  elle  veut  savoir 
ce  qu’on  dit  en  Grèce  d’Iphigénie  ; elle  révèle  à 
Oresle,qui  va  mourir,  que  celte  Iphigénie  est 
dans  la  Tauride.  Oreste  à son  tour  lui  demand8 
ce  qu’Iphigénie  pense  de  son  frère , et  c’est  par 
ce  seul  artifice  que  se  fait  la  reconnaissance.  11 
est  permis  de  la  trouver  trop  simple  et  trop  peu 


( I ) Scuoprimi  il  destro  hraccio , ove  tua  madré 
Col  profondo  désir  dell’  empia  voglia 
Pipinse  quelle  gocciole  di  tangue,  etc.  ( Or'.,  at.  IV.  ) 
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vraisemblable.  Quelle  preuve  Oreste  a-t-il  que 
cette  prêtresse  est  Iphigénie?  quelle  preuve  Iphi- 
génie a-t-elle  que  ce  Grec  est  Oreste , si  ce  n’est 
l’assurance  qu’ils  s’en  donnent  réciproquement? 
Celle  reconnaissance  pouvait  avoir  lieu  dès  leur 
premier  entretien;  et  il  est  inutile  de  la  rejeter 
au  quatrième  acte  , puisque  tout  ce  qui  est  ar- 
rivé jusque-là  n’y  sert  de  rien.  Le  poète  italien, 
en  s’écartant  un  peu  d’Euripide , a imaginé  une 
reconnaissance  moins  belle , et  le  poète  fran- 
çais, en  s’en  écartant  toul-à-fait,  en  a imaginé 
une  qui  n’est  ni  vraie  ni  même  croyable.  Tant  il 
est  difficile,  répélons-le  encore  une  fois,  de  rien 
ajouter  aux  anciens  ! 

V.&Rucellai  regarda  sans  doute,  et  avec  raison, 
le  style  du  Trissino  comme  trop  simple,  trop  dé- 
pourvu de  force  et  de  couleur;  il  voulut  rehaus- 
ser le  sien  par  tous  les  ornements  de  la  poésie , 
et  il  tomba  dans  un  excès  plus  condamnable,  parce 
qu’il  s’écarte  plus  de  la  nature.  L’affectation  des 
figures  , des  métaphores  et  de  toutes  les  flem’s 
|>oétiques,  devient  insupportable  dans  ce  sujet 
antique  et  sévère , et  l’on  ne  reconnaît  plus  Euri- 
pide à travers  tant  de  parure,  ou  plutôt  de  dégui- 
sements. 11  y a pourtant  beaucoup  d’endroits, 
surtout  dans  les  belles  scènes  d’amitié  entre  Oreste 
et  Pilade,  où  le  poète  s’exprime  naturellement; 
et  il  est  à regretter  qu’il  n’ait  pas  employé  dans 
le  reste  de  sa  tragédie,  ce  style  simple , mais  élé- 
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gant,  que  le  sentiment  reconnaît  pour  son  lan- 
gage, et  que  la  poésie  ne  désavoue  pas.  Le  style 
lyrique  qu’il  a préféré  dans  la  plus  grande  partie 
de  sa  pièce,  n’est  bien  placé  que  dans  les  choeurs. 
Il  y en  a de  fort  beaux , et  qui  laissent  bien  loin 
derrièi  e eux  les  choeurs  de  sa  première  tragédie , 
et  plus  encore  ceux  de  la  Sophonisbe  de  sou  ami. 

Rien  n’est  plus  honorable  pour  ces  deux  poètes 
rivaux  que  leur  amitié  constante.  C’est  au  ’Z’m- 
sino  que  le  Rucellui  dédia  son  poème  des  Abeilles, 
et  c’est  à lui  encore  qu’il  chargea  son  f,  ère  de  re- 
mettre sa  tragédie  IXOreste,  qu’il  laissait  impar- 
faite en  mourant.  Le  'Vrissino  à son  tour  consacra 
son  amitié  pour  lui  dans  son  Dialogue  sur  la  lan- 
gue italienne,  auquel  il  donna  le  titre  du  Chùte- 
lain , U Castellano , que  portait  alors  le  Rucellai , 
gouverneur  du  château  St -Ange.  Le  frère  de  ce 
dernier  différa  d’envoyer  au  Trissino  le  manus- 
crit à'Oreste;  il  mourut,  et  cette  tragédie  est 
restée  inédite  et  même  ignorée  pendant  près  de 
deux  siècles.  C’est  le  marquis  Majfei,  auteur  de 
la  Mérope,  qui  l’a  fait  imprimer  le  premier,  dans 
un  recueil  des  meilleures  tragédies  italiennes  des 
premiers  temps  (i),  où  il  est  à remarquer  qu’il 


(i)  Teatro  ilaliano , o sia  scelta  di  tragédie  per  usa  deüa 
scena , Verona,  Vciipiia,  1746»  5 vol.  in -8".  « Ou  n’a 

p.is  eu,  dit  le  .^.ivaiite'dilenr  de  re  recueil , l’intention  di'  rassembler 
toutes  vellcs  de  nos  tr.igcdies  qui  sont  digues  d'éloge;  le  hoinbrc  en 
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n’a  pas  oublié  d’insérer  la  Mérope  du  comte  To~ 
rein,  dont  nous  parlerons  dans  le  chapitre  sui- 
vant^ et  qui  avait  servi  de  modèle  à la  sienne. 


serait  trop  grand;  ni  toutes  celles  qui  peuvent  plaire  à la  lecture , 
dans  une  chambre  ou  dans  une  école,  mais  seulement  de  réunir 
des  ouvrages  de  théâtre  qui  pussent  aujourd’hui  meme  f.iirc  plaisir  à 
la  représentation.  On  a meme  d’abord  vu , par  espéiicnce , l’effet 
de  la  plus  grande  partie  de  ces  pièces  que  des  comédiens  ont  repré- 
sentées k Vérone  et  dans  d’autres  villes,  a C’est  ainsi  que  pensait 
et  s’exprimait , sur  cet  ancien  théâtre , l’auteur  de  la  Mérope , qui 
avait,  dix  ans  auparavant,  lait  faire,  par  cette  tragédie,  un  grand 
progrès  à l’art  tragique  en  Italie,  mais  qui  était  bien  éloigné , comme 
on  voit,  de  vouloir  effacer  la  renommée  de  scs  prédécesseurs.  Il  in- 
voquait , dès  le  commencement  du  1 8''.  siècle , une  révolution  dra- 
matique  dans  sa  patrie.  C'est  .\lficri  qui  a la  gloire  de  l’avoir  faite. 
Cette  révolution  a banni , sans  retour,  du  théâtre  les  tragédies  du 
1 6'.  siècle  ; mais  elle  ne  doit  pas  empêcher  de  désirer  les  connaître , 
d’y  observer  les  ressorts  employés  par  leurs  auteurs , d’y  recon- 
naître le  bien  et  le  mal , et  de  rendre  franchement  justice  à ces  pre- 
miers restaurateurs  de  l’art. 
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CHAPITRE  XX.  ■ 

Suite  de  la  Tragédie.  Tüllie  , de  Lodovico  Mar- 
telli;  Antigone,  île  VAlamanni  ; neuf  tragé- 
dies de  Giraldi  Cintfiio  ; huit  de  Louis  Dolce; 
Canace,  de  Sperone  Speroni ; T!oRwi&viOT^XiOf 
du  Tasse-,  OEdipe,  de  V Angiùllara;  Mérope, 
du  comte  Torelli. 

Les  dateurs  de  Sophonishe  et  de  Rosmonde 
avaient  ouvert  la  carrière  ; d’autres  poètes  ne 
tardèrent  pas  à les  y suivre.  L’un  des  premiers  fut 
un  jeune  florentin,  nommé  Lodovico  MartelU, 
malheureusement  enlevé  par  une  mort  prématu- 
rée. Ilétait  al  taché  au  prince  de  Sa\erne,  Ferrante 
Sanseverino,  et  frère  de  ce  Vincenzo  MartelU , 
qui  fut  quelquefois, dans  celte  cour,  en  opposition 
avec  le  père  du  Tasse  (i).  Les  deux  frères  culti- 
va icut  avec  une  égale  ardeur  la  poésie.  Vincenzo  a 
laissé  des  rime , ou  polies  lyriques , très  estfmtics. 
Lodoviqo  ambitionna  les  succès  du  théâtre;  et 
sa  première  tragédie  donnait  de  lui  les  plus  hautes 
espérances,  lorst|u’il  mourut  à Saleme  en  iSzj , 


(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  V,p.  5a. 
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n’etanl  Agé  que  de  vingt-huit  ans.  Comme  les  au- 
teurs de  Sophonisbe  et  de  Rosmonde  y il  prit  sou 
sujet  dans  l’histoire,  et  le  traita  à la  manière  des 
^precs.  Mais  le  trait  qu’il  choisit  était  encore  plus 
atroce  que  celui  de  Rosmonde;  et  il  y a pour  sur- 
croît que  dans  Rosmonde  une  femme  est  victime 
de  l’atrocité,  et  que  dans  la  pièce  de  Martelli 
c’est  une  feinmequi  eu  est  l’auteur. 

Tite-Live(i)  et  Dion  (2)  racontent  que  Tullie , 
fille  i\e  Servi  us  Tul lins , roi  de  Rome,  non  con- 
tente d’avoir  tué  son  premier  mari,  d’avoir  en- 
gagé Lucius  Tarquin  à tuer  sa  femme , et  de 
l’avoir  épousé  après  ces  deux  assassinats,  le  poussa 
encore  à ôter  à Servius  Tullius  le  tronc  et  la  vie. 
Lucius  y jeune  et  robuste,  prit  le  vieux  roi  daus 
ses  bras  et  le  précipita  de  son  palais  sur  les  degrés 
qui  conduisaient  à la  place  publique.  Le  malheu- 
reux Seivius  n’étant  pas  mort  sur-le  champ,  Lu- 
cius le  fil  massacrer  par  des  assassins  à scs  gafies. 
Tullie  sortait  en  ce  moment  sur  un  char,  elle  osa 
ordonner  que  les  roues  passassent  sui-  le  corps  de 
son  père,  et  vit  de  sang-froid  cet  acte  de  férocité 
qui  fait  frémir  la  nature.  Tel  est  le  fait,  tel  est 
l’horrible  caractère  que  A/arte/Ze  ne  craignit  point 
de  mettre  sur  la  scène.  IN*  trouvant  payasse?,  de 
matière  pour  fournir  toute  une  tragédie , il  eut 


(a)  L.  IV,  $.  5. 
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recours  à V Electre  de  Sophocle,  dont  il  suivit  de 
près  le  plan  et  la  marche.  Il  lui  fallut  donc  ima- 
giner des  circonstances , qui  sont  pour  la  plupart 
contraires  aux  rëcils  de  Thisloire.  11  fit  de  ïar- 
quinie,  sœur  de  Lucius  Tarquin,  une  Clyteia- 
neslre,  de  Servius  Tullius  un  Égislhe,  de  Tullie 
une  Électre,  et  de  Lucius  Tarquin  un  Oreste, 
qui  revient  de  l’exil  pour  venger  son  père. 

Ayant  ainsi  créé  sa  fable,  il  la  conduit  exacte- 
ment sur  le  modèle  de  YÉlectre.  11  emprunte 
quelques  détails  des  Coèphores  d’Eschyle  et  de 
YElectre  d’Euripide,  mais  il  s’attache  surtout  à 
Sophocle.  Cependant , avec  une  conduite  à peu 
près  pareille,  et  des  situations  presqu'égales , la 
Tullie  fait  peu  d’effet , YÉlectre  en  fait  un  pro- 
digieux: la  lecture  de  l’une  émeut  et  agite , tandis 
que  l’autre  laisse  presque  toujours  le  lecteur 
h'oid,  quand  elle  ne  le  révolte  pas.  C’est  qu’Oreste 
est  conduit  par  le  destin  au  meurtre  de  sa  mère, 
et  l’exécute  presque  malgré  lui  : Lucius  Tarquin , 
au  contraire , moins  animé  par  la  vengeance  que 
par  le  désir  de  régner , commet  sans  remords  le 
meurtre  le  plus  homble.  L’un  excite  la  pitié  en 
même  temps  que  la  terreur,  parce  qu’on  volt 
qu’il  ne  deviendrait  point  parricide  si  le  destin 
ne  l’y  forçait  pas;  l’autre  n’excite  que  l’indigna- 
tion , parce  qu’il  n’agit  point  par  un  transport  de 
colère  vindicative,  mais  par  délibération  et  de 
sens  rassis.  Dans  Electre,  on  est  surpris  de  ce 
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grand  courage  et  de  celte  passion  si  vive  qui  la 
fait  agir;  même  en  la  condamnant,  on  est  con- 
traint de  l’admirer;  mais  Tullie  est  froidement 
cruelle , et  ne  rachète  son  crime  ni  par  l’énergie 
du  caractère,  ni  parle  sublimedes sentiments  (i). 

Malgré  tant  de  défauts,  malgré  les  vices  du 
sujet  et  ceux  où  le  désir,  louable  d’ailleurs , d’imi- 
ter Sophocle,  a entraîné  l’auteur,  les  Italiens  ac- 
cordent à la  Tullia  de  MartelU  l’un  des  premiers 
rangs  parmi  les  tragédies  qui  signalèrent  chez 
eux  la  renaissance  de  l’art.  Elle  n’était  pas  entiè- 
rement finie  quand  l’auteur  mourut.  Claudio  To- 
/omet  fut  chargé  parle  cardinal  de  Médicis  d’ajou- 
ter un  choeur  qui  y manquait.  Ce  savant  italien  , 
dans  une  de  ses  lettres,  regrette  MartelU  comme 
un  jeune  homme  de  la  plus  grande  espérance',  et 
déplore  la  perte  qu’ont  faite  en  lui  les  lettres  et 
l’amitié  (2). 

Le  célèbre  Alamanniy  que  nous  avons  vu  pa- 
raître avec  distinction  dans  l’épopée , et  dont  nous 
aurons  à parler  encore , se  distingua  aussi  dans 
celte  nouvelle  carrière  ; mais  il  se  contenta  de  la 

(1)  Teatro  antico  italiano. , t.  111.  Ragionamento , p.  xi 

et  XII. 

(u)  Voyez  Celt.  del  Tolom. , 1. 11  ; dUa  march.  di  Pescara  , 
7 aprile  1 53 1 , p.  49>  Venezia , 1 565.  La  date  de  cette  lettre  suffit 
pour  prouver  que  Lod.  MartelU  ne  mourut  pas  en  i553,  comme 
le  veut  le  Crescimbeni , mais  en  i5a7,  comme  Tout  écrit  Tira- 
l^schi , Rolli , et  d’après  eux  M.  Nttpoïi  Si^oreïli,  1. 11 1 , p,  1 1 3. 
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gloire  (le  faire  passer  dans  sa  langue  les  beautés 
de  celle  même  Antigone  de  Sophocle  que  le  Ru- 
celiai  avait  déjà  imitée  dans  sa  Rosrnonde.  U 
suivit  exactement,  scène  par  scène,  la  marche 
du  poète  grec  , et  ne  se  donna  d’autre  liberté 
que  détendre  ou  dercsseiTer  quelques  morceaux. 
Il  conserva  meme  fidèlement  le  choeur  de  ces 
vieux  Thébains,  continuels  adulalonrs  de  Créou 
malgré  ses  crimes,  introduit  par  Sophocle  comme 
nn  éloge  indirect  du  gouvernement  républicain 
d’Athènes,  et  comme  une  satire  delà  royauté 
dégénérée  en  tyrannie.  Le  seul  mérite  que  puisse 
donc  avoir  eu  ï Alamanni  dans  celte  pièce , c’est 
celui  du  style.  Il  est,  à cet  égard,  fort  supérieur 
aux  poètes  qui  l’avaient  précédérll  garda,  po^r 
ainsi  dire,  le  milieu  entre  le  trop  de  simplicité 
du  yrmmo  et  la  grandeurélndiéedu/înce;/ûi(i). 
La  clarté,  l’élégance,  peu  de  force , mais  jamais 
d eullurc,  telles  sont  les  qualités  que  l’on  reconnaît 
généralement  dans  les  poésies  de  \' Alamanni; . 
et  qui  ne  brillent  pas  moins  dans  son  Antigonet 
Il  est  à croire  qu  il  la  composa  en  France  pendant 
son  exil  (2).  Elle  fut  imprimée  pour  la  première 
foisà  Lyon  (3)  avec  ses  antres  poésies,  qui  furent 
dès  la  même  année  réimprimées  à Florence  sa 


.(•)  Te»t.  mH.  liai. , t.  II,  Ragionam. , p.  xxxiv. 
(i)  Voycï  ci-dessus , t.  V,  p.  ai  et  suiv- 
(â)  En  1 553. 
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pairie , et  brûlées , mais  heureusement  nou  dé- 
truites, par  ordre  du  nouveau  duc  Alexandre 
de  Médicis  (i). 

Il  ne  parait  pas  cÿûL  Antigone  ait  jamais  eu , 
non  plus  que  Tulliey  les  honneurs  de  la  repré- 
sentation. Cette  pièce  avait  pourtant  de  la  répu- 
talion  en  Italie  ÿ VAlamanni  |iassant  à Ferrare 
en  1541,  avant  son  dernier  retour  en  France, 
avait  assisté  à la  repiéscniatîon  d’une  tragédie  du 
Ciraldi.  La  Tragédie  personnifiée  y récitait  le  pro- 
logue. Dix  ans  après , quand  Giraldi  fit  imprimer' 
sa  pièce , il  ajouta  un  épilogue  où  la  Tragédie  se 
Célicitait  elle-même  d’avoir,  dans  cette  occasion, 
paru  en  scène  devant  celui  qui  avait  attiré  de 
Thèbes  jusqu’au-delà  des  Alpes,  et  revêtu  d’un 
habit  toscan,  la  sensible  sœur  dePolinice  (2). 

Jean -Baptiste  Giraldi  Cinthio  ou  Cinzio  (3) 
était  alors  en  grande  faveur  à la  cour  de  Ferrare , 
et  son  jugement  y faisait  autorité.  Excité  sans 

■4 — . ■ ■ . 

(1)  I7W  p.  37.  , • 

(*)  E quel  che'ruùio  le  rigide  Alpi 
Da  Tebe  in  tosenno  abito  traduise 
La  pietosa  soror  di  Polinice  ; 
r dico  VAlamanni,  che  mi  vide,  <. 

Per  mio  raro  destina , uscire  in  scena. 

( Épilogue  de  l’ Orbecche  du  Giraldi.) 

(5)  Il  e'uil  parent , mais  on  ignore  à quel  d^re' , de  Lilio  Gre~ 
forio  Giraldi , son  contemporaiu , qui  a laisse  plusieurs  ouvrages 
•sUm^s  d’érwditioD , de  philologie  et  d’histoire. *  * 
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doute  par  la  passion  que  le  duc  Hercule  II  avait 
pour  le  théâtre,  il  fut  un  des  poètes  qui  travail- 
lèrent avec  le  plus  d’ardeur  à reilonner  à l’Italie 
du  goût  pour  ces  spectacles  tragiques,  où  l’on  se 
proposait  pour  modèle  le  théâtre  des  anciens.  Il 
était  né  à Ferrare  en  1604  d’une  famille  hon- 
nête, et  y avait  été  élevé.  Dès  l’enfance,  il  donna 
des  preuves  d’un  esprit  rare,  et  l’nn  conçut  de 
lui  des  espérances  quî  ne  furent  point  trompées# 
Ses  maîtres  dans  les  bellçs-lettres,  en  dialecti- 
que, en  physique  , furent  les  plus  habiles  profes- 
seurs de  cette  célèbre  université.  Il  y prit  aussi 
ses  degrés  en  médecine  et  en  philosophie.  Il  y 
professa  même  pendant  quelques  années  ces  deux 
sciences;  mais  ayant  ensuite  (1)  obtenu  la  chaire 
de  littérature  lutine,  vacante  par  la  mort  de  Celi» 
Calcagniniy  sous  lequel  il  avait  étudié,  il  se  livra 
entièrement  à la  poésie  et  aux  lettres. 

Quelque  temps  après,  le  duc  Hercule  le  fit  son 
secrétaire;  Alphonse  II,  successeur  d’Hercule» 
confirma  le  Giraldi  dans  cet  emploi  ; mais  une 
qnerelle  qu’il  eut  avec  Jean-Baptiste  Pigna^  se- 
crétaire intime  etfavori  du  duc,  le  fitse  retirer  de 
la  cour.  Il  s’agissait  d’un  ouvrage  sur  les  ro- 
mans, que  chacun -deux  publia  dans  la  même 
année.  J’ai  parlé  ailleurs  des-  deux  ouvrages  et 
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de  CfllÊ  querelle  dont  ils  furent  l’occasion  (i). 
Les  deux  auleuis  s'uccusèreul  niutneilctnent  de 
plagiat*  et  l’on  a toujours  igu('ré  qui  des  deux 
était  le  plagiaire  (2).  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est 
que  Girnlili^  qui  prétendit  avoir  d’autres  griefs 
contre  Pigna,  et  qui  crut  s’apercevoir  que  le 
duc  se  refroidissait  pour  lui , demanda  son  congé* 
et  l’obtint,  r _ . 

11  alla  professer  réloquence  dims  l’université 
de  Mondovi  * patrie  de  sa  mère , où  le  duc  de  Sa> 
voie*  Emmanuel  Philibert,  qui'  venait  de  ren- 
trer dans  celle  partie  de  ses  états , l’avait  ap- 
pelé. Quand  cc  doc  eut  ensuite  recouvré  Tu- 
rin , sa  capitale  * il  y transféra  l’université  de 
Mondovi  (3).  Çiraldi  continua  d’y  professer 
l’éloqnence  et  les  belles  • lettres  ; mais  le  duc 
ayant  coQ&é  * deux  ans  après  * aux  jésuites  l'ias- 
truclion  de  la  jeunesse  dans  ses  étals*  il  con- 
gédia honorablement  G/mù//  (4),  et  lui  fit 
pompier*  outre  400  écus  d’or  qui  lui  étaient  dus 
pour  ses  honoraires,  40°  autres  écus  pour  soa 
voyage.  11  s’apprêtait  à retourner  k Feirai  e*  lors- 
- qu’il  reçut  du  sénat  de  Milan  une  lettre  et  un 


(1)  T.  IV,  p.  1 17,  notp. 

(a)  Oii  pont  voir  loiil  le  detail  de  cette  singulière  querelle  dans 
le  t.  P'',  des  Memorie  d»  LeUermÜ  Ferrar«si  du  docteur  BaroUi. 

(3)  1 5IiG. 

(4)  i5t)8. 
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diplôme'de  Philippe  II , qui  lui  offraient  la  chaire 
d’éloquence  de  runiversité  de  Pavie,  avec  des 
conditions  très  avantageuses.  Il  s’y  rendit  ; mais 
au  hout  de  trois  ans,  trouvant  que  ce  climat  lui 
était  contraire  , il  revint  définitivement  à Fer- 
rare  , où  il  mourut  à la  fin  de  i5j3  (i).  * 

On  a de  lui , outre  son  Discours  sur  les  romans, 
quelques  autres  sur  différents  sujets , un  recueil 
considérable  de  Nouvelles  en  prose , sous  le  titre 
d'Ifecatommici , ou  les  Cenù  fables;  un  commen- 
taire historique  en  latin  sur  Fcrrarc  et  sur  la  mai- 
son d'Est^ , des  poésies  latines , des  rime  ou  poé- 
sies lyriques  italiedties,  l*£rco/e, poème  héroïque 
dont  nous  avons  parlé  précédemment  (2) , et  enfin 
un  Théâtre  en  deux  volumes , composé  de  neuf 
tragédies,  qui  sont,  avec  ses  Nouvelles,  le  prin- 
cipal fondement  de* sa  gloire. 

La  plus  célèbre  de  toutes  est  intitulée  Orbec- 
che  ; elle  fut  représentée , pour  la  première  fois  , 
en  1641 , dans  la  maison  même  de  l’auteur,  de- 
vant le  duc  Hercule  11 , avec  beaucoup  de  solen- 
nité (3).  On  trouve,  dans  plusieurs  endroits  du 

(1)  Le  5o  décembre, 

(2)  T.  p.  1 48  et  1 49- 

(3)  C’est  à cette  représentation  qn’assista  ÏAUunanni.  Un  ami 
du  Giraldî  avait  élevé  à ses  frais  le  théittre  et  les  décorations  ; 
d’autres  amis  remplirent  les  principaux  rôles  ; un  très  jeune 
homme,  nommé  Flaminio , joua  celui  d’Orbeck;'le  rôle  du 
père  eut  pour  acteur  un  certain  Sébastien  Clariguan  de  MonU- 
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üîscoufs  (le  Giraldi  sur  les  romans , des  détails 
sur  la  sensation  que  cette  représentatiou  produi- 
sit à Férrare.  Lés  pleurs , les  sanglots , les  femmes 
évaHouïes,  rien  n’y  manque ÿ et,  en  éffel,  il  sufllt 
d’en  cqgnaître  le  sujet,  pour  se  figurer,  non  seu- 
lement rimpressiOn  qu’élle  dut  faire  dans  un 
temps  où  l’on  était  encore  si  nouveau  aux  émo- 
tions de  la  tragédie,  mais  celle  que  ferait  une 
piède  pareille  aujtmtd’lrai  iM«me , que  l’on  est 
blasé  'sur  tous  les  effets  tragicpies , et  qu’on  a* 
épuisé  les  combinaisons  les  plus  noires  et  les 
spectacles  lés  plus  barbares.^  * 

C'cSt  de  l’une  de  ses  propres  Nouvelles  (i),  que 
le  Giraldi  lira  ce  sujet  vraiment  horrible.  Or- 
beck  est  le  nom  de  la  fille  d’un  roi  de  Perse.  Ce 
roi , nommé  Sulmon , a déjà  jdonné  des  preuves 
de  l’atrocité  de  ses  vengeances.  Sa  fille  étant  en- 
coCe  enfant , lui  avait  révélé,  par  unedndiscré- 
tion  naturelle  à cet  âge,  que  la  reine  entiete- 
nail  un  commerce  incestueux  avec  son  fils  aîné. 
Sulmon  les  épia,  les  $ur|)rit  et  les  immola  tous 
deux.  Orbeck , devenue  grande  et  belle , se  maria 
secrètement  avec  Oronte , jeune  arménien  sans 


falco,  que  Giraldi,  l’épîtrc dcdicatoire  dr  sa  pièce,  appelle 
le  Roscius  et  t’Esopiis  de  son  Icinps;  comparaison  que  Fon  a tant 
de  fois  rcpe'le'e  depuis , et  que  l’on  re'pcte  encore,  sans  bien  savoir 
pour  qui  clic  est  une  flatterie , du  nouvel  acteur  ou  de  l’ancien. 

( I ) Ilecaiommiù , Décade  II , Nouv.  II. 
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naissance.  Sulmon  voulant  donner  sa  fille  en  ma- 
riage au  roi  des  Parthes,  découvre  celte  union 
secrète,  dont  il  était  né  deux  fils;  il  feint  de  par- 
donner aux  deux  époux  ; mais  ayant  attiré  Oron- 
te  dans  un  piège,  il  le  fait  saisir,  lui  coupe  lei 
deux  mains,  égorge  ses  deux  fils  devant  lui, 
l’égorge  ensuite , fait  mettre  -dans  un  grand  vase 
couvert  d’un  voile  sa  tête,  «es  mains  et  les  corps 
de  ses  enfants,  et  vient  offrir  lui-méme  ce  vase  à sa 
fille,  comme  un  présent  destiné  à consacrer  leur 
réconciliation.  Orbeck lève  le  voile,  firémit  d’hor- 
reur, se  livre  à tous  les  transports  du  désespoir, 
et  saisissant  le  poignard  qui  est  resté  dans  le  sein 
de  l’un  de  ses  fils,  tue  son  père,  et  se  tue  elle-même. 

On  doit  penser  que  cette  affreuse  boucherie 
d'Oronte  et  de  ses  enfants  ne  se  fait  pas  sous  les 
yeux  des  spectateurs;  mais  elle  y est,  [K)ur  ainsi 
dire,  rendue  présente  par  le  récit  le  plus  circons- 
tancié. La  scène  du  vase, le  parricide,  le  suicide, 
tout  cela  se  passe  sur  le  théâtre , et  l’on  doit  avouer 
qu’il  y en  avait  bien  assez  pour  produire  les  plus 
épouvantables  effets.  L’auteur,  qui  était  ti-ès  jeu- 
ne quand  il  fit  cette  tragédie  (t),  employa  des 

- (i)  II  le  dit  dans  l’epilogae  iinprimë  à la  fio  de  sa  pièce  : c'est 
la  Tragédie  elle-même  qui  parle  : ■ 

E s‘  io  non  sono  in  tulto 
Simile  (t  quelle  antiche , è ch‘  io  son  nitUt 
Testé  d»  padre  giooane , e non  posso 
Comparir  s*  non  giovano. 
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agents  surnalm-ds  pour  ressorts  <ruiic  action  <]ui 
révolte  à ce  point  la  nature.  C’est  l’onibrc  Je  la 
reine Sélinc,  immolée  autrefois  par  son  époux,  si», 
la  dénonciation  de  sa  tille  Orbcck,  qui  exerce 
çomre  cette  malheureuse  fille , contre  le  père , et 
contre  toute  cette  famille  infortunée,  une  si  exé- 
crable vengeance.  JNémésîs,  les  trois  Furies,  et 
cette  ombre  vimlicativCi^  remplissent  tout  le  pre- 
mier acte,  qui  n’est  qu'une  sorte  de  prologue  « 
quoiqu’il  y ait  de  plus  un  prologue  en  forme,  dé- 
taché de  la  pièce,  à la  manière  de  Sénèque.  Gt- 
ro/Jt  avait  le  malheur  de  préférer  ce  poète  aux 
tragiques  grecs  (r) , cl  l’ou  ne  voit  que  trop,  dans 
sa  manière  de  traiter  l'art,  les  ii  uits  de  cette  pré- 
férence. 

Il  avait  espéré  que  sa  seconde  tragédie,  intitu- 
lée serait  aussi  représentée,  cl  dans  une 

occasion  plus  solennelle  que  la  première.  Le  duc 
Hercule  II  la  lui  avait  commandée,  et  voulait  of- 
frir cc  spectacle  au  souverain  pontife  Paul  III , 
lorsqu’il  fît  un  voyage  à Ferrare  (2);  mais  le  jour 
même  fixé  pour  là  représentation , l’un  de  ses  prin- 
cipaux acteurs  (3)  fut  tué  en  duel  ou  assassiné. 

J (0  Voyfi  son  Discorso  intomo  al  comporre  de  Romanzi, 
eommedie  e tragédie , p.  aao. 

(a)  Au  mois  d’avril  i545. 

(3)  C’était  ce  jeune  Flaminio  qui  avait  joue  le  rôle  d’Orbeck 
dans  la  première  tragédie,  et  qui  avait  beaucoup. (ontiibué  au 

•BCCCS, 
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L’iiuteur  en  avait  encore  pris  le  sujet,  qui  est  cu- 
ticreniênl  romanesque,  dans  une  de  ses  Nouvel- 
les (1),  préférant,  de  son  propre  aveu  (2),  aux 
sujets  déjà  traités,  soit  par  les  anciens,  soit  par  les 
modernes,  ceux  de  sa  propre  invention.  Le  dé- 
nouement de  cette  pièce  est  heureux  ; deux  jeu- 
nes amants  sont  unis,  après  de  nombreux  évéuc- 
meuts  qui  forment  le  nœud  de  l’intrigue.  Le  rival 
de  l’époux  SC  liæ  de  désespoir  ; c’est  le.scul  meur- 
tre qu’il  y ait  dans  celte  tragédie,  où  les  situa- 
tions sont  plus  touchantes  que  le  style,  et  dans 
laquelle  il  semble  que  le  Giraldi  ait  voulu  se  faire 
absoudre  des  horreurs  qu’il  avait  prodiguées  dans 
la  première. 

La  troisième  de  son  recueil  est  Didon.  Un  autre 
poète  avait  essayé,  dès  le  commencement  du  siè- 
cle, de  mettre  au  théâtre  ce  beau  sujet.  Alessarir 
dro  de  Pazzi^  frère  utérin  de  l’archevêque  de 
Florence , et  neveu  de  Léon  X (^3) , composa 
plusieurs  tragédies,  et  entre  autres, une  Didoux^ 
qui  n’est  point  imprimée , mais  dont  le  Varchi 
donne  , dans  scs  Leçons , une  notice  partica* 
lière.  Paul  Jove  nous  apprend  que  l’auteur  mê- 
lait dans  ses  tragédies  mille  étranges  inventions^ 
qu’il  se  creusait  long-temps  la  cervelle  pour  eu 


(i)  Uecatomntiti ,Déc.  II , Nonv.  III.  . ' • 

(a)  Discorso  intomo  al  comporre  de  Romanzi , etc.,  p.  i5, 
(3)  O poète  bizarre  flurissail.cn  >5io. 
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remplir  surtout  celles  qui  devaient  être  représen- 
tées. Les  acteurs  tremblaient  de  jouer  ses  pièces, 
et  le  résultat  de  ces  belles  nouveautés  était  qù'ils 
étaient  souvent  chassés  du  théâtre  par  les  huées 
et  les  sifflets  (î). 

La  Didon  du  Giralâi  est  plus  sage  et  de  meil- 
leur goût.  Il  y transporta,  autant  qu’il  lui  fut  pos- 
sible , les  mouvements  passionnés  et  les  discours 
pathétiques  si  admirables  dans  Virgile  ; mais  il  y 
mit  aussi  Junon;  Vénus,  l’Amour , Mercure , et 
même  la  Renommée.  Cette  tragédie  ne  fut  point 
jouée,  mais  lue  au  duc  Hercule  devant  une  assem- 
blée nombreuse.  Celte  lecture  donna  lieu  à des- 
critiques, auxquelles  Giraldi  se  crut  obligé  de 
répondre  par  une  lettre  qu’il  adressa  au  duc  lui- 
même,  en  publiant  sa  tragédie.  On  y voit  de  fort 
bonnes  réponses  aux  objections  qu’on  lui  avait 
faites;  mais  on  voit,  enlisant  sa  tragédie,  qu’on 
pouvait  lui  en  faire  d’autres  auxquelles  il  e&t  ré- 
pondu plus  difflcilement. 

Le  duc,  qui  lui  avait  indiqué  ce  sujet,  lui  en 
Avait  en  même  temps  donné  un  autre  plus  difficile , 
et  dans  lequel  plus  d’un  poète  a échoué  depuis, 
c’est  Cléopâtre.  On  ne  peut  pas  dire  que  Giraldi 
en  ait  évité  tous  les  écueils  ; il  y en  a même  qui  ne 
font  pas  nécessairement  dans  le  sujet,  et  contre 
lesquels  il  n’a  pas  laissé  de  heurter  ; mais  il  y a 


(i)  Le  Quadrio , t IV, p.  64. 
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aussi  quelques  beautés  qui  lui  appartiennent.  An> 
toine  et  Cléopâtre  n’y  sont  pas  trop  avilis,  et  c’est 
beaucoup  dans  un  sujet  où  des  expériences  midli- 
pliées  ont  prouvé  que  la  situation  d’Antoine  sur- 
tout est  inévitablement  avilissante  (i). 

Entre  Didon  et  cette  Cléopâtre,  dont  Giraldi 
avoue  que  les  difficultés  l’arrêtèrent  long-temps, 
il  en  composa  une  autre , la  troisième  dont  il  ait 
> puisé  le  sujet  dans  ses  JNouvelles  (2)  ; il  lui  a don- 
né le  litre  singulier  à' Antivalomeni.  La  scène 
est  eu  Angleterre;  l’intrigue  est  double  et  fort 
compliquée;  elle  ne  pourrait  s’expliquer  en  peu 
de  mots  , et  une  longue  explication  ne  serait  pas 
justifiée  par  l’importance  et  par  riutércl  de  la 
pièce.  J’en  pourrais  dire  autant  de  X Arrenopia, 
qui  est  la  sixième  de  son  recueil , quoique  les  édi- 
teurs du  Teatro  antico  italiano  l'aient  jugée  di- 
gne d’entrer  dans  leur  collection  (3).  L’auteur  la 
tira  encore  de  ses  cent  fables  ou  INouvelles  (4). 
L’action  se  passe  en  Irlande;  elle  est  toute  roma- 


(i)  Trois  «litres  tragédies  de  Cléopâtre  furent  imprimées  dans 
ce  même  siècle  ; celle  ÜÂleumdro  Spineüo , en  1 55o  ; celle  de 
Cesare  de"  Cesari,  auteur  d’une  autre  tragédie  intitulée  Romilia, 
en  i55a;  enfin,  Marc'  dntomo  e Cleopatra,  de  Celso  Pisto^  ' 
rein,  en  1S76.  Aucune  ne  paraît  avoir  eflàcé  la  Cléopâtre  da 
Ciraldi. 

(a)Déc.n,Nouv.lX. 

(5)Vol.V.  , 

(4)Déc.IlI,Nouv.l. 
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nesqiie  et  même  clievalercsqiie.  Une  femme  dé~. 
gnisée  en  guerrier  y brille  par  de  très  beaux  faits 
d’armes,  autant  que  par  sa  tendresse  généreuse 
pour  un  niari  qui  a voulu  sa  mort.  Tout  cela  dut 
plaire  beaucoup  au  seizième  siècle,  où  l’on  con- 
strvait  des  idées  de  chevalerie;  et  ce  sujet,  traité 
avec  adresse  et  avec  taieut,  intéresserait  peut-être 
' encore.  " 

• 11  n’en  serait  pas  ainsi  de  V Euphimie ^ reine  de 
Corinthe , sujet  tiré,  non  pas  tie  rbisloire  grec«jue, 
mais  de  ces  romans  où  l’antiquité  est  tellement 
habillée  à la  moderne,  qu’il  ne  faïuh-ait  être  ni 
ancien  ni  moderne,  pour  les  goûter.  Je  répon- 
drais encore  moins  de  VEpitie , espèce  de  drame, 
dont  la  scène  est  à Inspruek;  il  y est  question 
d’une  fille  violée  par  un  jeune  boinine  de  vingt 
ans,  et  d’une  autre  fille  qui  se  livre  au  gonver^ 
neur  d’Iuspruck  pour  samer  la  vie  de  ce  jeune 
h(-mme , qui  est  son  frère.  Les  succès  de  nos  dra- 
maturges n’ont  pas  été  jusqu’à  nous  offrir  rien  de 
pareil  ; leur  règne  a passé  avant  qu’ils  aient  pu 
nous  faire  goûter  de  si  belles  choses  , et  ils  u’ap- 
prendront  pas  sans  jalousie,  qu’un  poète  du  sei^ 

^ ïième  siècle  ait  osé  aller  jusque-là  (i).  ' • 


( 0 Drpiiis  que  ceci  csl  ccril,  le  ^^gI;c  du  drame  est  rereiiu , efj 
ce  qui  csl  bien  j)is , celui  même  du  méludramo  ; mais , romW'  ii  do 
Icmjw  dureront -ils  '!  Pour  peu  qu’il  s’ccmlc  d'aiincrs  entre  lu  com- 
fositioii  cl  l'iroprcssioi)  d’un  ouvrage,  ou  ne  peut  en  plier  le  icitc 
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• Sélènà,  la  iieuvLàiiie  cl  dernière  pièce  du  G.'- 
raldi^esi  uuc  IragéJic  égyplieime,  mais  tunjours 
d<uis  ce  syslùinc  romanesque  donl  il  avait  le  mal- 
heur d’elre  eutiché,  comme  nous  a vous  vu  plus 
•d’un  jx)èle  1 être  en  France,  cl  comme  uoli  e noir 
.Créhitlon  l’a  été  lui-même.  Elle  offre  uu  de  ces 
speclaclcs  atroces  que  l’oii  retrouve  trop  souverU 
■dans  cet  ancien  théâtre  italien,  et  que  Crébilloii, 
tout  Créhilloii  qu’il  était,  n’aurait  osé  hasarder 
.sur  le  nôtre.  Séléné,  reine  d’Egypte,  et  sa  fille  y 
lienneul  long-temps  dans  leurs  mains,  devant  lu 
sénat  d’i^gypte  assemblé,  deux  tètes  qu’ou  leur  dit 
être  celles  de  l’é|M>ux  de  l’une  et  du  frère  de  l’au- 
tre. C’est  une  épreuve  à laquelle  est  mise  la  fidé- 
lité de  Séléné,  qui  a été  calomniée  auprès  du  nâ 
son  mari.  Le  roi , satisfait  des  gémissements  et  du 
désesjx)irde  sa  femme,  qui  sont  autant  de  preuves 
de  son  innocence,  se  fait  connaître  enfin;  la  reine 
est  justifiée  et  les  calomniateurs  sont  punis  ; mais 
ces  deux  têtes  livides  ont  été,  pendant  près  d’un 
.acte  entier,  prises  et  reprises,  entre  les  mains  des 
.principaux  personuages  , et  sous  les  yeux  des 
:spectaleurs. 

Tandis  que  ce  poète  s’écartait  à Ferrare  de  la 
simplicité  des  sujets  antiques , à laquelle  s’étaient 
- particulièrement  attachés  les  auteurs  des  pte- 


â toutes  ces  varUtions , qii.ind  ou  tiche  d'obelr,eB  écrivant,  soa 
aux  lois  de  la  mode , mais  à celles  du  {o&t.  ' •> 
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niières  tragédies  italiennes»  Je  laborieux  et  mal* 
heureux  Louis  Dolce^  dont  nous  avons  vu  précé- 
dcmmeul  quels  furent  les  nombreux  travaux  (i), 
y ajoutait  huit  tragédies , où  il  se  rapprochait 
davantage  de  cette  précieuse  simplicité.  Quatre 
de  ces  pièces  sont  imitées  et  en  grande  partie  tra- 
duites d’Euripide;  ce  sont  Jocaste^  ou  la  Thé- 
baîde,  tirée  des  Phéniciennes  du  poète  grec; 
Iphigénie  en  Aulide^  Hécube  et  Màdée.  Deux 
avAres  ^ A gamenïnon  et  ThyesCe^  le  sont  de  Sénè- 
que. Le  Dolce  voulut  aussi  essayer  ses  forces  dans 
deux  sujets  dont  la  disposition  et  l’exécution  lui 
appartinssent.  \oiDidon  du  Giraldi  ne  l’empêcha 
point  de  puiser  une  seconde  fois  dans  Virgile 
cette  fable  intéressante.  11  fut  plus  simple  que  ne 
l’avait  été  le  professeur  de  Ferrare  ; il  mit  surtout 
dans  les  scènes  entre  Énce  et  Didon , des  imita- 
tions plus  heureuses , et  dans  ce  qui  était  de  lui  y 
plus  de  sentiment  et  de  chaleur. 

Il  tira  enfin  immédiatement  de  l’histoire  juive 
le  sujet  de  Marianne  y qu’il  mit  au  théâtre  le 
premier;  ce  fut  celle  de  ses  tragédies  qui  eut  le 
plus  de  succès.  Elle  fut  représentée  plusieurs  lois 
à Ferrare  ; la  première  fois , ce  fut  dans  une  mai- 
son particulière  (2),  sans  costumes  pour  les  ac- 


(i)T.  IV,  p.  53a.  » , 

(a)  Celle  de  Sebastiano  Brizto,  poète  lui- même,  et  auteur 
d’un  recudl  de  HouTcUe»  en  yroie , intitulé  : U sà  QutmS». 
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tears  , sans  décorations  et  sans  mnsique,  de‘< 
Tant  une  assemblée  de  plus  de  trois  cents  gen- 
tilshommes, et  avec  les  plus  vifs  applaudisse- 
ments. Le  duc  de  Ferrarc  voulut  la  faire  jouer 
sur  le  théâtre  de  son  palais,  avec  tous  les  orne- 
ments qui  lui  avaient  manqué  d’abord  ; mais  le 
concours  des  spectateurs  fut  si  grand  et  occa- 
sionna tant  de  tumulte , qu’il  fut  impossible  de 
commencer  la  pièce.  Une  seconde  tentative  fut 
plus  heureuse  ; et  cette  représentation  publique  , 
donnée  avec  beaucoup  de  soin  et  de  magnificence, 
confirma  le  succès  de  la  Marianne , que  l’on  cita 
toujours  comme  l’une  des  meilleures  tragédies  de 
ce  temps-Ià. 

On  sait  que  Tristan  l’Hermite  donna  dans  le 
siècle  suivant  une  Marianne  française , l’année 
même  où  parut  le  Cid{i) , et  ce  qu’il  y a de  plus 
étonnant  quand  on  la  lit,  avec  un  succès  presque 
égal.  C’est,  en  plusieurs  endroits,  une  mauvaise 
imitation  de  la  Marianne  du  Dotee;  mais  ce  qui 
appartient  exclusivement  à l’auteur,  c’est  le  ridi- 
cule de  son  style,  moitié  ampoulé,  moitié  comi- 
que. Ce  qui  lui  appartient  encore,  et  ce  qui  con«, 
tribua  au  succès  de  la  pièce,  ce  sont  les  fureurs 
d’Hérode , placées  à la  fin,  fureurs  beaucoup  trop 
prolongées  (2) , mais  où  se  trouve  l’idée  drama- 


(1)  i636. 

(a)  Elles  OBt , k diverM*  reprÎMS , près  de  oeat  oaqiuoie  venu 
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tique  et  hardie  de  l’aliénalion  d’espi  it  d’Hérode , 
qui  veut  voir,  qui  veut  entendre  , qui  vent  qn’ou 
amène  devant  lui  cette  reine  innocente,  dont  la 
mort , qu’il*  avait  ordonnée , le  plonge  dans  le 
désespoir. 

Voltaire,  après  le  grand  succès  iV Œdipe  et  la 
c\inie  Cl  Artemire^  traita  le  même  sujet.  Quoiqu’il 
ait  plus  soigné  cette  pièce  qu’aucune  autre  des 
siennes,  quoiqu’iiraitencorei-eloucliée  quarante 
ans  après,  elle  tomba  d’abord,  réussit  peu  en- 
suite, et  a totalement  disparu  du  théâtre.  Il  n’y 
a aucnn  parallèle  à établir  entre  cetle  Marianne 
et  celle  de  Tristan;  niais  on  peut  saisir  entre  la 
première  et  la  Marianne  italienne  quelques  op- 
positions et  quelques  rapports.  Voltaire  a tiré  tous 
ses  ressorts  des  passions  ; le  Dolce  avait  tiré  les 
siens  des  caractères.  L’Hérode  du  poète  français 
est  dévoré  de  jalousie;  agité  par  l’amour  et  par 
les  soupçons  que  l’amour  fait  naître  dans  un 
cœur  jaloux,  il  est  toujours  prêt  à ajouter  foi 
aux  envieux  et  aux  méchants  qu’il  devrait  mieux 
connaître,  et  dégrade  ainsi  l’opiuion  que  l’hisloire 
donne  de  sa  finesse  et  de  sa  force  d’esprit.  Celui 
du  poète  italien  craint  tout  le  monde , ne  croit 
personne,  et  la  vérité  lui  est  aussi  suspecte  que  le 
mensonge.  Il  est  naturcllemeut  astucieux  et  cruel. 
Marianne  est  innocente  et  fidèle,  mais  elle  n’est 
pas  aussi  tendre,  aussi  soumise  que  Voltaire  l’a 
fuite.  11  a voulu  la  rendre  plus  intéressante  ; le 
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Dolce  l'a  rcudue  plus  conforme  à l’iiistoirc.  Âu- 
j)rès  d’Hérode  est  place  un  sa»»e  conseiller  nom- 
mé Sohème,  qui  fait  tons  ses  efforts  |X)ur  ad<^ucir 
le  caracJère  féroce  de  son  matlre,  et  prend  ea 
toute  occasion  le  parti  de  l'innocente  victime.  11 
devient  suspect  au  ran  ; c’est  lui  que  les  calom- 
nies lie  Solomé,  sœur  «l'Iîérode,  accusent  d’avoir 
séduit  la  reine:  Héiode  lui  fait  trancher  la  léte  et 
la  présente  à Marianne,  qui  continue  à protester 
de  son  innocence  et  de  celle  de  ce  vertueux  mi- 
nistre. Hérode,  obstiné  dans  sa  fureur,  fait  con- 
duire'à  l'échafaud  son  é|Hjuse  elle-même,  à qui 
l'on  donne  d'abord  l'affreuA  spectacle  du  supplice 
Alexandra , sa  mère . et  de  scs  deux  fils,  accu- 
sés tous  les  trois  d'étre  ses  complices.  Ce  n’est 
qu’après  tant  de  massacres  qu’Fîérode  reconnaît 
leur  innocence.  Il  exprime  assez  froidement  sou 
repentir;  le  choeur  moralise  plus  froidement  en- 
core. Cela  est  bien  au-dessous  des  énergiques  fu- 
reurs de  l'Hérode  français  , imitées,  il  est  vrai, 
d'une  partie  de  celles  de  Tristan  (t)  , mais  avec 
tout  l'avantage  que  le  génie  et  le  goût  réunis  ont 
sur  le  génie  brut  et  sans  art.  Rien  n’anuonce 


(i)  On  remarque  snrtOQl , dans  PHërode  de  Tristan,  œt  ordre 
qu’il  donne  apres  la  mort  de  M.irianne  : 

Commaadez  de  ma  part  qu’on  la  famé  Tenir. 

Et  quand  on  lui  a rappelé'  qu’elle  n’est  plus  : 

Quoi  ! Marianne  est  morte!  etc. 

TI. 


6 


82  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

t 

que  Voltaire  connût  la  Marianne  du  Dolcfff 
• lorsqu’il  fit'ÏS'sieune  ; mais  il  est  permis  de  croire 
qu’en  la  refondant  depuis,  eu  supprimant  le  rôle 
de  Varus^  et  y substituant  celui  de  Sohème,  il 
avait  quelque  idee  du  sage  conseiller  dont  le  nom 
est  le  même , et  qui  fait,  malgré  sa  (in  tragique , 
un  si  beau  rôle  dans  la  Marianne  italienne  (i). 

L’une  des  tragédies  qui  fit  alorsTé  plus  de  bruit 
fut  la  Canace  du  savant  Sperone  Speroni.  Cet  bom< 
me,  qui  jouit  daus  sou  siècle  d'une  si  grande  répu- 
tation, naquit  à Padoue,  le  12  avril  i5oo,  de^er- 
nardino Speroni  degli  Alvarotti,  et  de  LucifrCon- 
tMrinij  noble  vénitienne.  Après  avoir  fini  ses  étu* 
des  à Bologne , où  il  eut.  pour  maître  le  célèbre 
Fomponace,  il  revint  à Padoue , et  y fut  reçu  doc- 
teur en  philosophie  et  en  médecine.  11  y professa 
lui  niéine  la  logique  et  ensuite  la  philosophie  eu 
général.  Lorsqu’il  eut  obtenu  la  chaire  de  philoso- 
phie , il  eut  la  modestie  de  retourner  à Padoue 
étudier  sous  son  ancien  maître,  et  ne  revint  qu’a- 
près  la  mort  de  Pomponace  exercer  ses  fonctions 
de  professeur  ; mais,  eu  i5a8,  ayant  perdu  sou 
père,  il  fut  obligé  de  renoncer  au  professorat 
pour  s’occuper  entièrement  de  ses  affaires  domes- 
tiques. Ces  soins , le  mariage  qu’il  contracta  (a), 

(i)  Il  y a aussi  un  Socscoc,  dans  la  Marianne  de  Tristan  , mais 
empruuté  sans  doute  de  celui  du  Dolce,  et  qui  lui  est  bien  in- 
ferieur. 

(a)  Avec  Onolina  4a  Strà. 
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les  procès  qu’il  eut  ù soutenir , les  commissions 
lioiiornbles  dont  il  fut  chargé  dans  sa  patrie,  ne 
l’empêchèrent  point  de  se  livrer  aux  lettres  avec 
tant  d'ardeur  et  de  succès , qu’il  n’y  eut  de  son 
temps  qu’un  petit  nombre  d’hommes  que'  l’on 
puisse  lui  comparer  pour  l’érudition , l’éloqueucé 
et  le  goût  (i). 

■ A Rome , où  il  fnt  député  par  le  duc  d’ürbin  , 
sous  le  pontificat  de  Pie  IV  (2),  il  obtint  l’estime 
et  l’amilic  des  savants  qui  y étaient  alors  rassem- 
blés. Le  fameux  Chai'les  Borromée , neveu  du 
pape , lui  témoigna  une  considération  particu* 
lière,  et  l’admit  aux  réunions  scientifiques  qui  se 
faisaient  dans  son  palais,  sous  le  titre  de 
■vaticanes.  Le  Speroni  resta  quatre  ans  à Rome; 
à son  départ  le  souverain  pontife  lui  accorda  le 
titre  et  la  décoration  de  chevalier.  De  retour  dans 
sa  patrie,  le  duc  d’Urbin  et  le  duc  de  Ferrare, 
Alphonse  II,  lui  prodiguèrent  les  marques  d’es- 
time et  les  distinctions  les  plus  flatteuses;  mais 
des  procès  fâcheux  et  d’autres  embanas  de 
familie,  lui  rendirent  désagréable  le  séjour  de 
Padooe.  Il  alla  de  nouveau  s’établir  à Rome  f3)  , 
d’où  il  revint  cinq  ans  après  à Padoue , pour 
n’en  plus  sortir.  Presque  tous  les  princes  d’Ita- 

(1)  Tiraboschi,  Stor.  délia  Letler,  ital.,  L VII,  p«rt.  III, 

p.  l iS. 

(a)  En  i56o. 

(5)  Vers  la  tin  de  i573. 
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lie  s’efTorcèrent  alors  , comme  à l’eDvi  , de 
Tattirer  à leur  cour  ; il  fut  assez  sage  pour  pré* 
férer  à ces  honneurs  et  à tout  ce  bruit  le  repos  de 
la  vie  privée. 

Dans  un  âge  très  avancé,  il  fut  menacé  de  finir 
par  une  mort  violente.  Des  voleurs  s’introduisi- 
rent la  nuit  dans  sa  maison , le  lièrent  sur  son  lit, 
et  se  bornèrent  heureusement  à lui  voler  tout  ce 
qu'il  avait  d’argent.  Enfin , parvenu  sans  la  plus 
légère  infirmité  à quatre-vingt-huit  ans  complets, 
il  mourut  subitement  le  la  juin  i588.  Ses  funé- 
railles furent  magnifiques  ; on  lui  éleva  un  monu- 
ment où  sa  mémoire  est  consacrée  par  des  inscrip- 
tions honorables  ; mais  les  monuments  les  plus  glo- 
riepx  pour  lui  sont  les  ouvrages  qu’il  a laissés.  Ses 
OEuvres  ne  forment  pas  moins  de  cinq  volumes 
in*4°. , dans  la  belle  édition  de  Paduue  (i).  On  y 
voit  qu’il  avait  embrassé  dans  scs  études  une 
grande  diversité  d’objets  ; qu’il  était  également 
versé  dans  les  lettres  grecques  et  latines , sacrées 
et  profanes,  et  qu’il  déployait  dans  toutes  les  ma- 
tières sur  lesquelles  il  écrivait,  une  vaste  érudi- 
tion , jointe  à une  grande  pénétration  d’esprit.  Ce 
recueil  contient  un  grand  nombre  de  dialogues , 
dont  les  uns  roulent  sur  des  questions  de  morale , 


(i)  Ofwe  di  M.  Sperone  SperorU  degü  Alvarotü  trotte  da" 
numuscritti  originali , Fenetia , 1 740  , oppressa  Domenic» 
Ocehi,  5 vol.  in-4*. 
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et  il  est  le  premier  Italien  qui  les  ait  ainsi  traitées; 
les  autres  appartiennent  aux  belles-lettres,  à l’élo- 
quence, à la  poésie,  U l’bistoire.  Ses  réflexions 
sur  VEnéide  de  Virgile,  sur  le  poëme  du  Dante, 
sur  celui  de  l’Arioste  prouvent  qu’il  avait  dans 
l’esprit  autant  de  solidité  que  de  finesse.  Ses  poé- 
sies lyricpies  ont  de  la  gravité,  de  la  gi’âce;  et 
quand  il  a écrit  dans  le  genre  burlesque,  il  n’y  a 
pas  moins  réussi.  Son  style  en  prose  est  un  des 
meilleurs  de  ce  siècle  ; il  n’a  ni  l’élégance  affec- 
tée , ni  la  verbeuse  prolixité , ni  l’ennuyeuse  lan- 
gueur , que  l’on  n’a  que  trop  lieu  de  reprocher  à 
quelques-uns  de  ses  contemporains. 

Il  obtint  souvent  une  espèce  de  triomphe  et  des 
applaudissements  universels,  en  parlant  en  pu- 
blic dans  des  occasions  d’éclat , soit  qu’il  fut 
chargé  de  porter  la  parole , soit  qu’il  plaidât  mém$ 
quelques  causes  pour  obliger  ses  parents  ou  ses 
amis , quoique  ce  ne  fût  point  sa  professiop.  Les 
écrits  du  temps  rapportent  des  choses  merveilleu- 
ses du  concours  qui  se  formait  pour  l’entendre  , 
des  émotions  que  donnait  à l’auditoire  sa  manière 
de  raisonner  et  de  parler,  et  de  l’ivresse  avec  la- 
quelle il  était  applaudi.  11  récitait  aussi  ses  vers 
avec  une  grâce  et  une  expression  particulières. 
A mesure  qu’il  avançait  dans  la  composition  de^ 
sa  tragédie,  il  la  lisait  dans  les  séances  de  l’aca- 
démie des  Infiammati  de  Padoue  ; elle  y cau- 
sa un  tel  enthousiasme , que  les  académiciens 
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éi aient  décidés  à la  représenter  eux-métnes  pn- 
bliqucment;  la  mort  d’un  des  principaux  ac- 
teurs (i)  arrêta  seule  l’exécution  de  ce  projet.  Il 
SC  répandit  des  copies  de  la  Canacc  dans  l’Italie 
entière  ; il  s’en  fit  bientôt  des  éditions  pseudony- 
mes et  fautives  (2) , dont  le  Speroni  se  plaignit 
inutilement.  Avant  même  qu’elle  eut  acquis  celle 
publicité,  on  avait  fait  courir  en  manuscrit  un 
Jugement  stjr  la  tragédie  de  Canace  et  Macare , 
dans  lequel  l’ouvrage  et  l’auteur  étaient  dure- 
ment critiqués,  et  quant  à l’invention  et  quant  au 
style  (3).  Le  Speroni ^ qui  avait  d’abord  méprisé 
cc  Jugement,  le  voyant  ensuite  imprimé  (4),  se  mit 
à rédigerune  Apologie,  qu’il  n’acheva  cependant 
pas  ; mais  il  récita  dans  l’académie  des  Infiam^ 
mati  jusqu’à  six  Leçons  pour  défendre  sa  tragé- 
die (5).  Plusieurs  écrits  parurent  pour  et  contre. 


(1)  jéngelo  Beoleo,  connu  par  ses  comédies  sous  le  nom  du 
Xuzzanle.  Il  mourut  en  1 54'a. 

(u)  A Venise  en  1 546 , sous  le  nom  de  ffani  et  la  d.itc  de  Fio. 
rcncc.  L’édition  de  Valgrisi , même  année,  est  meilleure;  elle  a 
servi  de  modèle  à celle  de  Giolilo , 1 56't , qui  est  faussement  au- 
noncce  comme  revue  et  corrigée  par  l’auteur. 

(3)  Celle  critique  futaltriLuce , mais  sans  preuves , à Barloloirir 
Toeo  Cavalcanli. 

(4)  En  i55o. 

(5)  Voy.  le  Jugement,  VÂpohgie,  les  sis  Leçons  et  quelques 
autres  pièces  relatives  à cette  querelle,  Œuvres  du  Speroni, 

l.  lY. 
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et  même  après  la  mort  du  Speroni^  la  querelle 
<lont  il  était  l’objet  durait  encore  (i). 

Quoiqu’il  eût  défendu  sa  pièce  avec  courage , 
il  n'en  était  pas  moins  persuadé  qu’il  y avait  fait 
beaucoup  de  fautes.  11  entreprit  de  la  refaire  ; il 
en  ôta  les  i-imes  et  les  petits  vers  de  cinq  syllabes, 
la  divisa  en  actes,  et  Ht  d’autres  corrections  plus 
ou  moins  importantes;  mais  malgré  ces  améliora- 
tions, malgré  les  louanges  excessives  des  meil- 
leurs écrivains  de  ce  temps,  et  quoiqu’elle  ait 
réellement  beaucoup  de  mérite , elle  ne  réussirait 
pas  autant  aujourd’hui  à bea^icoup  près.  Le  bon 
Tiraboschi  prétend  que  c’est  à cause  de  l'imitation 
trop  rigoureuse  des  manières  grecques  (2)  ; mais 
il  est  aisé  d’apercevoir  en  la  lisant , que  ce  serait 
encore  pour  d’autres  causes. 

L’amoiü'  incestueux  de  Canace  et  de  Macare, 
enfants  d’Éole,  avait  fait  le  sujet  d’une  tragédie 
chez  les  Grecs,  et  d’une  autre  chez  les  Romains. 
Platon  parle  de  la  première , et  Suétone  rapporte 
que  Néron  chanta  le  rôle  de  Canâce  dans  la  se- 
conde (3).  Le  Speroni  crut  pomjoir  faire  sur  ce 
sujet  une  tragédie  d’un  genre  nouveau  ; il  en  lira 


(i)  Les  dernières  pièces  ne  furent  imprimées  qu’en  i5go.  Voyez 
Aposlolo  Zeno,  note  al  Fontardni,  1. 1,  p.  470. 

(3)  Vh.  supr. , p.  I3Ô. 

(5)  Inter  cotera  caatavit  Canaeen  parlurientem,  Su^on.  in 
Nerone.,  3i. 


Digitized  by  Google 


88  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
les  pnocipaux  faits  de  l’une  des  épitres  d’Ori' 
de  (i).  Pour  rendre  la  position  des  deux  amants 
plus  touchante  et  plus  terrible,  il  feignit  qu’ils 
étaient  jumeaux,  qu'ils  étaient  persécutés  par 
Vénus,  et  qu’elle  était  la  cause  de  leur  inceste, 
comme  elle  l’est  dans  Euripide  de  l’amour  effréné 
de  Phèdre  pour  Hippol^te.  11  mit  en  opposition 
avec  le  caractère  implacable  d’Eole,  le  rôle  de 
Déiopée,  son  épouse,  mère  indulgente  des  deux 
coupables.  Toutes  ces  circonstances  imaginées 
par  le  poète,  prouvent  qu’il  connaissait  sou  art, 
et  entoureut  l’action  principale  d’accessoires  in- 
téressants. 

S’il  avait  osé,  ou  plutôt  s’il  avait  su  peindre  la 
sœur  et  le  frère , agités  de  leur  passion  funeste  et 
troublés  par  le  remords  ; s’il  avait  fait  voir  en  eux 
les  combats  de  la  raison,  de  la  nature  et  de  l’a- 
mour; s’il  les  avait  placés  dans  des  situations 
plus  dramatiques  et  plus  fortes,  il  n’est  pas  dou- 
teux que  sa  tragédie  ne  méritât  les  éloges  qu’on 
en  a faits  ; mais  on  n’y  voit  rien  de  pareil.  Le  fait , 
tel  qu’il  est  raconté  dans  Ovide,  ne  le  comportait 
pas , et  c’est  ce  simple  fait  que  le  Speroni  a voulu 
mettre  sur  la  scène.  Du  commerce  iuoesluenx  des 
deux  enfants  d’ÉoIe,  il  naît  un  Gis.  La  npuiTÎce 
dé  Canace,  seule  conGdente  de  ses  pleines,  essaie 
de  sauver  ce  Gis  en  le  faisant  sortir  du  palais  dans 


(i)  Canace  Maeareo,  Heroid.  episuXI. 
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«ne  corbeille  de  fleurs  ; mais  les  cris  de  l’enfant 
avertissent  Éole.  Instruit  par-là  du  crime  de  sa 
fille,  il  en  fait  déchirer  le  finiit  par  des  chiens  af- 
famés; il  condamne  à la  mort  la  malheureuse 
mère.  C’est  avant  de  se  frapper  du  poignard,  que 
jce  père  cruel  lui  envoie,  qu’Ovide  la  fait  écrire  à 
Macare,  son  frère,  son  amant  et  son  complice. 
Macare,  dans  la  tragédie,  se  donne  la  mort  en 
apprenant  celle  de  sa  sœur. 

Canace  n’y  parait  qu’au  commencement  du  se- 
cond acte;  et  dans  quel  état  y parait-elle?  prête  à 
subir  les  douleurs  de  l’enfantement,  ne  sachant 
où  cacher  sa  honte,  voulant  mourir, mais  rendue 
à la  vie  par  sa  fidèle  nourrice,  qui  l’encourage  à 
tout  souffrir,  qui  a tont  préparé  pour  sa  déli- 
vrance , et  lui  fait  espérer  encore  le  plus  impéné- 
trable secret.  Tout  le  reste  se  passe  en  récits , et 
n’est  pas  en  effet  de  nature  à être  mis  sous  les 
yeux  du  spectateur;  mais  cette  situation  même 
de  Canace  y pouvait-elle  être  offerte?  Les  rai- 
sons de  convenance  qui  s’y  opposent  n’ont  pas 
besoin  d’étre  déduites  : c’est  là  le  vice  radical  du 
sujet,  et  quand  l’auteur,  en  le  traitant,  se  serait 
moins  rigoureusement  asservi  aux  formes  grec- 
ques, on  sent  qu’il  ne  réussirait  pas  mieux  à nous 
faire  goûter  ce  spectacle.  Reste  à savoir  encoi'e 
s’il  est  vrai  qu’il  ait  si  scrupuleusement  imité  les 
Grecs,  ou  si  plutôt  il  n’a  pas  abandonné  leurs  tra- 
ces plus  qu’aucun  autre  poète  de  ce  temps;  et 
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c'est  ce  dernier  reproche  qui  me  paraîtrait,  à ccr>- 
tains  égards , le  plus  fondé. 

Leur  ressembla-t-il  dans  la  conduite  et  dans 
la  manière  de  développer  l’action,  il  s'en  éloi- 
gne prodigieusement  pour  la  versification  et 
pour  le  style.  Ces  petits  vers  de  cinq  et  de 
sept  syllabes  qu’il  employé  dans  le  dialogue 
ont  trop  de  mollesse  et  de  légèreté  j ils  sont  plus 
propres  à exprimer  des  sentiments  tendres  et  dé- 
licats que  des  pensées  graves  et  des  passions  tra- 
giques; et  leur  mélange  avec  les  vers  eudécassyl- 
labcs  qui  s’y  joignent  de  temps  en  temps,  ne  pro- 
duit qu’une  disparate  de  plus  (i)  ; si  les  rimes  y 
sont  trop  voisines,  elles  blessent  par  ce  rapproche- 
ment même  ; si  elles  sont  trop  distantes , on  les 
aperçoit  à peine.  A ce  rbythme  inégal  et  sautil- 
lant, il  faut  ajouter  un  style  trop  orné,  trop 
(leuri,  qui  y convient  peut-être,  mais  qui  ne 
convient  nullement  ni  à la  majesté  de  la  tragédie 
en  général , ni  à la  cruauté  de  l'action  qui  fait  le 
sujet  de  la  tragédie  du  Speroni.  Ceux  qui  en  ont 
le  plus  approuvé  le  style  y louent  surtout  une  ai- 
sance et  une  certaine  délicatesse  ignorées  jusqu’a- 
lors dans  la  poésie  dramatique.  Us  pensent  que  la 
Canace  peut  avoir , en  cela , servi  de  modèle  au 
Tasse  dans  son  Aminta  , et  au  Guarini  dans 
son  Pastor  fido.  Ce  dernier  poète  le  dit  positi- 
vement lui-même  dans  une  de  ses  letti'cs  au 


(i)  Féal.  ant.ilal.yl.  IV,  Eagionam,,  p.  xix- 
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Speroni  (i).  ISÉgîé  du  Giraldi^  le  Sacrifice  du 
Beccari,  pièces  qui  se  disputent  la  priorité  dans  la 
carrière  pastorale,  furent  écrites  après  la  Cana- 
ce  (2) , et  leurs  auteurs  pouvaient  avoir  liyJa  tra- 
gédie du  Speroni  t le  G/raWt  surtout , qui  était 
son  çnuile  et  peut-être  son  ennemi.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  résulterait  bien  de-là  que  les  Italiens  au- 
raient au  Speroni  l’obligation  très  grande  d’avoir 
donné  la  première  idée  d’un  style  extrêmement 
agréable,  quand  il  est  appliqué  aux  sujets  gra- 
cieux auxquels  il  convient;  mais  il  n’en  résulte- 
rait pas  que  ce  même  style  dût  convenir  à des 
sujets  ]jlus  austères  et  plus  relevés,  en  un  mot  à 
la  tragédie  proprement  dite  (3). 

Le  Tasse,  qui  jugea  ce  style  convenable  à l.i 
pastorale,  se  garda  bien  de  l’employer  dans  sa 
tragédie  de  Torrismond,  Ce  grand  poète,  ambi- 
tieux de  toutes  les  espèces  de  gloire,  avait  entre- 
pris dans  sa  jeunesse, après  le  succès  brillant  de 
son  Aminta , de  cueillir  aussi  la  palme  tragique; 
mais  il  n’avait  écrit  que  le  premier  acte  d’une 
tragédie  et  ({uclques  scènes  du  second.  Plus  de 
vingt  ans  api-ès,  il  reprit  le  mêqte  sujet,  fit  quel- 
ques changements  dans  son  plan,  refondit  ce 


( I ) Bail.  Guarini , Lettere , Vciit^ia , i6o5,  in-8®,  p . ©a. 
(■i)  première  en  i5.|5,  la  seconde  en  i554. 

(3)  Eagionamento , ubi  suprà , p.  xix  — xxx. 
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qu'il  avait  déjà  lait,  et  acheva  le  reste  (i).  C’est 
une  pièce  qui  paraît  toute  d’inventiou  et  dans  ce 
genre  romanesque,  mis  à la  mode  par  le  Giroldi. 

Tovismond,  jeune  roi  des  Golhs,  consent  à 
épouser  Alvide , fille  du  roi  de  Norwège,  non  pour 
son  propre  compte , mais  pour  celui  de  Gennond , 
roi  de  Suède,  son  intime  ami,  que  des  raisons 
d’état  et  des  haines  de  famille  ont  empéchqde 
l’obtenir.  11  part  pour  la  Norwège,  demande  la 
main  d’ Alvide  au  roi  son  père,  l’oblieut;  et  la 
jeune  princesse,  qui  n’avail  jamais  aimé,  trou- 
vant ce  jeune  roi  très  aimable,  ne  cède  pas 
moins  au  penchant  qu’au  devoir.  Torrismond, 
sous  prétexte  de  ne  vouloir  consommer  son  ma- 
riage que  dans  ses  propres  états,  s’embarque 
aussitôt  après  la  fête  avec  celle  qui  se  ci-oit  son 
épouse.  Pendant  la  traversée , la  voyant  de  plus 
près,  et  recevant  d’elle  tous  les  témoignages  d’a- 
mour qu’elle  croit  pouvoir  lui  donner,  il  en  de- 
vient amoureux  lui-même.  Une  tempête  affreuse 
force  le  vaisseau  à relâcher  sur  une  pl^ge  déserte; 
la  nuit  survient  ; la  tentation  est  trop  forte  ; Tor- 
rismond y succombe,  use  des  droits  de  l’hymen, 
et  trahit  l’amitié.  11  se  rembarque,  arrive  dans  la 
capitale  de  ses  états;  tourmenté  par  les  remords, 
il  a repris  avec  Alvide  la  conduite  qu’il  tenait 
avant  sa  faiblesse  ; il  promet  et  diffère  de  jour  en 


CO  Voyaei-dessus , t.  V, 
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jour  la  célë^ation  de  leur  mariage;  elle  ne  sait  ù 
quoi  attribuer  ces  retards.  Enfin  le  roi  de  Suède 
fait  anuoncer  à son  ami  qu’il  est  près  d’arriver  à 
sa  cour.  L’embarras  de  Torrismond  est  extrême; 
il  espère  en  sortir  en  proposant  à Germond  d’é- 
pouser sa  sœur  Rosmonde,  princesse  aussi  belle 
qu’ Al  vide , et  remplie  de  qualités  et  de  vertus.  La 
reine , leur  mère , se  charge  d’y  déterminer  Ros- 
monde. Torrismond  fait  préparer  une  réception 
magnifique  pour  le  roi  son  ami,  et  persuade  à 
Al  vide  que  Germond  n’est  venu  que  pour  prendre 
}>art  aux  fêtes  de  leur  mariage. 

Lorsque  le  fil  de  l’action  est  ainsi  noué,  on 
apprend  d’abord  que  Rosmonde  n’est  point  sœur 
de  Torrismond,  mais  qu’elle  a été  substituée  dès 
sa  naissance  à la  place  de  cette  sœur;  ensuite 
que  celte  sœur,  qui  a été  enlevée  et  envoyée  dans 
des  pays  éldignés,  est  celte  même  Alvide  que  le 
roi  de  Norwège  a crue  sa  fille , qu’il  a mariéeavec 
Torrismond  , et  qui  se  trouve  par  conséquent 
l’épouse  incestueuse  de  son  frère.  Torrismond 
n’osant  lui  annoncer  cette  horrible  nouvelle  veut 
engager  Alvide  à se  séparer  de  lui  et  à épouser 
Germond.  Il  lui  déclare  même  qu’il  est  résolu  à 
faire  ce  sacrifice  à son  ami.  Alvide  croit  Torris- 
mond inconstant  ; elle  se  croit  trahie  et  répu- 
diée; elle  se  tué  de  désespoir.  Tornsmoud  accourt 
au  bruit  de  sa  mort,  et  se  poignarde  auprès  d’elle. 
11  prie,  en  mourant,  Germond  d’accepter  sa  cou- 
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ronne,  de  la  réunir  à celle  de  Suè(|^  et  d'étre 
le  soutien  de  sa  malheure  mère;  mais  celte  reine 
expire  de  douleur  eu  apprenant  les  malheurs  et 
la  mort  de  ses  enfants, 

Les  Italiens  comptent  cette  tragédie  parmi  les 
plus  belles  du  seizième  siècle  ; elle  est  entièrement 
conduite  à la  manière  des  Grecs,  et  l’on  aperçoit 
une  imitation  éloignée  de  Y (ÆcUperoi  dans  les 
diverses  expositions  qui  révèlent  successivement 
et  de  scène  en  scène  ùTorrismondles  destinées  de 
Rosmonde , qu’il  croyait  sa  sœur , et  d’ Al  vide  qui 
l’est  réellement.  Le  plus  grand  avantage  qu’ait 
cette  pièce  sur  la  plupart  des  autres , c’est  celui 
du  style.  On  j recotmaît  souvent  la  touche  d’un 
grand  maître;  les  chœurs  sont  de  très  beaux 
morceaux  de  poésie  lyrique,  et  l’on,  sent  dans 
les  narraûons  et  les  expositioos  qui  sont  en  assez 
grand  nombre  ua  poète  habitué  au  tamgage  no- 
ble de  l’épopée.  On  doit  regretter  cependant  qu’il 
n’ait  jias  achevé  son  Torrismond  la  première  foi.s 
qu’il  en  conçut  l’idée.  11  était  alors  dans  toute  la 
vigueur  de  l’âge  et  du  talent  ; ses  longs  malheurs- 
n’avaient  point  terni  son  imagination  et  son 
style;et  la  comparaison  entre  sa  Jérusalem  dé- 
livrée et  sa  Jérusalem  conquise  prouve  assez 
combien  il  élatt  ordinairement  pins  heureux  dans 
ses  premières  idées  que  dans  les  secondes  (i). 

( I ) MafTei , Teatro  italiano,  o scella  di  tragédie  per  usa^lla 
rc«n«.  t. II,  prélàcs  du  Torrismondo. 
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Ce  qui  existe  de  l’ébauche  qu’il  fit  d’abord  de  sa 
tragédie  confirme  ce  jugement  et  justifie  ce  re- 
gret (i). 

Le  chef-d’œuvre  du  théâtre  grec,  dont  je  viens 
de  remarquer  une  imitation  dans  la  tragédie  du 
Tasse , YOEdipe  roi  de  Sophocle,  fut  mis  deux 
fois  dans  ce  siècle  sur  le  théâtre  italien  ; la  pre- 
mière fois  avec  de  nombreux  changements  dans 
la  contexture  et  dans  la  conduite  de  la  fable;  la 
seconde  avec  la  plus  grande  exactitude  et  la  plus 
scrupuleuse  fidélité.  L’auteur  de  l’imitation  libre 
A'CÆdipe  fut  ce  même  Anguillara  qui  traduisit 
aussi  très  librement,  mais  avec  un  degré  peu  com- 
mun de  talent  poétique  , les  Métamorphoses 
d’Ovide.  11  vécut  pauvre  et  ignoré;  mais  cette  tra- 
duction des  Métamorphoses  lui  a fait  un  assez 
grand  nom  dans  les  lettres  ; et  quoiqu’il  ait  sou- 
vent défiguré  la  belle  tragédie  de  Sophocle  , son 
Œdipe  n’est  pas,  sous  quelques  rapports,  indi- 
gne de  ses  autres  ouvrages. 

Giovanni  Andrea  deW  Anguillara  naquit  à 


( I ) Je  n’imiterai  point  ici  l'estimable  auteur  italien  de  KHiUoire 
critique  des  Théâtres , qui  a employé  ikniae  pages  de  son  troi- 
sième volume  è défendre  le  Torrismond  contre  les  critiques  du  jé- 
suite Bapin  , et  qui  plus  est  du  jésuite  la  Saute  , et  même  encore  de 
M.  Jurenei  de  Carlencas  ( auteur  de  je  ne  sais  quel  Essai  sur  Vbis- 
toire  des  belles-lettres , des  sciences  et  des  arts  ).  M.  Napcü- 
Signorelli  a mis  trop  d’importance  à des  jugements  qui,  du  moins 
en  France,  ne  sont  des  autorités  pour  personne. 
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Sutri,  de  parents  obscurs,  vers  l’an  iSiy.  Après 
avoir  fait  d'assez  bonnes  études,  il  alla  très- 
jeune  à Rome  pour  y chercher  fortune.  11  l’au- 
rait trouvée  chez  un  imprimeur , dit  un  écrivain 
de  sa  vie  (t^  , s’d  ne  s’était  pas  montré  plus 
épris  de  la  femme  de  cet  imprimeur  que  des  tra- 
vaux de  l’imprimerie.  Obligé  de  s’enfuir,  il  fut, 
pour  comble  de  mésaventure , attaqué  en  routç 
par  des  voleurs  qui  le  dépouillèrent  totalement. 
U se  retira  alors  à Venise,  où  il  se  mit  aux  gages 
d’un  autre  libraire.  Ce  fut  là  qu’il  composa  sa 
traduction  d’Ovide.  11  voulut  la  publier  en  France, 
espérant  recevoir  du  roi  Henri  II  de  magnifiques 
récompenses.  11  en  fit  paraître  les  trois  premiers 
livres  à Paris  en  avec  une  dédicace  adres- 
sée à ce  roi  (s).  On  ne  sait  pas  si  l’effet  répondit 
à ses  espérances , ni  ce  qu’il  fit  en  France  avant 
de  retourner  en  Italie.  Il  y était  de  retour  deux 
ans  après,  et  fit  imprimer  à Padone  sa  tragédie 
Ül  Œdipe  y qui  y fut  représentée  avec  un  grand 
appareil , dans  la  maison  du  savant  Louis  Cor- 
naro,  noble  vénitien  (3).  Ce  fut  pour  une  autre 

( I ) Le  ZiUcii  yènâ  par  MazzueheUi , Seriu.  d“ ilal. , 1. 1 , part.  1 1 . 

(a)  Le  poëntecalkr  dea  Métamorphoses  ne  parut  pour  la  pre- 
mière fois  â Venise  qu’en  1 56i , ebez  Giov.  Gr^.  Les  deux  belles 
iiditions  de  Franceschi , avec  des  gravures , eont  de  1 5^5  et 
i579,in-4".  - • . 

(3)  Auteur  d’un  traité  Dell'  acque,  imprimé  à Padone  en  1 56o, 
et  d'un  autre  traité  Délia  Fila  sobria , ibid. , 1 5gi. 
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représentalioo  à' Œdipe  que  les  habitants  de  YIt 
cence  firent  construire  , eu  i565 , par  le  far 
Dieux  Palladio  s leur  concitoyen,  un  superbe 
théâtre  (i).  Cette  représentation  se  fit  avec  beau- 
coup de  pompe  et  de  succès.  Le  génie  de  ce 
grand  archiiëcte  se  fit  admirer  la  mémê  année  à, 
Venise  dans  une  occasion  pareille  ; on  y voulut 
représenter  XAntigono  du  docteur  Conte  di 
Monte , savant  médecin  de  Vicence  ; Palladio  , 
son  compatriote , construisit  exprès  une  magni- 
fique salle  qui  fut  décorée  de  dou^  grauds  ta- 
bleaux du  fameux  peintre  Frédéric  Zuccaro  (2). 
Ces  anecdotes  ne  sont  indifférentes  ni  poui'  la 
gloire  des  lettres  ni  pour  celle  des  arts. 

' Anguillara  commença  une  traduction  en 
vers  de  XEnéide;  il  en  publia  même  le  premier 
livre  (3)  ; le  cardinal  de  Trento  lui  avait  pro- 
mis , pour  l’y  engager,  de  pourvoir  à sa  nour- 
riture le  reste  de  sa  vie  ; mais  soit  que  le  poèt^ 
eût  appris  f^Annihal  Caro  s’occupait  alors  di2 
même  projet , soit  que  le  cardinal  ne  tint  pas 
exactement  l’engagement  qu’il  avait  pris,  XAn^ 
guillara  renonça  entièrement  à celte  entreprise. 
C’est  à ce  même  prince  de  l’Église  qu’il  adressa 


(1)  I!  ëtait  en  bois  , et  constrait  dans  l’intérieur  du  PmUuizo 
ou  palais  de  justice.  Torab.,  part.  III, p.  i3i  • 

(a)  Idem , ibid. 

(3)APadooe,en  i564> 

VI.  3 
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on  capitolo  si  plaisant  que  le  cardinal  lui  fit- 
présent  d'autanl  d'aunes  de  velours  que  cette 
pièce  contenait  de  tercets.  11  fut  moins  heureux, 
avec  le  duc  de  Floreuce,  Cosme  Ayant  com- 
posé et  fait  imprimer  à Padoue  (i)  une  grande 
ode  ou  canzone  à sa  louange,  et  u'en  ayant 
reçu  ni  récompense  ni  même  de  remercîment, 
il  écrivit  au  duc  une  lettre  fort  vive,  où  il  se  plai- 
gnit amèrement  de  cette  conduite.  Tiraboschi 
qualifie  celte  lettre  d’insolente  (2) , et  en  effet  il 
peut  y avoir  de  l’insolence  à se  plaindre  durement 
du  mauvais  succès  d'une  bassesse  ; la  véritable 
fierté  n’a  jamais  à faire  de  pareilles  plaintes. 

11  parait  que  Y Anguilldra  n’avait  pour  vivre 
que  le  produit  de  ses  vers.  Le  Tasse  raconte 
dans  une  de  ses  lettres  que  ce  poète  ayant  fait 
pour  une  édition  àa  Roland  furieux , donnée  à 
Venise  (3),  des  arguments  en  vers  à tous  les 
chants , il  ventfit  un  demi-écu  chacun  de  ces  ar- 
guments. On  croit  que  c’est  à Rome  qu’il  ter- 
fnina  sa  vie (4).  11  y mourut,  dit-on, des  suites 
de  son  libertinage , et  dans  un  état  de  pauvreté 
qui  approchait  de  la  misère.  Outre  Y Œdipe  et 

(1)  i56a. 

■ (a)  Gti  serisse  ima  insotentissima  leitera.  Ub.  sup. , p.  1 ag. 

. (3)  Celle  de  1 565.  Voy.  LeStere  poetiche  del  Tasso , Lett  I. 

(4)  Ce  fut  sûrement  apres  1 566;  car  on  a de  lui  deux  lettres  d« 
Mita  annde , datées  de  Rome.  Voy.  Tiraltoschi,  ub,  sup. 
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les  Métamorphoses  , il  a laisse  un  assez  grand 
^ nombre  de  poésies  estimées , surtout  dans  le 
genre  burlesque,  les  unes  imprimées,  les  autres 
conservées  manuscrites  dans  des  bibliothèques 
particulières  (i). 

Pour  venir  maintenant  à son  OEclipe^  on  y peut 
observer  ce  qui  est  également  remarquable  dans 
toutes  les  antres  tragédies  où  l’on  a traité  ce  ter- 
rible sujet  , c’est  que  tontes  les  beautés  appar- 
tiennent à Sophocle , et  que  presque  toutes  les 
additions  sout  des  défauts.'  UAngui/lara,  pour 
donner  à sa  pièce  plus  d’étendue  et  de  plénitude, 
y iiilroduisit  les  deux  fils  d’OEdipc,  F.léocle  et  Po- 
linice , comme  La  Motte  l’a  fait  chez  nous  depuis, 
et  tout  aussi  nial-à-propos.  Ismène  et  Antigone  y 
paraissent  aussi,  et  ne  font  qu’y  mettre  du  froid 
cl  de  la  langueur.  11  y a encore  une  princesse 
d’Andros , un  Ménécée  et  une  Manto  , fille  de 
Tirésias,  qui  n’ont  aucune  part  réelle  à l’action, 
et  ne  peuvent  que  la  faire  languir,  tandis  que  dans 
l'aclioii  de  Sophocle  tout  concourt,  tout  agit, 
tout  marche  an  dénouement. 

.On  sait  quel  art  ce  poète  emploie  en  général 
dans  ses  expositions,  et  quelle  est  par  tien  lière- 
xuent  la  beauté  de  l’exposition  de  sou  Œdipe, 


(i)  Tiraboschi  dit  en  avoir  vu  plii.sirars  dans  la  bibliothèque  des 
chanoines  réguliers  de  S.  Salvador  à Bologne.  (2/2>.ru;>r.,p.  i3o.) 
Voyei  MaziueheUif  Sfritt.  d’ital. , article  AnguiUara. 
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Euripide  suivit  un  système  difTérent;  il  ne  laisse 
rien  à deviner  au  spectateur,  et  ne  lui  ménage 
même  aucune  surprise  ; dès  le  commencement  de 
presque  toutes  ses  tragédies,  il  l’instruit,  dans  une 
espèce  de  prologue,  de  tout  ce  qui  doit  arriver.  Oa 
a peut-être  dit  de  fort  bonnes  raisons  pourexcuser 
celte  méthode;  mais  celle  de  Sophocle  est  cerlai- 
uement  la  meilleure , puisqu’elle  n’a  pas  besoin 
d’excuse.  Cependant  V Anguillara  mit  dans  une 
tragédie  de  Sophocle  une  exposition  à la  manière 
d’Euripide.  Le  devin  ïii  ésias,  aveugle,  vient  dès 
la  première  scène,  ap^myé  sur  sa  fille  Maulo,  lui 
révéler  tous  les  horribles  secrets  de  la  destinée 
d’OEdipe,  et  qu’il  est  fils  de  Laïus,  et  qu’il  a 
lué  son  père,  et  qu’il  est  l’époux  de  sa  mère;  en 
sorte  que  ce  qui  airive  dans  le  cours  de  la  pièce 
instruit  bien  le  malheureux  OEdipe  de  toutes  les 
borreurs  de  son  sort , mais  n’apprend  rien  aux 
spectateurs. 

Malgré  tant  de  défauts,  auxquels  il  faut  ajou- 
ter un  style  souvent  faible  par  trop  de  facilité , 
ce  qui  reste  encore  dans  la  pièce  moderne  des 
beautés  de  cet  antique  chef-d’œuvre  y |)roduisit 
son  effet,  et  la  plaça  au  rang  des  meilleures  tra- 
gédies de  ce  siècle  ; mais  elle  fut  effacée  par  la 
traduction  fidèle  de  YOEdipe  de  Sophocle  que 
donna>  environ  vingt  ans  après  , Orsatto  (nusti- 
niano,  noble  vénitien , poète  connu  d’ailleurs 
pai-  des  poésies  lyriques  ou  rime  d’un  fort  bon 

1 
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^lyle.  Œdipe , à qui  11  conserva  loute  la  simpli- 
cité grecque,  fat  représenté  eu  i585  par  les  aca- 
démiciens de  Vieence,  sur  le  fameux  théâtre 
oljfmpique  de  Palladio  (i).  Le  rôle  d’ODdipe  fut 
rempli  par  le  poète  Louis  Groto  ou  Grotto^  à 
qui  sa  cécité  a fait  donner  le  nom  du  Cieco  d’yt~ 
</r/fl(2),et  qui  fut  conduit  ^Adria  sa  patrie  h 
Yicence  aux  frais  de  l’académie  olympique  , 
accueilli,  logé,  fêlé  pendant  son  séjour,  et  re- 
conduit de  même  aux  frais  de  rucadéniie.  Ce 
spectacle  fut  l’im  des  plus  magnifiques  et  des 
plus  grands  que  l’on  eût  vus  en  Italie  (3).  OEdipe 
^ ainsi  représenté  renouvela  les  sensations  et  pres- 
que l’enthousiasme  qu’il  avait  autrefois, '■exci- 
tés dans  Athènes  (4).  Malgré  la  corruption  du 

(1)  G;  hrau  monument  n'euit  point  encore  entièrement  fini; 
Palladio  étant  mort  l’année  suivante,  i586,  ce  fut  Scamozti, 
«on  élève,  qui  l’acheva.  t ' •• 

(‘.e)  Il  est  évident , quoique  personne  n’en  ait  fait  robsenratioB  , 

. que  Grolo  ne  jouait  ce  rôle  qu’au  dernier  acte , où  OËdqie  parait 
après  s’ètrc  arraché  les  jeux.;  il  prenait  alors  la  place  de  l’acteur 
qui  avait  joué  les  quatre  premiers  actes , et  qui  éUiit  sans  doute  vêtu 
et  totalement  costumé  de  même.  Ce  qu’il  y a de  sûr , c’est  que  ces 
. premiers  actes  n’ont  jamais  pu  être  joués  par  un  acteur  piivo  d« 

. la  vue.  t 

(3)  /éngtlo  Ingegntri  en  a laissé  une  description  dans  son  traité 
délia  Poesia  rap/tresentativa , et  Tiraboschi , ub.  supr. , p.  1 33  j 
en  cite  encore  d’autres  relations  contemporaines. 

(4)  -Il  parut  dans  ce  même  siècle  une  autre  traduction  en  vers 
iKMdipe  roi , par  Pielro  Angelio  Bargoo  ou  da  Sarga;  «Ile 
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goût,  qu’il  est  raalheureusemeut  Impossible  de 
se  dissimuler,  croyons  que  le  même  triomphe 
atleml  le  poêle  dramatique  qui  osera,  sur  notre 
théâtre,  dégager  YOEdipe-roi  de  tous  les  ac- , 
cessoircs  dont  on  l’a  surchargé  en  divers  temps, 
et  l’y  offrir  dans  sa  simplicité  primitive  à l’ad- 
miration publique  (i). 

S’il  était  une  tragédie  d’Euripide  Capable  de 
soutenir  aux  yeux  de  la  postérité  le  parallèle  avec 
Y Œdipe  même,  on  assure  que  c’était  sa  Métope. 
Le  temps  nous  l’a  enviée  ; mais  le  sujet  a paru  si 
heureux  qu’on  l’a  vu  dans  le  dernier  siècle  exci- 
ter une  émulation  généreuse  entre  l’Italie  et  la 
France,  et  fournir  au  génie  de  Maffei^  de  Vol- 
taire et  à'AlJiérif  trois  pièces,  justement  admi- 
rées. On  sait  généralement  que  la  Métope  de 
Maffei  a donné  â Voltaire  l’idée  de  la  sienne,  et 
que  plusieurs  des  beautés  qui  nous  f^visscut 
dans  le  poète  français  sont  dues  au  poète  italien; 
mais  on  ne  sait  pas  que  long-temps  avant  Maffei , 
et  dès  le  serzième  siècle,  ce  même  sujet  avait  été 
‘ déjà  traité  eu  Italie  par  trois  autres  poètes. 

est  imprimée  avec  ses  autres  poésies , et  le  Ait  aussi  i [>art  ('chcs 
Sermarteüi,  à Florence  ) , 1 58g , in-8\  Celte  tiaductioii  est  csti-  •* 
œée , mais  on  préfère  encore  celle  ÜOrsatto  GiustimOno.  MaJJei 
a placé  cette  dernière  dans  son  Teatroitaliano , etc. 

(i)  Cest  ce  qu’jvait  fait,  avec  le  plus  rare  talent,  feu  M.  Ché- 
nier. Sa  traduction  est , avec  ses  autres  ouvrages  inédits , entre  les. 
mains  de  ses  héritiers , et  le  public  a droit  de  se  plaindre  de  ce  quo 
fon  tarde  tant  à l’eu  faire  jouir. 
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$ Oo  connaîtrait  mal  ce  qu’ils  dorent  aux  an- 
ciens et  ce  qu’ils  ajoutèrent  de  leur  propre  fonds, 
si  l’on  se  rappelait  seulement  ce  que  Pausanias 
et  Apollodore  disent  du  sujet  qu’ils  ont  traité  (t). 
Quoique  rien  ne  soit  resté  de  la  tragédie  d’Euri- 
pide, on  voit,  eu  grande  partie,  de  quelle  ma- 
nière il  avait  conduit  sa  fable  dans  Hyginus  , 
mylUülogue  dont  l’ouvrage,  selon  Mafjfei  (2), 
n’est  en  substance  qu’une  espèce  de  recueil 
d’arguments  des  anciennes  tragédies.  Pausanias 
dit  simplement  que  Cresphonte  , roi  de  Mes- 
sénie,  fut  tué  par  des  conjiu*és  avec  tous  ses 
fils , à l’exception  du  dernier,  qu’il  nomme  Epj- 
tus  ; que  celui-ci  remonta  ensuite  sur  le  trope  et 
vengea  la  mort  de  son  père  et  de  ses  frères.  Apol- 
lodore ajoute  que  Poliphonte  s’était  emparé  du 
trône,  et  avait  forcé  Mérope , veuve  de  Ci'es- 
phoule , àTècevoir  sa  main  ; mais  que  le  dernier 
fils  du  feu  roi , parvenu  à l’Âge  viril , rentra  secrè- 
tement à Messène,  tua  Polyphonte  et^i^onvra  le 
royaume  de  son  père  (3).  On  voit  de  plus  dans 
JJy^us  (4},  et  sans  doute  d’après  Euripide, 
,que  ce  jeune  prince,  qu'il  nomme  Téléphonie, 

(1)  ftasan. , I.  IV,  c.  3 ; ApoUod. , I.  H , c.  8.  ' 

(3)  Voyn  l*dp!tre  dédicaloùre  de  sa  Mérope. 

(3)  Apollud.,^b>c.  dt.,  traduit  par  M.  davier , qû  dit  fort  aenid- 
iMiii,'nateat  ,'lom..lI,p.  346,  que  toute  cette  IntSin  est,  k œ 
qn'il  piratt,  deFinTeati|Ridespoitcttra|iqaes.  • 

(4)  fable  CLXXXïV.  ^ 
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pour  exécuter  son  projet  de  vengeance , vient 
trouver  PoHjilionte,  s’insinue  auprès  de  lui,  eri 
lui  faisant  accroire  qu’il  a tué  de  sa  main  le 
fils  de  Mérope,  et  en  sollicitant  la  récompense 
promise  à celui  qui  le  délivrerait  de  ce  dange- 
l'cux  ennemi;  que  Mérope,  qui  le  croit  réelle- 
ment le  meurtrier  de  son  fils,  l’ayant  trouvé  en- 
'dormi  de  fatigue , va  pour  le  tuer  d’un  coup  de 
hache;  mais  qu’elle  est  arrêtée  par  le  vieillard 
qui  avait  élevé  le  jeune  prince,  et  qui  l’avertit 
de  son  erreur;  qu’elle  feint  de  se  réconcilier  avec 
Poliphoute,  et  que  son  fils , au  milieu  du  sacrifice 
solennel  destiné  à célébrer  cette  réconciliation, 
au  lieu  de  frapper  la  victime , frappe  le  tyran , le 
tue,’ét  remonte  sur  le  trône  de  son  père. 

Antonio  Cavalerino  ^ de  Modènc,fut  le  pre- 
"inier  à porter  sur  la  scène  italienne  ce  sujet  vrai- 
"’incnt  dramatiqiiél  Son  TëJesphonte  parut  (r)  avec 
trois  autres' de  Ses  tragédies,  Ino , le  Comte  de 
Modène  et  Rosimonde.  On  dit  qu’il  en  avait 
composé  jusfpi’à  seize  (2)  ; mais  les  quatre  qufe 
j’ai  nommées  sont  les  seules  qui  aient  vu  le  jour. 
Elles  sont*  surtout  remarquables  par  la  simpli- 
cité des  plans  et  par  le  bon  goût  du  slyle.  Dans 


(i)  A'Modêne,  iSSa. 

(1)  Dl-  cc  nombre  était  MéUagre , qu’il  regardait  comme  su{)p- 
rieurr  à toutes  les.autres,  et  même  à toutes  les  tragédies  ilalieoD^. 
Voy.  Apostülo  Zeuo,  note  al  Fontaninij  t,  I,  p.  479. 
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Télesphonte  l’auteur  se  tint  de  très -près  à ce 
^XkHyfpnus  raconte,  et  y ajouta  fort  peu  de  son 
invention  ; mais  ce  n’est  pas  un  mérite  médiocre 
que  d’avoir  le  premier  rendu  aux  modernes  un 
sujet  de  tragédie  si  palbélique  et  si  touchant.  . 

Le  second  qui  s’eu  empara  fut  Giamhattista 
Livieruy  de  Yicence.  11  avait  à peine  dix -huit 
ans  lorsqu’il  fit  une  tragédie  de  Cresphonte  (i), 
et  n’est  connu  d’ailleurs  que  par  quelques  poëines 
dans  un  genre  singulier , que  l'on  nomme pédan- 
tesque  y et  qui  consiste  ^n  un  mélange  bizarre 
d’italien  avec  des  mots  et>  surtout  des  tours  la- 
.tins  ou  des  latinismes.  Le  style  de  sa  tragédie 
n’est  pas  formé,  défaut  inévitable  dans  un  âge  si 
tendre;  mais  il  ne  manque  ni  de  force  ni  de  cha- 
leur. Comme  CavalerinOy  il  ne  fit,  pour  ainsi 
dire , que  diviser  en  scènes  le  récit  des  historiens 
et  l’espèce  d’arguinent  de  la  tragédie  d’Euripide 
<^u'Hyginuf  a conservé.  L’action  prineipaie  est 
toute  en  récit , et  remplit  entièrement  le  cin-  > 
quième  acte.  ' - 

Apollodore,  confident  de  Mérope  et  du  jeune 
Cresphonte,  raconte  dans  lui monologue,  c’est-à- 
dire  qu’il  se  raconte  à lui-m^ne , qu’à  l’instant  où 
Mérope  courait  le  bras  liavé  sur  Iç  prétendu  assas- 
sin de  son  fils , il  l’avait  arrêtée  etlui  avait  appris 
U U-, 

( I )-H  Dc  en  1 565.  Son  pèee , Burtolommeo  Livierti , étaie 

Bocteur  CD  droit  >i  Viceoce.  , . 
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que  c’elait  son  fils  même  ; que  la  mère  et  le  fils 
6 étaient  alors  livrés  mutucllcinent  à leur  ten- 
dresse. Maintenant  il  s’agit  de  cacher  leur  secret, 
et  de  tromper  Poliplionte  jusqu'au  moment  où  on 
pourra  le  frapper.  Ce  moment  ne  tarde  pas.  Aj>ol- 
lodore  n’a  pas  plutôt , jiour  sauver  un  peu  la  vrai- 
semblance, débité,  dans  une  soixantaine  de  vers, 
des  lieux  communs  de  morale,  de  regrets  du  temps 
passé,  et  d’abomination  sur  le  temps  présent, 
qu’un  messager  accourt  et  lui  raconte  la  récon- 
ciliation de  la  reine  et  du  roi , le  sacrifice  célébré 
au  temple,  et  l’action  du  jeune  Crespiionte  qui  a 
saisi  la  hache  dont  on  allait  immoler  lu  victime , 
et  en  a fendu  la  tête  au  tyran.  Mérope  et  son  fila 
reparaissent,  se  félicitent , remercient  les  dieux, 
et  Cresphoutc  est  replacé  sur  le  troue  de  ses  an- 
cêtres. 

C’est  avec  cette  absence  totale  d’art  et  d’intel- 
ligence de  la  scène  qu’avait  été  traité  deux  fois 
ce  beau  sujet.  Le  troisième  poète  qni  le  mit  an 
théâtre  combina  mieux  son  plan , eut  une  marche 
plus  ferme , et  présenta  le  premier  aux  yeux  des 
spectateurs  le  moment  le  plus  dramatique  et  le 
plus  intéressant  de  l’action.  Ce  fut  le  comte  Pom- 
ponio  TorelU{^i)  de  Parme,  qui  joignit  à une 
naissance  illustre  le  goût  le  plus  vif  pour  les  let- 
tres, et  des  talents  très  distingués.  11  fit  ses  études 


tO  Di  Mimte  Cbianigolo. 
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sons  les  plus  habiles  professeurs  dans  Tunivcrsilé 
de  Padoue , et  n’y  resta  pas  moins  de  onze  ans. 
A vingt-deux,  il  voyagea  en  France  où  il  séjourna 
rpielques  années.  A son  retour  dans  sa  jiatrie , il 
épousa  Isabelle  Bonelli^  sœur  du  cardinal  de  ce 
nom,  neveu  du  pape  Pie  V.  11  en  eut  cinq  fils, 
outre  un  fils  naturel  qu’il  avait  eu  d’une  autre 
femme,  et  à qui  il  dédia  l’un  de  ses  ouvrages  (i). 
Le  duc  Octave  Fanièse  l’envoya  en  Espagne , en 
1^84,  pour  obtenir  la  restitution  de  la  citadelle 
de  Plaisance , ôccupée  par  les  Espagnols.  11  réus- 
sit dans  cette  négociation,  et  revint  triorôphant 
à Plaisance  où  on  lui  fit  des  fêtes  magnifiques.  11 
vécut  heureux  et  honoré , et  ne  mourut  qu’en 
1608;  mais  tous  ses  titres  littéraires  ap|Sartien- 
nent  au  seizième  siècle.  Dans  aucune  circons- 
tance de  sa  vie  il  ne  cessa  de  se  livrer  à l’étude , 
et  de  produire  des  ouvrages  dont  les  uns  ont  vu 
le  jour  et  les  autres  sont  restés  mauiisérits  dans 
•les  mains  de  ses  descendants  (2). 

Outre  des  poésies  lyriques  italiennes  et  des  poé- 

( I ) T.e  traité  del  Débita  del  cofoliero , imprimé  à Parme  éa 
i5<)6. 

(ti)  Parmi  ses  œuvres  inédites,  conservées  à Reggio , on  dis- 
tingue diverses  Leçons  lues  dans  l’academie  des  Innominati  d« 
Parme,  et  d’autres  sur  divers  sujets  de  murale  et  de  poésie,  un 
abrégé  de  la  Poétique  d’Aristote,  l’explication  de  différentes  odes 
de  Pindore  , cinq  livres  sur  les  mouvements  ou  émotions  de 
Tame,  etc.  Tirabosebi,  t.  VH,  port.  III,  p.  137. 
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aies  latines  imprimées  à Parme  (i),  on  a<1clui 
citjq  traj^édies  qui  ne  cèdent  à aucune  des  pièces 
de  ce  temps , pour  la  régularité  de  la  conduite  et 
pnir  l’élé(’ance  du  style.  Ces  cinq  tragédies  sont 
Meropc  y Tancredi  (2)*  Galatea , Vittoria  et 
Polidoro.  Métope  est  regardée  comme  la  meil- 
leure, et  c’est,  comme  nous  l’avons  déj.à  vu,  celle 
que  Maffei  a choisie  pour  l’insérer  dans  son 
Choix  de  tragédies  italiennes  y malgré  l’intérêt 
jjcrsonnel  qu’il  pouvait  avoir  à l’en  écarter. 

Dans  celte  pièce,  Mérope,  privée  depuis  dix 
ans  du  dernier  doses  fils,  a promis  à Poliphontede 
1 epouser  an  bout  de  ce  terme,  et  de  lui  donner 
avec  sa  main  tous  ses  droits  sur  le  trône  de  Mes- 
sène , si  ce  fils  ne  reparaît  point.  Le  terme  est  ex- 
piré, la  perte  de  son  cher  Téléphonie  lui  parait 

■ - » I'  ....  ...  — 

(i)J.cs  premières  en  les  autres  en  1600. 

(3)  L’action  de  celte  trage'dic  de  Tancrède  est  Li  même  que  celle 
de  la  Gismonda  de  SUi’ano  de'  Razzi , imprimée  en  1 50y , et  du 
Tancredi  à’Otlavio  Asinari,  qui  le  fut  en  i58K.  Elle  est  tirée 
de  la  1”.  Nouvelle  de  b IV*.  Journée  du  Décaméron  dé  Boccace. 
En  attribuant  le  dernier  de  ces.  Tancredi  à Ottavio  Asinari,  je 
me  coiifoime  ici  au  litre  que  porte  l’édition  de  1 588 , la  première 
qui  fut  faite  en  Italie  ; mais  cette  pièce  avait  été  imprimée  à Pfrâ 
ru  i58^  , in-8'’. , sous  le  titre  de  Gismonda,  et  attribuée  à Tor~ 
. sfualo  Tassa.  On  corrigea  celte  erreur  dans  l’édition  dc  Bcrganm, 
1588,10-4°.  i mais  ou  se  trompa  encore  en  attribuant  la  pièce  à 
, Oltavio  Asinari , frère  ou  parent  de  Federico  Asinari,  qui  en  est 
Je,  véritable  auteur.  Voyez  MaizucLdli,  SciUiur.  dliaL,  L I, 
part.  U , au  mot  Asinari. 
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certaine;  mais  elle  haït  l'nsurpaleur;  elle  pré- 
fère la  mort  à cet  odieux  hyménée.  Le  chœnv 
des  femmes  qui  l’entoure  et  Gabrias  son  confi- 
denl  veulent  en  vaiu  l’engager  à se  soumettre  au 
sort , à profiler  de  son  ascendant  sur  Poliphonte 
pour  l’adoucir , et  pour  rendre  plus  léger  le  joug 
dont  il  accable  le  peuple;  le  seul  cbangemeut  qui 
s’opère  en  elle,  c’est  qu’au  lieu  de  mourir,  elle  se 
i-csoul  à feindre  de  céder  à Poliphonte,  à l’attirer 
daus  un  |>iége , à venger  par  sa  mort  celle  de  sou 
epoux  , de  ses  eufants , et  à délivrer  sa  patrie. 
Tandis  que  toutse  prépare pourla  fête,  Poliphonte 
roule  plusieurs  desseins  poui'  se  délivrer  sûrement 
du  fils  de  Mérope,  s’il  existe  encore.  Cependant 
ce  fds  a disparu  de  la  maison  deThoas,  en  Étolie  , 
où  il  était  réfugié.  On  l’a  cherché  inutilement 
pendant  plusieurs  mois.  Nessus,  l’un  des  servi- 
teurs de  Mérope  qu’elle  avait  envoyé  à sa  re- 
cherche, lui  annonce  cette  triste  nouvelle.  Alors 
elle  ne  doute  plus  de  la  mort  de  son  fils.  Elle  ne 
«ait  à quoi  se  résoudre,  et  l'entre  dans  le  palais 
pour  s’y  livrer  à toute  sa  douleur. 

Le  jeune  Téléphonie  arrive  seul,  inconnu  , dé- 
guisé , avec  le  projet  de  trouver  accès  auprès  de 
Poliphoute,  et  de  l’immoler  aux  mânes  de  son  père 
et  de  ses  frères.  11  se  donne  au  tyran  lui-inéme 
pour  l’avoir  délivré  de  son  dernier  ennemi , eu 
tuant  dans  un  combat  singulier  le  dernier  fils  de 
Cresphoute.  Poliphonte  se  livre  à une  joie  féroce; 
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les  Messéuiennes,  Mérope , ses  conlideuls,  sa 
nourrice,  sont  plongés  dansle  désespoir  et  dans  les 
larmes.  Téléphonie  s’affermit  dans  scs  projets;  il 
attend  que  INessus,  qui  le  connaît,  paraisse.  11 
veut  faire  instruire  par  lui  sa  mère  et  ses  amis, 
pour  que  tout  soit  prêt  lorsqu’il  aura  frappé  le 
t^ran.  11  s’assied  sur  le  trône  même  qui  avait  été 
celui  de  son  père;  la  fatigue  et  les  agitations  qu'il 
a éprouvées  depuis  plusieurs  jours,  l’accablent: 
il  s’endort.  Mérope,  avertie  par  ses  femmes  que 
le  meurtrier  de  son  fils  est  endormi  sur  le  trône 
de  son  époux,  vient  avec  un  poignard  pour  l’iin- 
moler.  Elle  le  fait  saisir  et  enchaîner;  lève  le  fer.... 
riessus accourt,  reconnaît  Téléphonte,  et  le  fait  re- 
connaître à sa  mère.  Poliphontc  survient;  la  mère 
cl  le  fils  le  trompent;  Mérope  ne  veut  plus  retar- 
der d’un  instant  la  cérémonie  de  leur  hyménée; 
Téléphonie  veut  immoler  de  sa  main  un  taureau 
dans  le  temple,  pour  célébrer  un  si  beau  jour. 
Pollphonte  ordonne  que  tout  se  prépare,  que  le 
temple  soit  orné,  les  prêtres  rassemblés,  les  vic- 
times conduites  à l’autel,  où  il  va  se  rendre  avec 
la  reine. 

Le  chœur  des  Messéniennes,  témoin  de  tout  ce 
qui  s’est  passé,  occupe  la  scène,  en  formant  des 
vœux  pour  le  dernier  rejeton  du  sang  de  ses  rois. 
La  nourrice  de  Mérope  raconte  qu’elle  a vu  tous 
les  préliminaires  de  la  fête;  mais  la  crainte  et  la- 
fatigue  l’ont  forcée  de  sortir  du  temple.  L’attente. 
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redouble.  Nessus  vient  la  satisfaire  : il  peint  dans 
un  récit  animé  ce  qui  s’est  passé  dans  le  temple, 
la  mort  du  tjran , frappé  avec  la  hache  du  sacri- 
fice, par  la  main  de  Téléphonie,  la  destruction  de 
son  parti  et  l’hommage  rendu  par  les  Messéniens 
au  jeune  héritier  du  trône.  Mérope  a fait  couper 
la  léle  de  Pollphonte;  elle  va  la  porter  elle-même 
en  offrande  au  tombeau  de  sou  époux..  Après  cet 
ap|)areil  tragique , on  est  loin  de  s’attendre  à la 
manière  dont  se  termine,  et  son  rôle,  et  la  pièce. 
En  délestant  la  tyranniede  Pullphonte,  Mérope  ne 
peut  se  dispenser  de  rendre  justice  à son  courage, 
à ses  ex|>loits , et  ce  qui  lui  fait  le  plus  de  peine  , 
à la  sincérité,  à la  loyauté  de  son  amour.  Elle  dé- 
plore lâ  perte  de  l’époux  qu’elle  aimait  si  tendre- 
ment, et  celle  de  l’amant  dontellc  fut  si  bien  aimée. 
Elle  plaint  sa  beauté  de  ces  deux  grandes  perles 
qu’elle  a faites.  Elle  va  offrir  à son  premier  époux 
ce  don  funeste;  donner  ensuite  une  digne  sépul- 
ture à son  digne  amant;  enfin  passer  les  restes  de 
sa  vie  dans  le  deuil  et  dans  un  veuvage  éternel. 

Cette  fin  est  assurément  fort  extram^dinaire, 
et  il  faut  l’avouer,  d’une  indécence  et  (Tune  in- 
convenance choquantes.  Les  auteurs  italiens  les 
plus  prévenus  en  faveur  de  leur  ancien  théâtre 
n’ont  pu  se  dispenser  d’en  convenir  (i).  Mais  k 


( I ) Vovec  la  compiraisoD  de  la  tragédie  cTItalie  avec  celle  de 
francc , par  le  comte  di  Calepioy  Veoiae , 1 7 70 , p.  go. 

• / 
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cette  faute  près,  rjui  malheureusement  est  pincée 
de  façon  à laisser  l'impression  la  plus  défavorable , 
la  Mérope  entière  du  comte  Torelli  est,  dans  cet 
ancien  système  dramatique , uue  des  tragédies 
qui  méritent  le  plus  d’éloges.  Elle  paraît,  pour  le 
style,  comj)arable  au  Torrismond  lui-même.  Les 
scènes  sont  fortement  et  poétiquement  écrites, 
et  les  choeurs  sont,  pour  la  plupart , des  morceaux 
lyriques  pleins  d’élévation  et  de  chaleur.  Mais  le 
sujet  de  Mérope^  porté  à ce  point  à la  fin  du 
seizième  siècle,  devait  dans  le  dix-huitième  être 
• de  nouveau  traité  avec  des  améliorations , suites 
keui'cuses  et  nécessaires  du  progrès  de  l’art.  Nous 
Je  reverrons  dans  la  suite  paraître  avec  un  grand 
éclat  ; et  nous  n’oublierons  pas  alors  ce  qu’il  doit 
de  cet  éclat  aux  poètes  qui  le  traitèrent  les  pre- 
miers. 
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CHAPITRE  XXr. 

Fin  (le  la  Tragédie.  Asttanax,  de  Grattarolo  ; 
Acripanda,  de  Decio  da  Orte ; Sémiramis, 
du  Manfredi;  On AZi  a , de  VAretin , ect.  ; der- 
nières obser\’ations. 

• 

Le  succès qu'afaient  eu,  dès  le  commeuccmerit 
du  siècle,  les  traductions  ou  imitations  de  plu- 
sieurs tragédies  grecques,  excita  plus  d’un  poète 
à puiser  dans  cette  mine  féconde.  La  Médêfi 
d’Euripide  (i),  sa  Phèdre  (2)  , son  Alceste  (.3) , 
furent  plus  ou  moins  iidèiemeut  imitées  ou  tra- 
duites, par  d]^s  auteurs  qui  ont  laissé  peu  de  re- 
nommée. Bongianni  Grattarolo  donna  dans  sa 
Policcène  (4)  une  imitation  de  \Hécuhe^  et  dans 
Astyanax  (5)  une  imitation  plus  libre  et  encore 


{t)  La  Medea  di  Matteo  Gtdladei,  Veneù»,  i55B,in-8^. 
On  ne  sait  rien  de  ce  GaUadei , sinon  qu’il  ëtait  docteur  en  droit. 

(o)  La  Fedra  di  Francesco  Bozza,  Caadiotlo  e cavalière , 
Veuezia , Gabriel  G<oi'<o , 1 5^8,  in-8".  •• 

(3)  V Alceste  , di  Giulio  Salinero  , Genova  , i SgS,  in-4'’. 

(4)  lia  Polissena  di  Bongianni  Grattarolo  di  Salb,  Yenezia, 
1 58<) , in-8“. 

(5)  Ibid. , même  année , io-8'. 
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plus  heureuse,  non  des  Troyennes  d’Euripide, 
niais  de  celles  de  Sénèque. 

Ch-attarolo  élait  de  Salô  sur  le  lac  de  Garda. 
Il  avait  .composé  dès  sa  première  jeunesse  une 
tragédie  diAltea  (i) , qu’il  lit  la  très  grande  faute 
d’écrire  en  vers  sdruccioU  (2),  rhy  thme  qui  mau- 
<[ue  essentiellement  de  noblesse  et  de  gravité. 
U Ast^anax  est  la  plus  estimée  de  ses  trois 
pièces.  11  n’y  a pris  du  sujet  des  Troyennes , où 
sont  comme  accumulées  les  dernières  infortunes 
de  la  famille  de  Priam  , que  ce  qui  ret»arde 
la  veuve  et  le  fils  d’Hector.  L’ingénieuse  inven- 
tion de  Sénèque,  qui  représente,  Andromaque 
cachant  son  61s  dans  le  tombeau  de  son  époux  , 
forcée  ensuite,  par  les  ruses  d’Ulysse,  d’avouer 
qu'il  est  dans  cet  asyle,  et  de  l’en  tirer  pour  le 
, livi'er  aux  Grecs,  fait  tout  le  sujet  de  YAstya-, 
naœ  de  Grattarolo.  S’il  a suivi  «Sénèque  dans 
son  action , il  a eu  le  bon  esprit  d’imiter  plutôt 
Euripide  dans  son  style;  et  même  lorsqu’il  em- 
prunte du  poète  latin  dés  scènes  entières,  comme 
ceHe  d’Ulysse  et  d’Audromaque,  on  voit  qu’il  est 
noun-i  de  l’étude  du  poète  grec.  Quelques-unes 
des  additions  qu’il  a faites  aux  scènes  de  ses 
•modèles  ne  sont  pas  heureuses;  et  l’auteur  de 
l'Histoire  critique  dos  théâtres  en  condamne 


(i)  Vrn«ia,  i556,in-8". 

(«)  Qui  SC  tenaiueat  par  un  4actjle. 
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avec  raison  un  ou  deux  de  cette  espèce  (i)  ; 
mais  quelques  autres  ne  paraissent  pas  indi- 
gnes de  ce  qui  est  tiré  des  anciens.  Ou  en  peut 
juger  par  ces  plaintes  que  la  malheureuse  mère 
fait  éclater  en  embrassant  son  (ils , au  moment 
qu’on  le  lui  arrache,  et  qui  ne  sont  ni  dans  Ru- 
ripide  ni  dans  Sénèque:  «Tu  naijuis  au  milieu 
des  armes  et  des  horreurs  d’un  siège.  Tu  ne  ris 
jamais  un  visage  riant,  un  vi.sage  sur  lequel  ne 
fussent  paseinpreinles  ou  la  colère,  ou  la  crainte, 
ou  la  douleur,  ou  la  mort.  Les  mines,  les  incen- 
dies , les  bûchers,  le  sang,  fjjrent  les  fêles  et  tes 
jeux  ; tes  parents  n’ont  pu  le  caresser  ^ans  t’ef- 
frayer par  leurs  armes  et, par  les  panaches  qui 
flottaient  sur  leur  casque  de  fer.  Tu  n’offensas 
jamais  personne,  et  tu  es  destiné  à un  tel  excès 

de  malheur!  etc.  (2).  » 

_ • 

(1  ) T.  III , p.  145  et  146. 

. (a)  Tu  se'  nalo  tra  V arme  assediato  , 

E puoi  ben  dir  che  non  hai  visto  mai  , . 

■ Fur  un  voilà  ridente , un  vuUo  in  oui 

Non  foise  scoUo  e colorato  espresso 
O ira,  O tema,  0 pianto  , o dttolo,  0 morte. 

Solo  ruine , incendj , roghi  e sangue 
Siale  son  le  tue fesle , i tiioi  irasluUi  ; * 

Nè  l' han  pututo  far  vezzi  i paienti, 

Senza  pria  spuventarli , nvendo  in  testa 
Con  cresle  minacciitnli  elmi  ilijerro. 

Da  te  mai  non  fit  aie  mo  nfJe<o , e sei 
• A tanto  precipizio  destinuto  ! etc.  ( Astian. , atl.  IIT.) 
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Une  aJililioii  moins  digue  d'éloge  est  celle  que 
l’auteur  a faite  d’une  longue  scène  entre  Iris  et 
Juiion,  qui  remplit  en  entier  le  premier  acte, 
tandis  que  les  deux  scènes  de  Neptune  et  de  Pal- 
las  , dans  Eut  ipide,  qui  lui  en  <»nt  sans  doute  don- 
né l’idée,  sont  du  moins  beaucoup  plus  courtes 
et  n’ont  pas  lout  ù-fait  cent  vers.  C’est  un  hors- 
d’œuvre  d’une  longueur  insupportable, dans  quel- 
que système  dramatique  que  ce  soit;  et  Maffei , 
-qui  a inséré  X Astyanax  dans  son  Choix  de  tra- 
gédies italiennes , n’indique  d’autre  moyen  de 
corriger,  à la  représentai  ion  , le  vice  de  ce  pre- 
mier acte,  que  de  le  retrancher  tout  entier. 

' 11  n’a  pas  admis  dans  ce  recueil  la  tragédie 

Acripanda , dont  l’auteur  se  présente  pourtant 
à nous,  recommandé  p.ar  des  suffrages  imposants 
et  par  l’amitié  du  Tasse.  Antonio  Decio  da  Orte 
professa  les  lois  à Rome,  et  y fui  de  bourm  heure 
regardé  comme  un  des  jurisconsultes  les  plus 
habiles.  11  joignit  la  culture  des  lettres  et  de  la 
poésie  aux  éludes  de  sa  profession.  Lié  d’amitié 
avec  les  plus  célèbres  littérateurs  de  sou  temps, 
il  le  fut  surtout  avec  le  Tasse.  Ce  poète  sensible 
l’admit  à Rome  parmi  ses  plus  intimes  amis. 
Dans  des  moments  où  sa  luéiancolie  lui  rendait 
insupportables,  et  les  cercles,  et  même  la  plupart 
des  conversations  particulières , on  le  voyait  sou- 
vent se  promener  avec  le  jeune  Decio  sur  les 
places  publiques  ou  dans  les  rues,  et  s’eutrelc- 
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niravec  Ini  pendant  des  heures  entières  (r").  Il 
ii’cst  pas  douteux  que  Decio  ne  soumit  ses  poé- 
sies è celui  qu’il  devait  regarder  comme  un  si 
bon  juge;  mais  ce  juge  avait  beaucoup  de  peu- 
chant  à pardonner  des  abus  d’esprit  qui  sont  fré- 
quents dans  les  poésies  lyriques  de  Decio  (2),  et 
dans  sa  tragédie  C^Acripanda  ^ pièce  qui  a joui 
d’une  grande  réputation  en  Italie,  et  rangée,  p.ar 
le  Crescimbeni  et  par  d’autres  critiques,  parmi 
les  meilleures  de  cc  siècle. 

« 

Il  était  très  jeune  qnand  il  la  fit  (.3).  Sa  jeunesse 
est  peut-être  une  excuse  pour  les  défauts  nom- 
breux, les  ornements  recherchés,  les  faux  bril- 
lants, les  froides  allusions  , les  comparaisons  à 
perte  de  vue  qui  défigurent  sa  tragédie  ; mais  ou 
ne  voit  pas  quelle  excuse  peuvent  avoir  les  criti- 
ques trop  indulgents  qui  l’ont  placée  dans  nu 
rang,  dont  j’avouerai  franchement  qu’elle  me  pa- 
raît si  peu  digne.  Tous  ces  défauts  sont  d’autant 
plus  choquants  que  le  sujet  est  plus  atroce.  Il  est 
tii  é de  ces  histoires  romanesques  de  rois  d’Égypte, 
d’Arabie  et  de  Lyhie,  que  lé  Giraldi  et  d’autreS 


( 1 ) Janus  Nicius  Erydirœus  ( Gian  Fittorio  Rossi  ) Pinaco- 
theca  I,  im.  107. 

(a  ) Voÿ.  le  sonnet  <f«e  le  Crescimbeni  dte  de  Un , 1. 1 V , p.  « 4 1 . 

(3)  Elle  fut  impdmëe  pour  la  première  fois  en  ifigi  ( Firenze, 
SermarteUi,  in-8°.);  railleur  vivait  encore  en  1617  (le  Qüadrio, 
t,  IV,  p.  n3  ) , et  les  auteurs  contemporains  ont  déploré  sa  mort 
comme  prématurée. 
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• ailleurs  .nvaient  mises  en  oiédil.  Il  est  fort  iim- 
. tile  de  l’expliquer  ici.  Quelques  Irails  suftirout 
pour  faiie  senlir,  et  combien  de  tels  ornements 
y sont  déplacés,  cl  que,  fût-elle  écrite  d’uu  style 
plus  sain,  le  goût  la  réprouverait  encore. 

■ llussiman,  roi  d’i  ^ypte,  a tué  sa  première 
femme  pour  en  épouser  une  seconde.  De  celle-ci, 
qui  se  nomme  Acriparula  , il  a en  deux  enfants 
jumeaux , et  dès  lors  il  a voulu  se  défaire  d’un  fils 
unique  qu’il  avait  eu  delà  première.  Ce  fils  a été  v 
'sauvé,  a fait  foi-lnne  par  son  courage;  devenu 
roi  des  Arabes,  il  vient  à la  tète  d’une  puissante 
armée,  venger  sa  mère  et  assiéger  son  père  dans 
Mempbis.  Hussiman  est  vaincu  dans  une  bataille, 
resserré  dans  la  ville,  et  près  d’y  être  forcé.  Le 
.vainqueur  lui  fait  proposer  la  paix  à dés  Condi- 
tious  raisonnables  , mais  il  lui  demande  pour 
otages  ses  deux  enfants.  Acripanda^  leur  mère,  ^ 
y consent , dans  l’espérance  de  sauver  ses  étals  et 
son  mari.  Le  roi  d’Arabie  massacre  ces  detix  in- 
nocentes victimes,  et  les  coupe  eu  morceaux  de 
sa  propre  main.  On  les  apporte  à Iturmalbeu- 
rense  mère,  euveb  ppés  dans  un  linge  sanglant; 

• elle  en  lire  l’un  après  l’autre  leurs  membres  dé- 
cbiiés,  et  les  baigne  de  ses  larmes,  en  jetant  des 
cris  de  douleur,  auxquels  répond  le  choeur  des 
femmes  de  Memphis,  témoin  de  cet  é|H)iivanlable 
et  hideux  spectacle.  F.iifiii  on  uniporle  ces  tristes 
restes^  elle  les  suit , et  lorsqu’un  les  euferine  dans 
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la  tombe , elle  s’y  précipite  avec  eux.  Le  roi  d’A- 
rabie entre  dans  Memphis;  il  anime  au  pillage  et  > 
à la  dévastation  ses  soldats.  Le  corps  XAcripanda 
est  tiré  du  tombeau;  on  le  traîne  parla  ville  ea 
lui  faisant  mille  outrages.  Hussiman  lui-mèmo 
périt  sur  dos  monceaux  de  morts  et  de  ruines  ; 
Mcrnpbis  est  livrée  aux  flammes,  et  le  jeune  et 
implacable  vainqueur  offre  aux  mânes  de  sa  mère 
les  cendres  de  cette  ville  superbe  et  les  cadavres 
de  ses  habitants. 

Ou  conviendra  que  pour  oser  risqner  de  pa- 
reilles horreurs  sur  un  théâtre,  il  faut  compter 
n’avoir  que  des  cannibales  pour  spectateurs. 
Aussi  n’y  a-t-il  aucune  apparence  que  cette 
pièce  ait  jamais  été  représentée.  Mais  peut-' 
on  SC  figurer  rien  de  plu|*dégoutant  à la  lecture, 
que  de  trouver,  dans  un  tel  sujet,  toutes  les  re- 
cherches de  l’esprit,  les  fleurs  de  la  poésie,  le. 
luxe  des  comparaisons,  la  profusion  des  méta- 
phores ? Ce  qui  est  peut-être  encore  pis , c’est  d’y 
lire  une  longue  description  que  l’auteur  a voulu, 
rendre  voluptueuse,  et  qui  est  d’une  indécence 
â soulever  le  cœur.  La  nourrice  diAcripanda  liù 
rappelle  comment  Hussiman  parvint  à laséduire;^ 
elle  lui  retrace  toutes  les  moindres  particularités . 
de.;sleurs  eutreyues  et  de  leur  premier  rendez- 
vous  ; et  comment  la  princesse  avait  artistement, 
dis])osé  le,yoi|e^qni  couvrait  son  sein^  et.com- 
meul  le  hardi  guerrier  y porta,  d’abcwdxles  yeux.; 
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f avides , puis  devint  plus  entreprenant  ; et  com- 

Mais  si  la  vieille  nourrice  ne  s’arrête 

pas,  il  faut  que,  moi,  je  m’arrête.  Trois  vers  qui  se 
détaclteut  en  maxime,  après  une  certaine  partie 
de  son  i-écit,  fei'ont  juger  dans  quels  détails  ce 
singulier  poète  tragique  la  fait  entrer. 

^ Non  son  bacci  <V amor  quei  che  non  sono 

Mordaci  aïquanto  e spessi , 

O non  lascian  su‘l  volto  i labbri  imprJssi. 

Et  ce  n’est  pas  là  tout,  il  s’en  faut  bien.  Ces 
peintures  érotiques  d’un  côté,  de  l’autre  des  bar- 
baries sanglantes;  il  n’y  a rien  de  plus  mons- 
Irueux.  C’est  utfe  scène  de  mauvais  lieu,  placée 
dans  une  boucherie.  Voilà  pourtant  ce  que  des 
auteurs  graves,  tels  qu^  le  Crescimèeni,  le  Qua- 
driOf  le  Ttraboschi ^ ne  craignent  pas  de  mettre 
au  nombre  des  tragédies  qui  honorent  leur  nation 
et  le  seizième  siècle  ! Concluons , qu’en  fait  de 
goût , tout  voir  par  soi-même  et  ne  s’en  rapporter 
à personne , c’est  le  plus  sûr.- 
: On  ne  voit  point  d’inconvenances  frarcilles 
dans  \&Sémiramis  de  Muzio'  Man/iedi,  le  pre- 
mier poète  qui  ait  mis  en  tragédie  ce  snjet  histo- 
rique ; mais  il  y en  a d’une  autre  espèce , que  les 
Français  n’auraient  pardonnées  ni  à Crébillou  ni 
' àVollaire. 

- Manfredi  était  de  Césèoe,.et  descendait  des- 
ssxciBBi  Mof^redi  ou  Maiufroy,  seigneurs-  sou->. 


/ 
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▼crains  dcFaenza.  Ses  talents  littéraii-es  étaient 
toute  sa  fortune.  Il  fut  uu  des  savants  littérateurs 
que  le  jeune  Ferrante  II  de  Gonzague , duc  de 
Guastalla  et  de  Molléte,  appela  auprès  de  lui 
pour  le  diriger  et  l’aider  dans  ses  éludes  (i).  Il 
fut  ensuite  al  taché,  en  qualité  de  secrétaire,  à une 
princesse  de  Hrunswick  (2);  il  était  auprès  d’elle 
à Wanci  en  i5gr;  et  il  y était  encore  en  i5t).3 
lorsque  sa  tragédie,  composée  plusieurs  .années 
auparavant,  fut  imprimée  à llérg.arae  (3).  Ou  ne 
sait  rien  de  plus  sur  la  vie  de  ce  poète. 


(1)  Fr.  Potnzi,  dans  la  dédicace  de  la  Deçà  tiisputata  de 
Poétique,  effet  te  en  i586  à ce  jeune  piince,  donne  au  Manfredi 
le  titre  de  fatnoso  ed  eccellenlissimo  poetieo  (a) , « poeta  lirtco  a 
tftigico  ; la  cui  Semirainis , ajoulc-t-il , potrà  a molü  farsi  esem- 
pio  di  tragédie  comporre  ; ce  qui  prouve  que  le  Manfredi  avait 
dès-lurs  composé  sa  tragédie,  ou  qu’il  était  occupé  dl  cette  com- 
position. 

(a)  Dorothée  de  Lorraîne,  fille  du  duc  François,  et  snenr  du 
doc  Charles  II  ; elle  avait  épousé,  en  157$  , Otton  Henri,  duc  dé 
BrunswicL  * 

(5)  La  Semiramiile , Uagedia di Muzio  Manfredi,  Bergamo, 
i5q3  , in-4’’.  Le  même  auteur  lit  imprimer  dans  la  même  année  , 
an  niêine  lieu , une  pastorale  intitulée  la  Semiramis  Boscareccia , 
qu’il  avait  écrite  avant  sa  tragédie,  comme  le  prouve  un  sonnet 
mis  à la  fin  de  cette  pastorale.  Sémiramis,  abandonnée  dans  son 
enfince  par  sa  mère  Dirccto,  nourrie  par  des  colonibes , élevée 

t 

(a)  TiraiioMhl , en  citant  ce  pasnge , t.  VTI , part.  T , p.  ^3 , met  rei- 
lofico,  mata  c'eat  poetieo  qu'il  y a dans  le.  texte,  ce  qui  aignifit  vdrad 
daru  la  poétique , ou  proftueur  de  poésie.  > 
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En  traitant  ]e  snjetdeSémiramis,CrébiIton  a 
mis  tout  l’art  dont  il  était  capable  à éviter  l'idée 
d’un  inceste  volontaire.  Cet  art  était  peu  varié  dans 
ses  ressources.  L’une  des  principales , et  que  l’on 
voit  employée  dans  presque  toutes  les  pièces  du 
meme  auteur,  était  que  le  héros  l’ùl  déguisé  sous 
un  faux  nom , inconnu  aux  autres  et  à lui-méme, 
que  sa  reconnaissance  formât  la  péripétie  et  :nne- 
nât  le  dénouement.  C’est  Agénor,  et  non  pasJiinlas 
que  Séiiiiramis  veut  épouser;  etejuand  ce  fds  est 
reconnu  , quand  la  reine  appi  end  qu’il  est  l’amant 
aimé  de  Ténésis,  lille  de  Bélus  , et  que  le  peuple 
et  les  soldats  se  déelarent  pour  lui,  Crébillon  a 
encore  évité  l’idée  même  d’un  parricide;  c’est  Sé- 
miramis  qui  se  tue  elle  même,  au  lieu  de  mou- 
rir, comme  dans  l’iiisloire,  de  la  main  de  son 
fds. 

* % 

Voltaire,  qui  osa  bien  davantage  dans  ce  sujet 
terrible,  qui  l’approfondit  et  TagrandIt,  adopta 
cependant  cet  artiilcc,  qu’il  dédaigna  ensuite 


parmi  des  bergers  et  inariite  avec  le  satrape  Mrmnon,  en  est  le  sâjet. 
Cetir  pièce  est  rxtrrmemrnt  rare,  mais  si  mc'diocrc  pour  la  conduite 
et  ponr  le  style,  que.  maigre  la  peine  que  j’ai  eue  à me  la  procurer  et 
celle  que  j’ai  prise  de  Li  lire,  je  mecrois  dispensé  d’en  parler  dans  les 
. chapitres  où  je  traiterai  du  drame  pastoral.  On  a encore  du  Manfre- 
di,  outre  des  Rime  on  poésies  diverses,  un  volume  de  Lettres,  qui 
ne  furent  imprimées  qu’en  1606,  i Venise,  mais  qui  threut' 
toutes  écrites  de  Nanti , en  1 5()i  ; il  y parie  de  set  deux  Sémira- 
mis  cl  de  plusieurs  autres  de  ses  ouvrages. 


r 
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«vec  raison  en  traitant  le  sujet  d’Electre.  Ninias 
est  de  niéine  caché  sous  le  nom  d’Arsace.  Il  aime 
Azëma , pinncesse  du  sang  de  Béliis  , et  il  en  est 
aimé  Quand  il  a su  du  grand-prêtre  Oroës  qu’il 
est  le  lils,  l’héritier  de  Ninus,  et  qu’il  en  doit 
être  le  vengeur,  Voltaire,  qui  avait  dans  son  gé- 
nie de  hieii  autres  moyens  que  Crébillon,  les  a 
tous  mis  en  usage  pour  que  Sémiramis  mourût  de 
la  main  de  sou  tils,  sans  que  ce  ûls  fût  volontah'e- 
ment  parricide. 

Dans  \siSémiraTnU  italienne  an  contraire  les 
choses  sont  présentées  sans  adoucissement  et  sans 
art.  Sémiramis  y est  bien  la  grande,  mais  aussi  la 
criminelle  et  cruelle  Sémiramis  , telle  que  quel- 
ques historiens  la  représentent.  Le  fonds  de  la 
■pièce  est  presque  tout  entier  dans  ces  paroles  de 
Justin.  «Enfin,  ayant  voulu  épouser  son  (ils, 
elle  fut  tuée  par  lui-même  (i).  » L’auteur  n’y 
. ajoute  que  quelques  meurtres  et  un  inceste  de 
pins.  Sénvramis  déclare  à sa  conhdente  Imétra 
qu’elle  est  décidée  à épouser  son  Gis  Ninus.  Imé- 
tra  oppose  inutilement  à ce  dessein  la  mcilletire 
morale  du  monde.  Sémiramis  lui  pardonue  avec 
peine  la  liberté  de  ses  avis , que  toute  autre  eût 
pa_>ce  de  sa  tête.  .Son  parti  est  pris  d’épouser  Ni- 
nus, et  dc^faireé|K)user  le  même  jour  au  général 

» (i)  Ad  postremum,  cum  concubilum  fiUi  petisset,  ab  eodtm 
inlerjecta  al , 1. 1 , c.  3. 
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en  clief  (le  ses  troupes,  Dircé,  jeune  ])rinccsse  éle- 
vée à sa  pour , et  dont  elle  seule  connaît  la  nais- 
sance et  la  destinée.  Mais  TNinus  ei  Dircé  sont  ma- 
riés en  secret  depuis  sept  ans;  deux  enfants  sont 
les  fruits  de  leur  liyinen.  Séiniramis  en  l’appre- 
nant devient  furieuse;  elle  veut  rompre  ce  ina- 
ria"e,  immoler  sa  rivale,  lui  arracher  le  cœur  de 
ses  propres  mains,  et  toujours  épouser  son  fils. 

Le  grand-prêtre  Bélésus  emploie  toute  son  élo- 
quence et  l’autorité  du  sacerdoce,  pour  l’dpaiser 
et  la  détourner  de  son  projet.  INc  pouvant  rien  ré- 
pondre à ses  raisons , la  reine  a recours  à la  ruse. 
Elle  feint  de  céder,  promet  de  bien  traiter  Dircé,  * 
et  se  la  fait  amener  avec  ses  deux  enfants.  Quand 
elle  les  tient  en  son  pouvoir,  elle  les  fait  conduire 
dans  les  souterrains  de  soft  palais  , où  elle  les  ' 
égorge  tous  trois  l’un  après  l’autre  (i).  On  fait  à 
iMinus  le  récille  plus  circonstancié  de  celte  bar-’ 
harie.  Il  se  met  en  fufeur  à son  tour,  et  jure  que 
Séiniramis  ne  périra  que  de  sa  main.  Bélésus  s’ef- 
force de  le  calmer , et  perd  âvec  lui  son  temps 
et  ses  conseils,  comme  il  les  a perdus  avec  sa 

mère.  Cette  femme  atroce,  qui  du  moins  ue  re- 

# 

(i)  NapoliSigiwreUi,ub.supr.,l.  111, p.  i54,.i<lnjirela  ruse  et 
réiicrfiic  de  celte  terrible  femme.  « Sénèque  dans  Thjreste,  dit-il , 
et  GiraUi  d.ins  OrfreccAe,  ont  employé  cette  même  dissimulation; 
mais,  selon  moi,  Sc'miramis  par-iît  ici  beaucoup  plus  grande  #:t 
plus  tragiqiie  qu’Atrcc  et  que  Sulmon , etc.  » E'ie  est  plus  horrible 
sa  ns  doute  ; plus  tragique  et  plus  grande , c’est  autre  chose. 
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pnraîl  plus  apn'îs  son  crime,  ne  perd  pas  l’cs}  c- 
rancc  d'amener  ThIuiis  à ses  Uns.  Elle  lui  fait  sa- 
voir que  son  union  avec  Dircé  est  incestueuse 
<jne  iJircé,  en  un  mot,  est  sa  sœur.  Nouveau  su* 
jet  de  desespoir  poqr  JNinns,  ^nais  nouveau  mo- 
tif de  pers<*vérer  dans  sa  venj^cauee*  U y est 
poussé  par  l’ombre  de  Béius,  son  aïeul , qui  lui 
est  apparue  en  songe,  et  lui  a mis  le  poignard  à 
la  main.  11  sort,  et  bientôt  on  vient  raconter  <{u’il 
a tué  Sciniraïuis , et  qu'ensuite  il  s’est  tué  lui- 
niéme.  - 

Il  est  à croire  que  ni  Voltaire  ni  Créblllon  ne 
connaissaient  ci^UcSérniramis.  L’idée  d’une  jeune 
princesse,  amante,  ou  épouse  de  Niuus,  quoique 
ajoutée  à l’bistQlre,  est  tellement  natqrelle  dans 
ce  sujet  qu’elle  a dû  venir  à tous  les  [wètes  qui 
l’ont  voulu  traiter.  La  combinaison  qui  la  rcml 
•œur  de  sou  époux  et  ûlle  de  son  implacable  ri- 
vale était  digne  de  pluirg  à Crébillon,  et  peut- 
être  ne  lui  a-t-il  manqué  pour  l’adopter  que  de  la 
connaître. 

Le  marquis  Maffei  qui  a inséré  celte  Sèmira- 
mis  dans  son  Choix  de  tragédies  ilalienxt^, , avec 
quelques  suppressions  de  peu  d’imporlquce,  la  fit 
, représenter  à Vérone,  et  assure  qu’elle  v jvlut  ex- 
trêmement. Je  ne  dis  pas  le  contraire , je  dis  son- 
Icment  qu’à  Paris  on  n’aurait  pas  laissé  finir  la 
pièce.  ^1  en  loue  surtout  le  st^le,  et  il  la  place,  à 
cet  égard,  au  premier  rang}  mais  le  style  memç 
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de  Racine  ne  pourrait  nous  faire  supporter  un  tel 
caractère  de  femme  el  une  telle  accumulation  de 
ciiines  (i). 

On  est  sans  doute  surpris  de  Ironver  dépareilles 
borreurs  dans  un  si  t»raiid  nombre  de  pièces  des- 
tinées aux  plaisirs  d'une  nation  que  l’on  croit  à 
peine  avoir  eu  uu  tliéâlre  Ira^’ique;  mais  il  sufGt 
de  jeter  un  coup-d’eril  sur  Tbistoire  de  l'Italie,  au 
quinzième  el  au  seizième  siècle , pour  aperce\’oir 
dans  les  mœui's  la  cause  de  cette  dépravation  de 
l’art,  presque  des  sa  naissance.  Observons  surtout 
qu’il  n’y  avait  point  encore,  à proprement  par- 
ler, de  ihéAtre  j:ublic,  et  que  celles  de  ces  tragé- 
dies qui  furent  représentées , le  furent  j.our  l’amu- 
sement  de  quelques  Souverains  <lu  personnages 
puissants , auxquels  les  plus  borribles  de  ces  cii- 
mes  ne  rappelaient  que  trop  souvent  des  liails  de 
vengeance  ou  d’auti*es  passions  criminelles  et* 

* 

(i)  I/autfur  souvent  cité  de  VHistoire  critique  des  théâtres, 
traite  fort  durement  An^eh  Ingegneri , et  d'autres  auteurs  qui  ont 
censuré  cette  tragédie.  « Elle  triompha,  dit-il , de  l’envie  et  du  pé- 
datilisrae , et  si , au  lieu  de  la  entiquer , les  pédants , qui  sont  à la 
littérature  ce  que  la  rouille  est  au  fer,  sc  fussent  appliqués  à relever 
ce  qu’elle  a de  meilleur , et  À Je  proposer  pour  modèle  à la  jeunesse, . 
peut-être  auraicut-ils  em|iêché,  dans  le  siècle  suivant,  l’irruption 
et  les  progrès  du  mauvais  goût.  » ( Ub.  supr. , p.  1 58  et  i5g.  ) Du 
mauvais  goût  quant  au  style , à La  bonne  heure;  mais , dans  la  tra- 
gédie , le  style  cst-il  donc  tout , et,  sous  des  rapports  pliis  impor- 
tants , uu  pareil  modèle  n’atvait-il  eu  aucun  danger  ? 


A 
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sanglantes , dont  ils  avaient  pu  être  témoins,  au- 
teurs ou  victimes.  EnOn  la  partie  du  peuple  (|ui 
était  admise  à ces  spectacles  voyait  de  trop  près 
les  cours  de  ce  lemps-là , pour  être  aussi  révoltée 
de  CPS  barbaries  que  nous  le  serions  aujourd’hui. 
Si  le  "oùt  dans  les  arts  indue  à la  longue  sur  les 
moeiu-s,  il  est  encore  plus  vrai  qu’il  en  reçoit  une 
induence  prompte  et  puissante.  Pour  des  causes 
que  tout  le  momie  sent , l'art  dramatique  est  le 
plus  immédiatement  soumis  de  tous  à cette  in- 
fluence; et  dans  tpiclquc  sens  que  les  mœurs 
d'uue  nation  soient  corrompues , il  en  est  long- 
temps modidé  avant  de  les  {Kmvoir  modider  à 
son  tour. 

Je  pourrais  citer  encore  un  grand  nombre  de 
tragédies  qui* eurent  de  la  célébrité  (i),  que  la 
presse  nous  a transmises,  et  dont  les  ciitiques 
italiens  ont  fait  l’éloge;  mais  au  lieu  d'inscrire 

' « 

( 1)  On  distingue  parmi  les  pièces  tirées  de  la  ûble,  la  P rogne 
de  Parabosco  et  celle  du  Domenichi  ; cette  dernière , il  est  vrai, 
n’e'tait  qu’une  traduction  de  la  tragédie  latiue  du  vénitien  Corraro, 
dont  on  a prié  précédemment , page  1 5 , mais  le  Domenichi  ne 
s’en  vanta  pas  ; Fincenzo  Giusti,  d’Udine,  en  publia  trois, 
Alcméon,  Hermès  et  Ariane,  Parmi  celles  dont  les  sujets  sont  ou 
historiques  ou  romanesques,  on  |)ourrait  citer  V Irène,  ào  même 
, Fincenzo  Giusti;  la  Lucrèce  et  VAlidoro  de  Gabriel  Bombace  ; 
jle  prince  Tigridoro,à' Alessandro Miari ; V Altamoro,de  Gioran- 
ni  Fillifranchi  ; VAdriana  et  la  Dalida,  de  Zui^i  Grotto,  ce 
célèbre  aveugle,  dont  il  est  possible  que  U cécité  ait  lait  en  partie  la 
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iri  celle  longue  et  sèche  uonieuclalure , j’aime 
itileux  m’arrêter  qnelcjue  temps  sur^une  pièce 
siugulière,  faite  ^ par  plus  d’uue  raisou  , pour 
exciter  noire  cuiiosilé,  pièce  cuiièremeat  iiicoii- 
nne  en  France  , et  devenue  si  rare  eu  Italie 
qu’il  est  aisé  d’apercevoir  que  la  plupart  des 
auteurs  qui  eu  ont  parlé,  n’en  ont  counu  que  le 
seul  titre. 

Elle  offre  pour  première  singularité  le  nom 
même  de  son  auteur.  Si  l’on  n’a  pas  rencontré 
sans  stjrprise  parmi  les  poètes  épiques  ce  Pierre 
Arétln  ( i ) , dont  le  nom  est  devenu  le  syno- 
nyme du  cynisme  et  de  l’effronterie , on  doit 
être  encore  plus  étonné  de  le  voir  parmi  les  poètes 
tragiqites.  Il  y figura  cependant,  et  d’une  manière 
d’autant  plus  remarquable  qu'il  ne  choisit  point 
nn  sujet  romanesque  ou  bizaire/tel  que  pourrait 
le  faire  supposer  la  trempe  de  son  esprit,  mais 
un  sujet  sévère , tiré  des  premiers  temps  de  l’his- 
toire romaine;  et  ce  qui  n’est  pas  une  circons- 
tance indifférente  pour  nous  autres  Français , ce 
sujet  est  le  même  qui  a fourni , envirgn  un  siècle 


renommée;  La  F’irginia,  de  Rajjaello  Gualterotti ; le  Cesare, 
d’ Orlando  Pescetli;  Yldalia , de  MaJJèo  f'emero;  VElisa,  de  Fa- 
bio  Closio,  etc.  etc.  Voyez  le  lien  de  rimpi-cssion  et  U datedctoules 
ces  pièces  dans  la  Dramaturgie  de  ÏAÜacci,  dans  le  Quadrio , 
t.  IV,  cl  dans  ll.iym.  v 

(i)  Voyez  ci-dessus,  t. IV,  p.  579. 
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après,  au  créateur  de  notre  théâtre  sa  belle  tra- 
{^édie  di'Horace  (i).  On  trouve  donc,  et  certes 
on  ne  s’y  attendait  guère,  on  trouve  en  rivalité 
dans  la  carrière  dramatique,  le  giaiid  Corneille 
et  l’Arélin. 

Ce  poète,  qui  ajoutait  sa  propre  licence  aux 
genres  de  poésie  les  plus  licencieux , traita  dans 
tonte  son  austérité  ce  grand  sujet.  Il  fut  aussi 
lidèle  à l’hisloii-e  qu’il  est  pnssiltle  de  l’étre  en  la 
transportant  sur  le  théâtre;  et  dans  ce  qu’il  ajouta 
au  récit  de  Tite-Live,  pour  renijilir  sa  pièce  et 
donner  plus  de  pompe  au  spectacle,  il  fit  voir 
beaucoup  de  connaissance  des  moeurs  et  des 
lisages  civils  et  religieux  de  l’ancienne  Rome. 


(i)  VHoralia  de  l’Arètin  fut  imprimée  à Venise  en  et 

Tfforacedi;  P.  Corueille  est  de  i64i.  L’auteur  de  riSTûloire  cri- 
tique des  théâtres  s’est  trompe  en  ne  citant  i|ue  l’édition  de  V Ora~ 
zia,  Venise,  i349,  qui  est  la  seconde;  mais  il  s’est  trompé  biea 
plus  gravement  eu  faisant  un  reproche  à Corneille  ( t.  III  , 
p.  lit))  de  n’avoir  pas  reconnu  la  source  de  son  Horace  dan» 
Y Orazia  de  l’Arétin,  qui  existait  depuis  un  siècle,  lui  qui  avait  eu 
la  candeur  d’avouer  l’obligation  qu’il  avait  eue  dans  le  Cid  à Guilen 
de  Castro.  M.  NapoU  - Signorelli  peut  être  sûr  que  Corneille  ne 
connaissait  point  YOrazia.  Sous  les  deux  reines  Médicis,  un  était 
très  familiarisé  en  F rance  avec  lu  langue  et  la  littérature  italienne  ; 
sous  la  reine  Marie-Thérèse  d’Autriche , on  avait  oublié  l’italien 
et  l’on  ne  cultivait  plus  que  l’espagnol.  Ce  sage  critique  n’ignore 
pas  que  b tragédie  de  l’Arétin  est  peu  commune,  meme  en  Italie  ; 
et  c’est  peut-être  pour  cette  raison  que  dans  b première  édition  de 
son  ouvrage , 1 777 , il  n’cu  avait  pas  ntême  parlé. 

VI.  9 
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Dès  l’ouverture  de  la  scène,  le  sort  d’Albe  et 
celui  de  Rome  ont  été  contiés  à six  combattants; 
les  trois  Curiaces  d’un  côté,  les  trois  Horaccs  de 
l’autre  ont  été  choisis  , et  le  père  des  Horaces  se 
félicite  de  ce  choix.  Sa  joie  n’est  troublée  que  par 
la  circonstance  du  mariage  qui  allait  être  conclu 
entre  sa  tille  et  l’un  des  trois  jeunes  Albains.  Mar- 
cus Valerius,  institué  prêtre  fécial  pour  présider 
à la  sanction  du  traité  fait  entre  les  deux  peuples» 
paraît  revêtu  des  babils  de  ce  sacerdoce;  il  tient 
<lans  ses  mains  la  poignée  d’herbes,  la  verveine, 
la  pierre  tranchante  pour  le  sacridee,  et  les  au- 
tres instruments  dont  les  féciaux  se  servaient  dans 
leurs  cérémonies,  11  raconte  celle  qui  vient  de 
se  faire  eutre  les  deux  années  ; il  va  porter  au 
sénat  l’ordre  du  roi  Tullus,  qui  désigne  le  temple 
et  l’autel  où  doit  être  déposé  tout  ce  qui  a servi 
dans  cette  solennité  sacrée. 

Cælia  Horatia,  sœur  des  trois  Horaces,  dé- 
plore avec  sa  nourrice  la  position  cruelle  où  la 
jette  le  combat  qui  se  prépare , au  moment  où 
elle  allait  être  unie  à son  cher  Curiace.  Elle  ra- 
conte un  songe  funeste  qni  lui  annonce  tout  son 
malheur.  Quel  que  soit  le  parti  qui  triomphe,  elle 
ne  voit  que  des  sujets  de  désespoir.  11  faut  pour- 
tant qu’elle  se  fasse  violence.  Son  père  lui  a or- 
donné d’aller  au  temple  de  ÎVlinorvc  parer  les 
au^ls  de  la  déesse,  les  couvrir  de  llcui  s et  y bi-u- 
1er  de  l’encens*  pour  obtenir  d’cHc  la  victoire, 
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Cœlia  se  soumet  à remplir  ce  devoir,  laissant  aux 
dieux  le  soin  de  sa  destinée.  Elle  entre  dans  le 
temple  avec  sa  fidèle  nourrice , suivie  d’une  es- 
clave qui  porte  dans  une  corbeille  les  voiles,  les 
fleurs  et  l’encens. 

Au  second  acte.  Publias  Horatius , ou  le  vieil 
Horace,  .sort  du  temple;  il  se  dérobe  aux  témoi- 
gnages d’intérêt  et  à l’empressement  des  Romains 
rassemblés  pour  le  eacrifirp;  il  Tnet  sa  confiance 
dans  le  secours  des  dieux  ; mais  en  cet  instant 
même , les  six  champions  sont  aux  mains  ; il  at- 
tend avec  impatience  des  nouvelles  du  combat. 
Tatius , chevalier  romain , vient  lui  apprendre  la 
victoire  de  son  fils  Horace,  et  fait  un  long  récit 
de  l’action,  conforme  k celui  de  Tite-Livc,  mais 
avec  des  détails  qui  en  relèvent  les  circonstances. 
C’est  de  la  part  du  roi  et  de  toute  l’armée  que 
Tatius  vient  complimenter  le  vieil  Horace  sur  le 
triomphe  de  l’iin  de  scs  fils , acheté  par  la  mort 
des  deux  autres.  Publias  supporte  en  Romain 
cette  perte  ; Rome  sauvée  par  la  valeur  du  fils  qui 
lui  reste , le  console.  Cependant  sa  fille  vient  d’ap- 
prendre dans  le  temple  la  mort  des  trois  Curiaces.' 
Elle  est  tombée  sans  sentiment,  et  n’est  revenue 
à elle-même  que  pour  éclater  eu  pleurs  et  en  gé- 
missemeuts.  L’afHuence  du  peuple  qui  accourt 
auprès  des  autels,  avec  des  transports  de  joie, 
fait  avec  sa  douleur  un  contraste  qu’elle  ne  peut 
plus  supporter.  Elle  sort  du  temple,  se  traînant 
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à peine  et  prcstjue  mourante:  Publias  essaie  ea 
vain  de  la  ranimer  par  tous  les  motifs  de  gloire 
qui  peuvent  tducheruneRoniaine.  Elleestfemme; 
elle  a tout  perdu  en  perdant  son  cher  Curiace  : 
rien  ne  peut  plus  l’attacher  à lai^vie.  Elle  s’éva- 
nouit Une  seconde  fois;  Publias  la  fait  porter  dans 
sa  maison  , et,  l’y  suit. 

en  sortau  commencement  du  troisième  acte, 
pour  aUer  vers_la  porte  Capènc  au-devant  de  sou 
fils,  dont  le  son  des  trompettes  et  des  clairons 
annonce  au  loin  l’arrivée  triomphante.  Un  esclave 
chargé  des  armes  et  des  dépouilles  des  trois  Cii- 
riaces,  vient  par  ordre  de  leur  vainqueur  suspen- 
dre CCS  trophées  à la  porte  du  temple  de  Minerve. 
L;»  malheureuse  Cœlia  reparaît,  appuyée  sur  sa 
nouri  ice  : elle  continue  de  rejeter  toute  consola- 
tion. Le  bruit  lointain  du  triomphe  de  son  frère 
frappe  ses  oreilles  : le  peuple  commence  à remplir 
la  place  publique;  deux  Romains  s’entretiennent 
de  la  gloire  que  vient  d’acquérir  Horace,  et  rap- 
pellent des  circonstances  qui  aigrissent  encore  le 
désespoir  de  sa  sœur.  Elle  lève  les  yeux  sur  le  tro- 
phée autour  duquel  la  foule  sc  rassemble.  Elle  re- 
connaît le  vêtement  de  son  époux,  qu’elle  avait 
tissu  de  sa  mai  n . El  I c s’approche,  c l baise  ces  tristes 
dépouilles.  L’afflucnce  et  le  bruit  augmentent. 
Horace  arrive  enfin,  précédé  d’instruments  mili- 
taires; et  entouré  d'une  multitude  innombrable. 
Cœlia  s’interrompt  point  des  plaintes  qui  bles- 
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«enl  l’oreille  superbe  du  jeune  vainqueur;  elle 
s’avance  au-devaut  de  lui,  les  cheveux  épars,  et 
lui  repi  oche  la  mort  de  son  aiuaut  : il  veut  la  rap- 
peler àr  elle- même:  elle  s’obstine  dans  sa  douleur 
el  dans  ses  regrets.  La  colère  cnij>orte  Horace  ; il 
menace  sa  sœur , la  poursuit  hors  du  thé&trc , et 
la  perce  de  son  épée.  11  revient  en  disant  comme 
dansTite-Live:  «Ainsi  prisse  toute  Romaine  qui 
pleurera  un  ennemi!  » e^a  tranfjuillemeiit  chez 
lui  se  dépouiller  de  ses  armes.  Le  peuple,  témoin 
de  cette  action , n’ose  ni  la  blâmer  ni  lu  défendre. 
Le  vieil  Horace  commence  à prendre  la  défense 
de  son  (ils;  mais  le  meurtrier  de  Cœlia  est  déjà 
cité  devant  le  roi.  La  loi  commande;  le  vainqueur 
obéit.  On  le  conduit  nu  Furum.  Le  peuple  s’y 
jjorte  en  foule. 

Du  troisième  au  quatrième  acte , le  jeune  Ho- 
race a comparu  devant  le  tribunal  du  roi.  Tulle, 
après  avoir  entendu  l’accusation  , a nommé,  sui- 
vant la  loi,  des  duumvirs  chargés  de  prononcer 
si  l’accusé  est  en  effet  coupable  de  meurtre.  S’ils 
le  condamnent , Horace  peut  en  appeler  au  peuple 
assend)lé;  si  le  peuple  confirme  la  sentence,  le 
meurtrier  doit  être  conduit , la  tête  couverte , à • 
l’arbre  destiné  aux  exécutious,  el  y être  suspendu, 
après  .avoir  été  battu  de  verges  par  le  licteur.  Ces 
détails  d’un  supplice  honteux  affligent  jdus  le 
vieil  Horace  que  ne  l’ont  fait  la  mort  de  ses  «leux 
fils  et  celle  de  sa  fille.  Mais  la  loi  doit  être  obéie. 
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et  oo  lui  fait  espérer  que  l’appel  au  peuple  sa» 
vera  son  fils. 

Les  duumvirs  arrivent.  Ils  doivent  juger  à 
l'endroit  même  où  le  crime  a été  commis*  Ils  té* 
moignent  à Publiiis  le  regret  d’étre  forcés  par  la 
loi  à condamner  son  fils  ; mais  tout  prouve  qu’il 
est  coupable  ; iis  ne  peuvent  donc  l’absoudre  « à 
moins  que  son  père  ne  jure  qu'il  est  innocent. 
Publias  ne  pouvant  fUl^e  ce  serment,  les  dunm- 
virs  condamnent  Horace  aux  peines  portées  par 
la  loi.  M La  loi  ! interrompt  Publias  ^ il  n’y  en  a 
plus  à Rome. — La  douleur  vous  trouble,  répon- 
dent les  duumvirs,  et  vous  perdez  la  raison.  — 
Vous  l’avez  perdue  vous -memes,  reprend-il,  si 
vous  croyez  que  la  loi  existe  encore.  Ni,  roi,  ni 
décret, ni  sénat,  ni  liberté,  il  n’a  plus  rien  existé 
dans  Rome,  du  moment  où  mon  fils  s’est  présenté 
au  combat  ; dès- lors  tout  a dépendu  de  son  épée, 
de  sa  valeur.  S’il  s’était  montré  moins  grand  au- 
jourd’hui, sénat,  liberté,  roi,  décret,  Âlbc  avait 
tout  en  sa  puissance.  11  faut  donc  au  moins  que 
pendant  ce  jour,  devenu  glorieux,  mémorable  et 
sacré,  par  la  vertu  de  ce  jeune  héros,  ce  soit  lui 
seul  qui  soit  le  maître  de  punir  et  de  p^rdoutier  ; 
demain  la  patrie,  la  cité  reprendra  son  empire, 
et  la  loi  tout  son  pouvoir.  » 

Ce  raisonnement  n’est  pas  très  juste,  mais  le 
mouvement  est  plein  d’éloquence  et  de  chaleur. 
Malgré  tout  ce  qu’ajoute  le  vieil  Horace , et  mal- 
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gré  la  douleur  où  il  est  plongé,  les  duiiinvirs  per- 
sistent dans  leur  sentence.  Pendant  tout  ce  temps, 
le  jeune  Horace  est  resté  en  silence  lifcvant  ses 
ju'»es.  Le  licteur  s’avance  pour  le  saisir.  Il  pro- 
nonce alors  simplement  ces  mots  : J'en  appelle 
au  peuple.  Dès  ce  moment,  la  magisti-ature  des 
duumvirs  a cessé.  On  reconduit  Horace  devant 
le  roi  pour  le  prier  de  convoquer  le  peuple.  Les 
duumvirs,  redevenus  simples  citoyens,  témoi- 
gnent à leur  ami  Publius  tout  l’intéi'êt  que  la  sé- 
vérité de  leurs  fonctions  les  avait  forcés  de  con- 
tenir. Ils  ont  de  nombreux  amis  , et  vont  em- 
ployer tout  leur  crédit  pour  que  le  plébiscite  qui 
va  être  porté  sauve  ce  fils,  qui  a sauvé  la  jiatrie. 

Le  peuple,  convoqué  par  le  roi,  s’assemble 
sur  la  place  au  cinquième  acte.  Le  vieil  Horace 
plaide  la  cause  de  son  (ils.  Des  personnages  du 
peuple  réfutent  ses  défenses.  Publias  désespé- 
rant de  persuader  les  juges , essaie  de  les  tou- 
cher; il  demande  la  grèce  de  mourir  i\  la  place 
de  son  (ils,  qu’il  serre  dans  ses  bras,  et  qu’il  bai- 
gue  de  ses  lamies.  Le  jeune  Horace  se  refuse  à 
ce  sacrilice.  Il  n’a  rien  à craindre  de  la  mort, 
puisf|u’il  a sauvé  son  pays,  et  qu'il  moiu*ra  cou- 
vert de  gloire.  Le  peuple  attendri  par  ce  spec- 
tacle prononce  qu’il  accorde  la  vie  au  coupable  ; 
le  |)ère  et  le  fils  se  réjouissent  de  cet  arrêt  ; mais  on 
ajoute,  au  nom  du  peuple,  que  le  crime  est  trop 
évident  pour  qu’il  puisse  faire* grèce  entière,  qu’il 
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ne  peut  donc  que  commuer  la  peine,  et  qu’il 
condamne  Horace  à passer  sous  le  joug  , la  lête 
couvei  te  jjl’un  voile.  Horace  rejcUe  avec  indi- 
guation  celle  prétendue  grâce.  Le  licleur  s’a- 
vance ; Horace  se  jellc  sur  lui  , le  maltraite; 
il  veut , dit-il , forcer  le  jieuple  à le  coudamner 
comme  homicide  , au  lieu  de  ne  lui  accorder 
que  la  vie  eu  lui  ôlant  l’honneur.  Tout  à coiqi 
des  éclairs  brillent,  le  tonnerre  gronde,  une 
voiv  céleste  se  fait  cnlendre:  c’est  la  voix,  de  Ju- 
piter même.  Elle  ordonne  au  peuple  d’apaiser  sa 
colère,  à Hoi’ace  d’obéir  à l’arrél  du  peuple.  Sou 
houueur,  loin  d’en  cire  souillé,  recevra  un  nou- 
vel éclat,  puisqu’il  aura,  par  ce  seul  acte,  expié 
sou  crime,  conservé  à la  loi  toute  sa  force,  ho- 
noré le  roi,  consolé  le  sénat,  relevé  la  dignité 
•du  peuple  et  rendu  la  vie  à son  père.  L'obstina- 
tion d’Horace  est  vaincue  par  cet  oracle  ; il  se 
soumet  à la  peine  ordonnée,  et  le  peuple  est  sa- 
tisfait. 

Ou  voit  que  cet  oracle  aérien  est  presque  la 
seule  addition  que  le  poète  ait  faite  à l’histoire. 
11  l’a  imaginé  pour  conserver  jusqu’à  la  fin  le  ca- 
ractère inJomlé  qu’il  donne  au  jeune  «Horace. 
Dans  le  récit  de  Tile  Live,  c’est  le  père  lui-mèine 
qui  exige  de  son  fils  qu’après  avoir  fait  des  sacri- 
fices expiatoires , il  se  courbe  sous  une  poutre,  la 
tète  voilée , comme  s’il  passait  sous  le  joug.  L’Ai  é- 
tiu  n’a  voulu  ni  sujipriiner  ce  trait  historique,  ni 
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faire  plici-  son  héros  sons  une  autre  puissance  que 
celle  (lu  inailre  des  dieux. 

Je  me  tarderai  bien  de  faire  ici  un  parallèle 
entre  son  plan  et  celui  de  Corneille.  Toul  le  mou- 
vement et  toul  le  spectacle  (|ue  le  poète  italien 
a mis  dans  sa  pièce  ne  peuvent  é(|uivaloir  aux 
beautés  de  sentiment  dont  la  pièce  française  est 
remplie.  Pour  nous,  qui  cherchons  toujours  au 
théâtre  le  développement  des  passions  et  la  pein- 
ture des  mouvements  du  cœur  humain , la  pré- 
seuce  seule  de  l’un  des  Curiaces  donne  à celle 
des  deux  pièces  où  il  parait  un  avantage  immense, 
et  la  scène  entre  lui  et  le^une  Horace,  au  second 
acte,  et  celle  qui  suit  immédiatement  entre  Cu- 
riace  et  Camille,  laissent  bien  loin  au-dessous 
d’elles  la  tragédie  entière  de  l’Arétin!  L’art  avec 
lequel  Corneille  a suspendu  et  coupé  le  récit  du 
combat,  à la  lin  d’un  acte , et  fait  jaillir  de  l’er- 
reur naturelle  d’une  femme , le  plus  beau  mou- 
vement ]>ciit-étre  qui  soit  sur  la  scène  tragique , 
et  le  sublime  qi^il  mourût:,  cet  art  et  ce  trait 
de  génie  interdisent  et  rendent  impossible  toute 
comparaison.  Maissi  celte  supériorité  est  si  grande 
dans  les  trois  premiers  actes  de  YHorace  fran- 
çais, malgré  quelque  langueur  que  l’interven- 
tion du  rôle  de  Sabine  y produit  nécessairement, 
on  ne  peut  nier  que  dans  les  deux  derniers,  à ne 
parler  que  du  plau , la  tragédie  italienne  ne  l’em- 
porte à son  tour. 
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Ccsduumvirs,  jn^es  inflexibles  d’Horace,  mais 
ensuite  amis  et  conciloyens officieux  de  sa  famille, 
celle  assemblée  du  peuple  entier  où  est  plaitlée  et 
jiipée  la  cause  d’Horace,  ont  bien  plus  de  mouve- 
ment, d’intérêt  et  de  grandeur  que  l’aiidience  • 
mesquine  que  le  roi  vient  donner  chez  le  vieil 
Horace,  contre  tous  les  usages  romains,  et  uni- 
quement , de  l’aveu  de  Corneille  lui-même,  pour 
ne  pas  manquer  à l’unité  de  lieu  (i).  Quant  aux 
dernières  circonstances  de  la  tragédie  Italienne, 
telles  que  la  commutation  de  peine,  la  révolte 
d’Horace  contre  l’idée  de  passer  sous  le  joug,  et 
le  Deusin  machinâ  qiff  intervient  pour  le  forcer 
d’obéir,  il  serait  aisé  d’y  porter  remède , en  sup- 
primant ces  circonstances  mêmes.  Quoique  la 
restriction  mise  à la  grâce  que  le  peuple  accorde 
soit  dans  l’histoire , elle  n’est  pas  pour  cela  néces- 
sairement dans  la  tragédie  qui  en  est  tirée  \ et  le 
peuple  pourrait  faire  dans  la  pièce  de  l’Arélin  ce 
que  le  roi  seul  fait  bien  dans  celle  de  Corneille. 
Mais  si  quelque  main  hardie  osait  tirer  de  ce  dé- 
noiiment  l’idée  d’un  nouveau  cinquième  acte 
pour  la  tragédie  française,  bâtons-nous  d’ajouter 
qiie,  mettant  même  â part  le  respect  dû  au  nom  de 
Corneille,  et  la  crainte  de  cominellre  ce  qu’on 
pourrait  nommer  un  sacrilège,  ce  changement 
ne  saurait  être  heureux;  il  ne  remédierait  qu’à 


(i)  Examen  de  la  trage'dic  i’fforact. 
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une  partie  du  ma] , et  ce  nouveau  cinquième  acte 
formerait  avec  les  premiers  une  autre  disparate 
que  celle  du  style. 

i La  principale  cause  qui  fait  regarder  le  der- 
nier acte  de  notre  Horace  comme  postiche  et 
comme  contenant  une  seconde  action , c'est  que 
dans  les  premiers  actes  l’intérét  n'est  pas  tellement 
concentré  sur  le  héros  qui  doit  sauver  sa  patrie, 
qu'il  ne  se  partage  entre  les  personnages  seeon- 
daires  que  Corneille  y a introduits.  La  véritable 
action  de  sa  pièce  est  non  seulement  le  combat 
des  Horaces  et  des  Curiaces , et  Rome  sauvée  par 
.ce  combat,  mais  le  trouble  que  porte  dans  cha- 
cune des  deux  familles  la  passion  de  là  sœur  des 
Horaces  pour  Tuu  deFti'^is  Albains,  qui  était  né- 
cessaire au  sujet,  et  celle  de  la  sœur  des  Curiaces 
pour  l'aîné  des  trois  Romains , qui  ne  l'était  pas 
autant  à beaucoup  près.  C'est  l’a^itatiou.  causée 
par  ces  intérêts  de  cœur,  dans  les  trois  pi^ptiet's 
actes , qui  fait  que  la  pièce  paraît  réellement  finie 
par  la  triple  victoire  d’Horace.  Aussi  Voltaire 
a-t-il  vu,  non  une  double,  mais  une  triple  action 
dans  cette  tragédie.  Il  y a même  trouvé. trois  tra- 
gédies absolument  distinctes,  la  victoire  d’Ho- 
race, le  meurtre  de  Camille  et  le  procès  d’Ho- 
race (i).  Enfin  l’aventure  des  Horaces,  des  Cu- 

(i) Commentaire  sur  la  scène  I du  rinqiiicme  acte.  On  aurait  pu 
d(^fier  Voltaire  lui-même  de  faite  du  seul  procès  d’Horace  une  tra- 
gédie. 
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riuces  et  de  Camille  est,  seloului,  plus  propre 
pour  l’hUloire  cjue  pour  le  théâtre  (i). 

Il  serait  fAcheux.  que  Corneille  eu  eût  jugé 
ainsi;  car  il  se  serait  privé  de  l’un  de  ses  plus 
beaux,  titres  de  gloire;  mais  il  ne  parait  ^>as  cer- 
tain que  cette  aventure,  ou  ce  fait,  envisagé  sim- 
plcineut  comme  le  présente  rhistoire,  n'offre  pas 
nu  sujet  théâtral,  et  que  l’action , nécessairenieut 
divisée  eu  trois  parties , offre  pour  cela  une  triple 
action  et  le  sujet  de  trois  tragédies  au  lieu  d’une. 
Peut-être,  jjour  y rétablir  runité,  suRirait-il 
qu’liorace  , qui  est  le  vrai  protagoniste , ou  le 
personnage  ]>rincipal , fût  toujours  présent  à l’es- 
prit du  S|>ectateur  ; sou  combat  qui  sauve  Rome, 
le  meurtre  de  sa  soeur  qui'^rouble  la  joie  publi- 
que et  souille  même  sa  victoire,  l’accusation  qui 
le  met  eu  danger  de  la  vie,  et  le  jugement  du 
peuple  qui  l’absoul,  feraient  alors  uu  tout  indivi- 
sible et  uu  ensemble  parfait.  C’est  ce  qu’il  parait 
que  l’Arétiu  s’était  proposé,  et  l’on  ne  peut  nier 
qu’à  quelques  défauts  près,  qu’il  ne  serait  pas 
difùcilc  de  corriger,  il  n’y  ait  réussi  d’une  ma- 
nière étonnante  , d’api'ès  l’idée  que  l’on  a commu- 
nément de  lui  (2).  Sa  pièce  eu  général  est  large- 

( I ) Connn.  sur  U scène  1 du  quatrième  acte. 

(a)  C’est , comme  l'ubscrvc  un  critique  italien , une  faute  con- 
traire à cette  ide'e  d’unité,  que  l’Arélin  paraît  avoir  eue , que  d’a- 
voir intitulé  sa  pièce  Ornzia.  La  sœur  d'Horace  est  tuée  avant  la 
fiu  du  troisième  acte , et  dès-  lors  l’intérêt  sc  porte  sur  son  frère  et 
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ment  concne,  et  qiioif[ue  soumise  h la  rèf»lc  des 
luiilés,  elle  paraît  oITiir  le  premier  exemple  des 
tragédies  historiques  à grand  spectacle  et  à grands 
mouvements,  dont  Shakespeare,  qui  ne  parut  que 
cinquante  ans  après (i),  passe  pour  l’inventeur, 
et  qu’il  mêla  de  grossièretés  et  de  licences  de  tout 
genre,  qu’on  ne  tixjuve  point  dans  cette  tragédie 
d’Horace. 

Il  est  à présumer  que  l’intention  de  l’Arélin, 
en  mettant  avec  tant  de  fidélité  sur  le  théâtre  un 
grand  fait  historique,  et  en  le  traitant  de  cette 
manière,  fut  de  faire  la  critique  de  la  plupart  des 
tragédies  de  son  temps.  Cette  intention  perce  évi- 
demment dans  un  trait  de  son  prologue.  « Ecou- 
tez avec  attention , dit  la  Renommée  aux  specta- 
teurs, et  vous  jugerez  ensuite  lesquels  méritent 
plus  de  gloire,  ou  des  disciples  de  la  nature,  ou 
des  élèves  de  l’art(2).»  Peut-être  son  orgueil  lui 


son  nieiirlrier.  Pendant  toute  l’aclion  même,  il  se  partage  entre rcs 
deux  personnages  ; le  titre  d’Orasio  suITlrait  peut-être  potir  y ré- 
tablir l’unité.  ( iVapo/i-5igaoreyt , «fc.  supr.  ,t.lll,p.  laâ.) 

(i)  Shakespeare,  né  eii  i5(i4,  ne  donna  sa  première  tragédie 
( Bornéo  et  Juliette  ) qu’eu  1 5ç)j  , scion  Pope , et  scion  d’autres  en 
i5g5.  Les  trois  pièces  du  roi  Henri  VI,  données  auparavant,  ne 
tout  point  de  ce  poète;  il  retoucha  seulement  1rs  deux  dernières. 
( Voyez  Malone  , Attempt  to  ascerlain  the  order  in  which  Üia 
plaj's  oj Shakespeare  were  written , London , 1778.  ) 

(a)  A ccio  cliiaro  s'intenda  se  più  merfano  in  se  Iode  di  gloria 
de  la  natura  i discepoli , overo  gjU  seolari  de  Varie. 
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avait -il  fait  espérer  qu’il  ferait  une  révolution 
dans  l’art  dramatique;  mais  sa  tragédie,  qui  ne 
fut  point  jouée,  fut  peu  remarquée  de  son  vivant  ; 
et  devenue  très  rare,  elle  est  à peine  connue  au- 
jourd’hui, quoiqu’elle  offre  des  particularités  qui 
la  rendent  digne  de  l’être. 

Quant  au  style,  il  est  quelquefois  plus  fort, 
plus  grave , et  meme  plus  pur  qu’on  ne  croit  de- 
voir s’y  attendre ijuais  plus  souvent  encore  on  y 
retrouve  tous  les  défauts  des  poésies  de  cet  auteur, 
la  dureté,  la  bizarrerie,  la  trivialité,  l’enflure. 
Par  exemple,  la  multitude  qui  prie  autour  des 
autels , plie  devant  les  dieuæles  genoux  de  l’ame 
et  fixe  sur  la  terre  ceux  du  corps  (i).  Quand  le 
jeune  Horace  maltraite  le  Licteur  qui  veut  le  sai- 
sir, et  quand  il  le  prend  aux  cheveux,  on  lui  re- 
pnicbe  de  mettre  les  mains  de  la  Victoire  dans 
les  cheveux  de  la  Justice,  etc.  (2). 

Pour  dernier  trait  de  singularité,  tandis  que 
tous  les  autres  poètes  tragiques  emjdoyaient  un 
choeur  toujours  présent  sur  la  scène,  à la  manière 
des  Grecs,  et  que  dans  cette  imitation  des  anciens 
ils  blessaient  souvent  la  vraisemblance,  comme  il 


Con  le  ginocchia  de  ranima  umili, 
E con  quelle  del  corpo  in  terra  fisse. 

Trascurata  insolentia 
le  mani  ti  fa  por  de  la  Fittoria 
Tfei  crin  4e  la  Giustizia. 
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faul  convenir  que  l’ont  même  fait  quelquefois 
leurs  modèles,  l’Aréliu,  qui  fait  agir  le  peuple 
romain  et  le  rend  présent  dans  la  plus  gi  andc  par- 
tie de  sa  pièce,  au  lieu  de  composer  le  chœur  de 
ce  peuple  meme,  en  fait  paraître  un  de  Vertus, 
qui  chaule  froidement,  à la  lin  de  chaque  acte  , 
quelque  moralité  sur  la  partie  de  l’action  que  l’on 
vient  de  voir.  Cette  invention  n’est  pas  heureuse; 
et  ce  n’était  pas  la  peine  de  se  distinguer  de  scs 
contemporains , dans  celle  pai  tie  de  l’art  tel  qu’il 
était  alors,  pour  faire  beaucoup  plus  mal  qu’eux. 

L’examen  rapide  que  nous  avons  fait  de  la  plu- 
part des  tragédies  qui  eurent  alors,  et  qui  ont 
conservé  quelque  renommée.,  nous  met  en  état 
d’apprécier,  et  le  mérite  des  auteurs,  et  les  ser- 
vices qu’ils  rendirent  à l’art,  en  suivant,  comme 
ils  le  firent,  les  pas  des  tragiques  grecs.  Ils  les 
suivirent  trop  servilement  sans  doute;  mais  ce 
défaut  même  a eu  d’heureux  effets  ; il  en  a eu 
principalement  sur  nous,  et  par  nous  sur  le  reste 
de  l’Europe.  C’est  à l’exemple  des  Italiens  que 
Jodèle  et  Garnier , sur  la  fin  de  ce  même  siècle, 
osèrent,  dans  leur  vieux  langage,  mettre  sur  la 
scène  des  sujets,  ou  tirés  du  théâtre  grec , ou  trai- 
tés, autant  qu’ils  le  purent,  à la  manière  des 
Grecs.  Leurs  pièces , qu’on  ne  peut  plus  lire , 
passèrent  de  leur  temps  pour  des  chefs-d’œuvre. . 
On  les  mit  au-dessus  de  ce  que  la  Grèce  avait  pro- 
duit de  plus  beau.  C’était  un  très  faux  jugement; 
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mais  il  imposa  au  public  ; il  le  familiarisa  avec 
ce$  imitations  des  grands  modèles,  et  lui  donna 
des  idées  de  simplicité  et  de  régularité  dont  les 
poètes  de  l’âge  suivant  n’osèrent  s’écarter  en- 
tièrement. 

Mairet  et  les  poètes  de  son  temps  empruntèrent 
des  Espagnols  ce  goût  romanesque  qui  respiie 
dans  leurs  pièces;  mais  le  succès  des  deux  poètes 
qui  les  avaient  précédés,  les  contint  en  quelque 
sorte  dans  les  lîinttcs  de  l’unité  et  de  la  vraisein- 
lilance.  Moins  simples  qu’eux  , ils  s’efforcèrent 
du  moins  d’être  réguliers;  et  de  la  combinaison 
de  ce  reste  de  goût  antique,  tpie  nous  avions  re- 
çu d’Italie,  avec  le*romanesque  qui  dominait  en 
Espagne,  ils  formèrent  la  première  ébauche  de 
cet  art  dramatique  moderne,  dont  le  grand  Cor- 
neille s’empara  peu  de  temps  après,  qu’il  éleva 
de  cet  état  d’enfance  à la  dignité  d’un  art  qui  a 
une  théorie  et  des  modèles,  qu’il  s’appropria  si 
bien  par  la  puissance  de  son  génie , qu’il  en  est , 
à bon  droit,  regardé  comme  le  créateur. 

Ce  bel  art,  encore  embelli  par  Racine  et  agrandi 
par  Yoltaire,  adopté  maintenant  en  Italie,  en  Es- 
pagne, en  Angleterre  même,  a vaincu  les  préju- 
gés nationaux  et  triomphé  des  habitudes  cfdes 
routines.  11  conserve  dans  chaque  p.''vs  des  nuan- 
ces qui  y sont  propres  ; mais  le  fonds  en  est  par- 
tout le  même:  ce  sont  les  règles  que  le  génie, 
éclairé  par  la  nature,  avait  dictées  aux  anciens. 
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itHxlifîées  par  la  différence  des  temps,  par  les 
progrès  de  la  civilisation,  le  jeu  des  passions  et 
les  convenances  modernes.  C’est  en  un  mot  ce 
que  nous  pouvons,  sans  trop  d’orgueil,  appeler 
le  système  tragique  français  (i). 


(i)  Ce  ii’cst  ici  le  lieu  d’expliquer,  ni  en  quoi  consiste  positive- 
ment ce  système , ni  comment  il  se  forma  des  inspirations  du  génie 
de  Corneille,  des  leçons  de  son  exfw’ricncc  ot  des  ressources  qu’il 
trouva  dans  son  esprit,  pour  établir  en  théorie  ce  qu’il  avait  si  heu- 
reusement pratiqué  ; ni  les  altérations  que  ce  système  a subies  de- 
puis Corneille,  ni  les  perfectionnements  qu’il  a reçus  et  qu’il  pour- 
rait  recevoir  encore.  Je  n’ignore  point  les  reproches  que  l’on  fait  à 
quelques  parties  de  ce  système  tragique;  j’ai  laissé  voir  précedem* 
meut  que  je  ne  m’aveugle  pas  sur  scs  défauts  , et  principalement 
sur  celte  complication  de  ressorts  qui  nous  rend  insipide  cc  qui  est 
simple.  Voyez  d-dcsstis,  p.  4^>  Je  me  tiens,  autant  que  je  le  puis , 
également  en  garde  contre  les  pre'jugés  nationaux  et  contre  les  pré- 
ventions étrangères.  Nous  sommes , en  général , trop  peu  curieux  de 
savoir  cc  que  les  autres  peuples  éclairés  de  l’Europe  pensent  de 
notre  littérature.  Il  p.irut  en  Italie,  dans  le  dernier  siècle , un  ou- 
vrage intitulé  : Paragone  deüapoesia  tragica  iVItalia  constella 
di  Francia,  Zurich,  sans  nom  d'autenr , i'j3a,in-i'z  ou  petit 
in-8'’. , réimprimé  à Venise , 1 ■yyo , in-8°.,  avec  le  nom  de  l’au- 
teur, Pietro  de"  Conü  di  Caleppio  da  Bergamo{né  en  1693, 
mort  en  1 76a).  Cet  auteur  n’est  entièrement  exempt  ni  de  préjugés 
ni  d’erreurs  ; mais  il  procède  avec  beaucoup  de  méthode , et , i ce 
qu’il  paraît,  de  bonne  foi;  il  établit  des  principes  très  sains  sur 
toutes  les  parties  de  l’art  de  la  tragédie  ; il  les  applique  ensuite  aux 
pièces  les  plus  connues  du  théitre  Français  et  du  théâtre  Italien  , 
et  tantôt  il  donne  l’avantage  aux  tragédies  de  son  pays , tantôt  k 
celles  du  nôtre.  Par  exemple , il  nous  reproche  le  peu  de  dignité 
YI.  JO 


146  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Mais  ce  système  cùt-il  jamais  été  le  nôtre  si 
l’Italie  avait,  comme  l’Angleterre  et  comme  l'Es- 
pagne , commencé  par  un  théâtre  national , tota- 
lement indépendant  des  anciens,  et  rempli  de 
toutes  les  bizarreries  et  de  toutes  les  extrava- 
gances, fruits  de  l’ignorance  des  temps  et  de  la 
grossièreté  des  moeurs  ? C’est  ce  dont  il  est  per- 
mis de  douter;  car  alors , c’eût  été  ce  genre  libre. 


que  montrent  souvent , selon  lui , nos  principaux  personnages  ; et 
CCS  passions  d'amour  que  nous  donnons  aux  he'ros  qui  en  étaient 
les  moins  susceptibles,  et  dans  les  positions  où  ils  devaient  et  pou- 
vaient le  moins  s’y  livrer  ; et  la  complication  d’événements  dans 
laquelle  nous  nous  plaisons,  et  que  nous  mettons  trop  souvent  à la 
place  du  pathétique  des  anciens.  Sur  tous  ces  points , irpréfêre  le 
thédire  d’Italie  à celui  de  France;  mais  il  avoue  notre  supériorité 
dans  la  conduite  de  l’intrigue , dans  les  expositions , dans  l’art  d’ins- 
truire le  spectateur  de  ce  qui  a précédé  l’action  et  des  parties  de 
cette  action  qui  ne  doivent  point  se  passer  sous  ses  ^eux;  enCn,  dans 
les  moyens  (|ui  préparent , suspendent  et  amènent  le  dénoûmcnt. 
Il  y a un  chapitre  entier  sur  le  style.  L’auteur  eensure  d’abord  celui 
dçs  tragédies  italiennes  ; mais  ensuite  il  critique , dans  les  tragédies 
françaises , les  pensées , i concetti  ; dans  Pierre  Gtrueille  en  par- 
ticulier , les  vices  de  pensée  et  d’expression  ; dans  les  poètes  fran- 
çais en  général , l’abus  des  tropes  et  des  autres  figures  du  discours 
qui  s’écarteul  du  naturel , les  périphrases  inutiles,  les  épithètes  su- 
peribics,  etc.  Quoique  toutes  ces  critiques  ne  soient  peut-être  pas 
«^Icmcnt  justes , il  serait  utile  nux  Français  de  les  connaître  ; ils  y 
verraient  combien  de  vices  de  style  fr<4>pent  les  étrangers , dans 
ceux  memes  de  nos  poètes  tragiques  qui  nous  paraissent  les  plu* 
parlaits  ; ils  y apprendraieut  aussi  à juger  avec  une  extrême  réserve 
tout  ce  qui  a rapport  au  style,  dans  les  poètes  étrangers. 
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irrégulier  et  fantasque , que  François  I*'.  eût  ame- 
né en  France  lorsqu’il  y rapporta  d’Italie  le  goût 
des  lettres  et  des  arts.  Notre  vieille  histoire  et  nos 
vieux  romans,  traités  de  cette  manière  commode, 
fussent  devenus  le  fonds  de  notre  théâtre  ; et  dans 
cette  supposition  si  vraisemblable,  qui  sait  quand 
nous  serions  revenus,  ou  si  nous  aurions  jamais 
pu  revenir  aux  anciens  ? Qui  eût  donc  pu  y rame- 
ner l’Europe  entière?  Qui  eût  désabusé  chaque 
natiou  d'un  genre  qui  lui  eût  été  propre,  que  cha- 
cune aurait  mis  son  génie  à embellir  à sa  manière, 
et  son  orgueil  à conserver?  Qui  eût  enfin  pu  dé- 
brouiller ce  cahos  dramatique  nniveE||i,  et  en 
tirer  l’ordre  et  la  lumière? 

Sans  renoncer  à la  gloire  qui  nous  appartient, 
sans  admirer  outre  mesure  les  poètes  italiens  qui 
nous  ont  devancés  dans  la  carrière,  et  que  nous 
avons  surpassés,  sans  même  nous  dissimuler  les 
défauts  de  leur  ancien  théâtre,  c’est  là  du  moins 
un  grand  mérite  que  nous  devons  reconnaître  eu 
eux.  Çe  serait  faire  rétrograder  l’art  que  de  les 
prendre  aujourd’hui  pour  modèles;  mais  nous 
ne  devons  jamais  oublier  combien  il  a été  utile 
à l’art  même  qu'ils  nous  en  aient  servi  autrefois. 
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CHAPITRE  XXII. 

De  la  Comédie  italienne  au  seizième  siècle. 
La  Calamîria  du  cardinal  Bihhiena  ; les 
cincf  comédies  de  V Arioste  ; la  Manora- 
GOLA  de  Machiavel. 

L A Comédie  et  la  Tragédie  grecques  eurent  la 
même  origine,  le  chœur  des  fêles  de  Bacchus,* 
mais  tandis  que  l’athénien  Thespis  niellait  au 
milieu  ^in  de  ces  chœurs,  dont  le  caractère 
était  giVre  et  religieux,  un,  puis  deux,  et  eulin 
trois  personnages  qui  y représentaient  une  ac- 
tion noble,  intéressante,  imposante, capable  d’ex- 
citer la  terreur  et  la  pitié , d’autres  poètes  intro- 
duisirent dans  des  chœurs  joyeux  et  bruyants 
des  interlocuteurs  qui  amusaient  le  peuple  par 
leurs  bouffonneries  (i).  Ceux-ci  furent  bientôt. 


(i)  Je  ne  dis  rien  du  poète  philosophe  Épicharme  de  Syracuse, 
qui  avait  donné  auparavant,  en  Sicile,  nue  première  idée  de  la 
comédie,  ni  de  sou  disciple  Magnés,  qui  la  rendit  moins  grave  et 
la  transporta  dans  Athènes,  ni  des  poètes  comiques  qu’il  y trouva 
dès  lors  établis , et  qui  avaient  déjà  donné  à la  comédie  naissante 
le  caractère  satirique  et  mordant  qu’elle  conserva  pendant  tout  ce 
premier  âge;  ces  détails  sont  partout , comme  ceux  qui  regardent 
l'origine  de  la  tragédie,  et  ne  doivent  point,  pour  les  mêmes  rai- 
sons , être  répétés  ici. 
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dans  la  main  des  magistrats,  des  instruments  sa- 
tiri([ues  dont  ils  se  servaient  pour  reprendre  les 
vices  des  principaux  citoyens  , et  pour  arrêter 
l’agrandissement  de  ceux  dont  ils  pouvaient  re- 
douter le  crédit.  La  comédie , dans  ce  premier 
âge,  ne  fut  point  une  imitation  générale  des 
mœurs  ; on  n’y  représenta  jioint,  sous  un  nom  in- 
venté et  sous  un  masque  de  fantaisie , un  avare , 
un  débauché,  un  intrigant,  un  ambitieux  ; elle 
fut  la  représentation  particulière  de  l’avarice  de 
tel  Athénien  vivant,  des  mœurs  corrompues  de 
tel  autre,  des  intrigues  et  des  menées  d’ambition 
d’un  troisième,  qu’on  y fit  agir  et  parler  sous  leur 
propre  nom  et  sous  des  masques  ressemblant  aux 
traits  de  leur  visage. 

Telle  fut  l’ancienne  comédie  d’Enpolis  , de 
Craliuus,  d’Aristophane.  Nous  ne  la  connaissons 
point  par  des  définitions  obscures  ou  des  des- 
criptions suspectes.  De  plus  de  cinquante  comé- 
dies qu’avait  composées  le  troisième  et  le  plus  fa- 
meux de  ces  poètes,  il  nous  en  est  resté  onze.  On 
y voit  le  bien  et  le  mal  qui  pouvaient  résulter  de 
ces  compositions  singulières,  où  sont  percés  des 
mêmes  traits  les  vices  et  les  vertus,  un  misérable 
tel  que  Cléon , et  un  sage  tel  que  Socrate  ; où  la 
persécution  contre  le  plus  grand  et  le  meilleur 
des  hommes  semble  être  préparée  par  une  plai- 
santerie sans  frein , et  commencer  par  le  ridicule 
pour  finir  par  la  ciguë. 
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Quand  le  gouvernement  d’Athènes  , de  démo- 
cratique qu’il  était,  fut  devenu  oligarchique,  si 
la  licence  du  théAtre  n’cùt  attaqué  que  les  hoin- 
incs  vertueux  et  les  sages,  on  lui  eût  sans  doute 
laissé  uoe  liberté  entière  ; mais  elle  blessa  des 
hommes  puissants,  et  elle  fut  réprimée.  Il  fut 
défendu  de  représenter  et  même  de  nommer  sur 
la  scène  aucun  citoyen  vivant  ; c’est  ce  qu’on 
nomme  la  comédie  moyenne.  La  malignité  y 
avait  encore  des  ressources  ; sans  nommer  les 
personnages,  on  les  désignait  si  clairement  que  ni 
le  public  ni  eux-mêmes  ne  pouvaient  s’y  mé- 
prendre, et  le  ciiœur  surtout  lançait  des  traits  si 
vifs  et  si  bien  dirigés  que  la  moyenne  comédie  se 
rapprochait  de  très  près  de  l’ancienne.  L’autorité 
supprima  le  chœur,  proscrivit  les  allusions  di- 
rectes; et  la  comédie  qu’on  appela  nouvelle  fut 
réduite  à être  ce  que  doit  être  en  effet  la  comé- 
die, une  représentation  de  la  vie  commune,  des 
vices  en  général,  des  faiblesses  humaines  et  des 
ridicules  de  chacun  des  états  dont  la  société  se 
comiK)se.  Ménandre  fut  le  plus  parfait  des  poètes 
de  ce  dernier  âge.  Il  avait  fait  ccut  huit  comé- 
dies; pas  une  seule  ne  s’est  conservée;  nous  ne 
connaissons  ce  poète  philosophe  (i)  que  par  les 
traductions  queTércnce  nous  a laissées  de  quatre 


(i)  Il  était  disciple  de  Tbcopliraste. 
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de  sespièce«  (i)  ; et  ce  Térence,  qat  nous  parait, 
et  qui  est  eu  effet  si  admirable  , Jules  César 
cj-o^ait  le  louer  assez  en  l’appelant  un  demi- 
Ménandre  (2). 

Le  mérite  de  l’imitation  et  souvent  même  de 
la  traduction  littérale  des  poètes  grecs  fut,  dans 
la  comédie  plus  encore  que  dans  la  tragédie,  pres- 
que le  seul  auquel  aspirèrent  les  poètes  latiuS. 
lÀvius  Androrùcus^  Ennius^  NœviuSy  Accius^ 
qui  avaient  tran^orté  l'ane  à Rome,  j naturali- 
sèrent aussi  l’autre  (3)  ; Ccecilius  s'éleva  au-des- 
sus d’eux  ; Plaute  les  surpassa  tous  ; il  ne  nous  est 
resté  que  des  fragments  tronqués  de  leurs  pièces, 
et  nous  avons  dix-neuf  des  siennes  presque  en- 
tières. Plusieui's  sont  tirées  du  grec,  quelques- 
unes,  dit-on,  lui  appartenaient  en  propre;  mais 
dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  le  lieu  de  la 
scène,  les  noms,  les  mœurs,  les  aventures , tout 
est  grec.  Tout  l’est  encore  davantage  dans  les  six 
comédies  qui  nous  restent  de  Térence , puisqu’el- 
les n’étaient  que  des  traductions  de  Ménandre  et 


( I ] UE unuque , Vlfeautonliinorumenos , KHecyre n\t s Adel- 
phe!. 

(a)  Tu  quoque  , lu  in  summis,  o dimidiate  Menander, 
Poneris,  etc. 

(5)  Comment , par  quels  degrés,  et  jusqu’à  quel  point  la  come'die 
s’éleva-t-elle  entre  leurs  mains?  Uecherches  déjà  faites  s.liis  résul- 
tats utiles , et  qui  ne  devaient  point  trouver  place  dans  ce  rapide 
aperçu. 
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d’Apollodore.  II  n’y  eut  donc  point  réellement 
de  comédie,  comme  il  n’y  cul  point  de  tragédie 
latine. 

II  u’y  eu  eut  pas  du  moins  à qui  l’on  puisse  vé- 
ritableraeut  donner  ce  litre.  Ni  les  farces  satiri- 
ques anciennement  apportées  à Rome  par  des 
histrions  d’Étrurie,  et  qui  avaient  précédé  les 
traductions  de  pièces  grecques,  ni  les  atellanes 
venues  du  pays  des  Osques  (i),  et  qui  offraient 
un  mélange dccomique  et  de  sérieux,  n’étaient 
de  véritables  comédies;  d’ailleurs  il  n’en  est  rien 
parvenu  jusqu’à  nous;  les  érudits  ont  pu  et  peu- 
vent encore  disserter  fort  à leur  aise  sur  ce  qu’el- 
les étaient  ou  n’étaient  pas.  Quant  aux  comé- 
dies qu’on  appelait  togatee^  parce  que  les  ac- 
teurs y étaient  vêtus  de  toges  à la  romaine , par 
opposition  avec  les  palUatas , dont  les  acteurs 
portaient  le  pallium  ou  manteau  grec,  le  temps 
n’en  a épargné  aucune , et  rien  ne  peut  nous  ap- 
prendre si  les  moeurs  et  les  usages  de  Rome  y 
étaient  efl’eclivcment  représentés,  ou  si  ce  n’é- 
taient point  encore  des  pièces  grecques  jouées  en 
habit  romain. 

Les  mimes  et  les  pantomimes  passèrent  aussi 
^e  la  Grèce  à Rome,  et  n’y  acquirent  pas  moins 
de  faveur.  Les  premiers  étaient  nés  du  chœur  de 

(l)  H'Alellu,  ville  autrefois  considérable  de  ce  pays,  et  qui 
n’est  plus  qu’un  petit  village,  norame'  Sant'  A rpino , à un  mill* 
i'Ai’crsa , entre  Capoue  cl  Naples, 
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la  tragédie  et  de  la  comédie.  Ce  chœur , qui  ex- 
primait par  des  chants,  des  danses  et  des  gesti- 
culations les  parties  de  ces  compositions  di-ama- 
tiqiies  qui  lui  étaient  confiées,  finit  par  s’en  sépa- 
rer, et  forma,  sons  le  nom  de  mimes,  un  specta- 
cle indépeudanl.  Les  gestes,  la  danse  et  le  chant 
y accompagnaient  une  soi  te  de  drames  extrême- 
ment irréguliers,  tantôt  sérieux  et  tantôt  comi- 
ques. Ces  derniers  descendaient  aux  plus  basses 
bouffonneries.  Les  personnages  en  étaient  cou- 
verts d’habits  gi’otesques  et  de  masques  ridicules  , 
et  nous  allons  bientôt  voir  , dans  les  vicissitudes 
de  ce  spectacle,  un  trait  singulier  de  la  destinée 
des  arts  et  des  inventions  humaines. 

Les  pantomimes  lui  durent  leur  origine.  Ils  se 
détachèrent  des  mimes , comme  ceux-ci  s’étaient 
détachés  du  chœur  de  la  tragédie  et  de  la  comé- 
die. La  gesticulation  et  la  danse  étaient  leur  seul 
langage.  Le  plaisir  des  yeux  est  saus  doute  moins 
vif  que  ceux  de  l’esprit  et  dci’ame,  pour  quicon- 
que peut  goûter  également  les  uns  et  les  autres; 
mais  il  faut  bien  reconnaître  que  beaucoup  plus 
d’hommes  sont  susceptibles  du  premier  de  ces 
plaisirs  que  des  seconds , en  voyant  que  partout 
où  la  pantomime  s’est  montrée  en  concurrence 
avec  la  tragédie  et  la  comédie , elle  a toujours  at- 
tiré les  applaudissements  et  la  foule , et  fait  re- 
garder froidement,  ou  même  déserter  les  autres 
spectacles. 
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Jamais  acteur  n’avail  excité  autant  d’ivresse 
que  les  deux  fameux  paulomiines,  Pilade  et  Ba- 
il» jllc  , eu  excilèreul  ù Rome  sous  Auguste.  « Cet 
liabile  politique,  dit  le  Quadrio  (i) , pour  amol- 
lir par  des  spectacles  et  des  divcrlissenients  l’aine 
de  ceux  tpii  soupiraient  après  la  liberté  perdue, 
et  pour  se  montrer  en  même  temps  ]M>pulaire  et 
affable,  en  jouissant  des  mêmes  plaisirs  que  le 
peuple,  voyant  le  goût  extraordinaire  que  les  Ro- 
mains avaient  ])Our  la  pantomime,  crut  devoir 
encourager  cet  art  de  tout  sou  pouvoir.»  11  se 
servit  pour  cet  objet  de  Pilade  d’Alexandrie,  qui 
excellait  dans  les  sujets  tragiques,  et  du  eilicien 
Bathylic,  favori  très  suspect  du  voluptueux  Mé- 
cène, et  pantomime  inimitable  dans  le  comique 
et  le  bouffon.  Tous  deux  firent  école,  et  eurent 
bientôt  des  élèves  qui  rivalisèrent  avec  eux.  Leur 
faste  et  leur  crédit  s’augmentèrent, au  jxrint  que, 
selon  le  témoignage  de  Sénèque  (2),  leur  maison 
ne  désemplissait  pas  de  chevaliers  et  même  de 
sénateurs,  qui  allaient  leur  faire  la  cour.  GonÜés 
d’orgueil,  comme  il  arrive  toujours  ù gens  de  cette 
espèce,  ils  forcèrent  enfin  Auguste  lui-même  à < 
sévir  contre  eux;  il  exila  de  Rome  et  de  1’lt.alie 
entière  son  cher  Pilade,  et  fit  fouetter  publique- 


(1)  Storia  e raçione  if  ogni  poesia , t,  V , p.  aSô. 
(a)  A'alural,  Quxst.  ,1.  VU , c.  3a. 
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ment,  dans  la  cour  de  son  palais,  Hylas,  élève 
et  rival  de  ce  danseur. 

Tibère,  étourdi  du  bruit  que  les  pantomimes 
faisaient  à Rome,  où  le  peuple  se  divisait  pour 
eux  en  factions  contraires  et  troublait  la  tran- 
quillité publique,  ou  plutôt  la  sienne , les  bannit, 
par  un  décret,  de  Rome  et  de  l’italie;  mais  le 
peuple  se  révolta  contiv  ce  décret,  soutint  son 
spectacle  favori,  et  l’empereur  fut  obligé  de  se 
réduire  à défendre  à tout  sénateur  d’entrer  désor- 
mais dans  la  maison  d’un  pantomime.  Chassés 
plusieurs  fois  sons  les  empereurs,  par  des  raisons 
politiques,  ils  le  furent  aussi  par  respect  pour  les 
mœurs,  qu’outrageaient  souvent  l’obscénité  de 
leurs  gestes  et  leurs  représentations  lascives.  Ils  re- 
paraissaient cependant  toujours  ; ils  eurent  même 
l’art  de  se  maintenir  quelque  temps  après  l’irrujv 
lion  des  barbares.  Cassiodore  nous  apprend  que 
sous  Théodoric  iis  avaient  encore  quelque  vogiio 
à Rome(r);  et  ils  subsistèrent  vraisemblablement 
ù Constantinople  (2)  jnsqu’au  moment  où  tous  les 
arts  y tombèrent  sous  le  glaive  des  Turcs , avec 
l’empire  d’Orient. 

Les  mimes  enrenlune  fortune  moins  brillante; 
mais  iis  dni-èrent  plus  long-temps , ou  plutôt , et 


{i)Epist.  ihtr.,  1 1 , ep.  ao, 

(a)  Ou  eu  Uguve  la  picuvc  dans  plusieurs  ^pigramioes  de 
thologie. 
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c’est  là  cette  siii<»iilai'hé  bien  remarquable  que 
j’ai  annoncée  , ils  ne  cessèrent  point  d’exister,  et 
ils  durent  encore.  Les  sales  et  grossières  bouffon- 
neries auxquelles  ils  se  livrèrent  les  firent  pronip- 
tenient  tomber  dans  le  mépris.  Dans  leurs  jeux  , 
ils  SC  donnaient  des  coups, des  soufllets;  ils  en  re- 
cevaient même  souvent  des  particuliers  qui  les 
payaient,  pour  faire  rire  à la  fin  des  repas  ou  dans 
les  fêles.  Quelques  uns  mettaient  tout  leur  esprit 
à contrefaire  les  imbecillcs  et  les  stupides.  Leurs 
babils  étaient  misérables,  et  cousus  de  mille  pe- 
tites pièces  de  diverses  couleurs.  Ils  se  noircis- 
saient le  visage  avec  de  la  suie:  leur  chaussure 
était  toute  plate(i),  ou  même  ils  avaient  les  pieds 
uns,  circonstance  avilissante  dans  un  temps  où 
les  acteurs  tragiques  chaussaicut  le  cothurne  , et 
les  comiques  le  brodequin. 

Ce  n’est  pas  qu’ils  fussent  tous  ainsi.  Quelques- 
uns  couservèreut  assez  long-temps  le  caractère 
sérieux  et  décent  qu’ils  avaient  eu  d’abord;  mais 
sous  les  empereurs,  ils  furent  à peu  près  tous  de 
niveau  et  aussi  avilis  les  uus  que  les  autres.  Leurs 
pièces,  *jui  elaieut  dès  l’origine  hbrcineut  écrites 
en  vers,  le  furent  ensuite  en  prose , et  même  ne 
furent  plus  écrites,  mais  improvisées.  Leur  chef 
ou  arch intime  eu  faisait  le  plan  ou  le  canevus  ^ 
récrivait  et  eu  distribuait  les  rôles.  A la  représen- 


(i)  D’où  leur  vint  le  litre  de  plampedes. 
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LTtiun , c’était  à qui  des  acteurs  mettrait  dans  le 
dialogue  plus  de  plaisanteries,  dans  son  jeu  plus 
de  grimaces,  de  gestes  et  de  postures  cajMihles 
d’exciter  le  rire:  du  reste,  chacun  jouait  sou  rôle 
à sa  fantaisie,  sans  autre  attention  que  de  se  con- 
former au  plan  général  dressé  par  le  chef,  -et 
sans  autre  élude  prépai*aloire  que  la  lecture  du 
canevas. 

Moins  ce  genre  de  spectacle  avait  de  mérite 
littéraire , plus  il  lui  fut  aisé  de  se  maiulenir 
dans  la  décadence  de  la  langue  et  de  toutes  les 
parties  de  la  littérature  latine.  En  se  conformant 
au  goût  du  peuple  à mesure  que  ce  goût  sc  cor- 
lompait,  les  mimes  survécurent  à la  tragédie,  à 
la  comédie , à tous  les  autres  arts.  Au  sixième 
siècle, sous Théoduric,  ils  cxistaicntàRonie  aussi 
bien  que  les  pantomimes.  Ils  y restèi'enl  après  lui. 
lUccoboni.  dans  sou  Histoire  du  théâtre  ita^ 
, établit  avec  vraisemblance  qu’ils  se  con- 
servèrent en  Italie  jusqu'au  temps  de  S.  Thomas, 
c’est-à-dire  au  treizième  siècle,  et  que  c’est  d’eux 
que  ce  grand  docteur  veut  parler  quand  il  exa- 
mine si  l’on  peut  exei  cer  sans  péché  l’art  des  his- 
trions (2).  Ces  histrions  ou  mimes  étaient  sans 
doute  chrétiens;  toute  l’ilalie  l’était  alors,  et  il 
est  à croire  que  leurs  pièces  et  leur  jeu  s’étaient 


(i)  Paris,  1728^  gr.in-8".,  c.  Itl,  p.  ai. 

(a)  Histrwnauis  ars.  Yoj.ibid.,  p.  a3  et  soiv. 
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beaucoup  épurés,  puisque  le  docteur  anç;é]ique« 
moius  rigide  que  la  plupart  des  pères  de  l'Eglise, 
décide  que  l’on  peut  e:Lercer  cet  art  en  sûreté  de 
conscience. 

Le  Quadrio^  qni  ne  cite  point  Riccoboni,  adopte 
son  opinion , emploie  toutes  ses  preuves , et  ne  fait 
que  les  dévelo|)per  (i).  Il  pense  comme  lui  qu’à 
travers  taut  de  révolutions  et  tant  de  siècles , les 
mimes  se  sont  perpétués  en  Italie,  avec  leurs  piè- 
ces improvisées  et  non  écrites,  et  leurs  costumes 
bizarres,  dont  l’un  est  visiblement  celui  d’Arle- 
quiu;  sa  chaussure  plate  est  la  leur,  et  son  masque 
noir  a remplacé  la  suie  dont  les  anciens  mimes  se 
barbouillaient  le  visage.  Les  autres  personnages 
mimiques , le  Scapin , qui  est  aussi  un  Bergamas- 
que,  le  docteur  Bolonois,  le  Pantalon  vénitien, 
furent  introduits  à différentes  époques , à mesure 
que  les  divers  dialectes  italiens  se  formaient,  se 
distinguaient  les  uns  des  autres,  et  que  chacun 
des  petits  états  qui  les  parlaient  prenait  des  ha- 
bitudes, des  moeurs  et'des  ridicules  particniiers. 
Ces  mimes,  contenus  quelque  temps  dans  les  bor- 
nes d’une  certaine  décence,  n’en  gardaient  pas 
moins  leur  débit  grotesque,  leurs  altitudes  bouf- 
fonnes et  leurs  gestes  souvent  obscènes.  Quand 
les  M\  stères  et  les  Représentations  sacrées  prirent 
cours,  ils  les  jouaient  à leur  manière  et  dans  les 


<i)  Vb.  supr. , t.  V,  p.  ao6  et  suiv. 
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églises  mêmes.  Les  prêtres  se  mêlaient  avec  eux , 
farçaient  avec  eux  et  comme  eux.  Vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle , un  saint  archevêque  de 
Florence  (i),  scandalisé  des  bouffonneries,  des 
paroles  et'  des  gestes  dont  ces  représentations 
étaient  accompagnées,  et  des  masques  que  por-  • 

taicntlcs  acteurs,  ne  voulut  plus  permettre  qu’ou 
les  donnât  dans  les  églises,  et  défendit  aux  prê- 
tres d’y  jouer,  quelque  part  que  ce  fût  (2). 

Vers  la  fin  de  ce  même  siècle,  et  au  commen- 
cement du  seizième , à la  renaissance  de  la  comé- 
die régulière  en  Italie,  les  mimes  continuèrent 
d’exercer  leur  art , et  le  gardèrent  dans  toute  son 
originalité  primitive,  en  rivalité  avec  le  spectacle 
nouveau.  Tandis  que  des  réunions  d’hommes  ins- 
truits et  bien  élevés  amusaient  des  spectateurs 
choisis,  par  ces  imitations  de  la  comédie  des  an- 
ciens, les  mimes,  toujours  en  possession  des  ap- 
plaudissements du  peuple,  se  maintenaient  sur 
les  places  et  sur  les  théâtres  publics.  Cette  riva- 
lité tourna  même  à leur  profit.  Ils  apprirent  à met-  * 
tre  dans  leurs  scènes  improvisées  plus  de  liaison 

(1)  S.  Ântouin,  nommé  archevêque  de  Florence  en 

(a)  Le  Quadrio  lr.iduit  ainsi  en  ilalirti  ( t.  V , p.  307  ) le  texte 
latin  de  ce  bon  archevêque , tiré  de  sa  Somme  thêoloÿique,  ^>art.  1 1 F, 
lit.  8 , ch.  4 : Perché  le  rappresentazioni , che  si fanii  oggï  di 
cose  spiritualif  sono  con  moite  buj/'onerie  mescolate , con  delti 
O salti  irrisorii , e con  maschere , percib  non  si  debbono  esse  fur 
nelie  chiese  ; nè  da  cherioi  in  alcun  modo. 
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cl  pins  d’arl;  une  intrigue  mieux  conduile  dan* 
leurs  canevas  et  dans  leurs  plans.  Iæ  chef  d’une 
de  CCS  troupes  errantes , le  fameux  Flaminia 
iScala,  emprunta  de  la  comédie  régulière  tout  ce 
(]ui  ne  dénaturait  pas  la  sienne.  11  rétablit  l’usage 
d’écrire  le  plan  des  pièces  et  le  sujet  des  scènes; 
et  il  est  le  premier  qui  les  ail  fait  imprimer.  Il 
mit  dans  ses  inventions  beaucoup  de  fécondité , 
d’esprit  et  même  de  génie.  Secondé  par  des  ac- 
teurs pleins  de  feu,  de  naturel  et  excellents  im- 
provisateurs, il  laissa  loin  deirière  lui  toutes  les 
autres  compagnies  et  tous  les  autres  auteurs  mi- 
miques ; mais  la  corruption  des  mœurs  publiques, 
qui  était  excessive  dans  ce  siècle,  l’entraîna,  lui 
cl  ses  acteurs,  au-delà  de  toutes  les  bornes.  Le 
dialogue  de  leurs  pièces,  toujours  piquantes  et 
ingénieuses,  devint  un  tissu  d’obscénités  les  plus 
grossières  et  de  liceuces  de  tout  genre.  L’autorité 
fut  obligée  d’intervenir , pour  en  arrêter  le  cours. 

Le  célèbre  archevêque  de  IMilan , Charles  Borro- 
mée,  porta  contre  eux  un  décret  sévère;  mais  ce 
qu’il  lit  ensuite  prouve  qu’il  ne  voulait  que  répri- 
mer les  excès.  11  était  trop  éclairé  |K»ur  vouloir 
frapper  l’art  lui-même  en  corrigeant  les  abus;  et 
sa  conduile  en  cette  circonstance  est  la  condam-  ^ 
nation  la  plus  évidente  de  ces  indiscrets  zélateurs, 
qui  proscrivent,  sans  distinction,  les  farces  des 
tréteaux  et  les  plus  nobles  speclaules. 

Le  gouverneur  de  Milan  ayant  fait  venir  une 
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de  CCS  troupes  de  mimes,  ils  sc  livrèrent,  dès  1m 
première  représcaUlion , à leur  licence  accoutu- 
mée. Le  gouverneur,  averti  du  décret  de  l’arcbe- 
vèque,  les  congédia  sur-le-clianvp.  CefutàTar- 
ebevèque  lui-iuème  qu’ils  eurent  recours.  11  les 
reçut  avec  bonté,  les  écoula  et  leur  peiTnil  de 
rouvrir  leur  spectacle,  mais  à condition  qu’il  sau- 
rait toujours  quelle  pièce  ils  devraient  repi'éseu- 
ter , et  que  les  canevas  en  seraient  examinés  |)ar 
un  censeur  qu’il  cbai  gerait  de  cet  emploi.  Long- 
temps après , il  existait  encore  à Milan  de  ces 
canevas  apostillés  par  S.  Charles  Borromée  lui  • 
même  (i)  ; et  l’on  voit  dans  la  bibliothèque  Am- 
broisieuue  une  pièce  qui  prouve  que  ce  savant  et 
saint  prélat  désignait  au  gouvernement  ceux  n 
qui  devait  être  conbéc  cette  ccnsure(2). 

Ainsi,  pendant  tout  le  seizième  siècle  et  nu 
conimencemeut  du  dix  septième,  le  tbéàtix;  ita- 
lien fut  jiartagé  en  deux  classes  de  re|  réseiiia- 
lions  comiques,  dont  les  unes  avaient  }K>ur  ac-  • 
leurs  des  comédiens  mercenaires  et  masqués,  qui 
en  improvisaient  les  scènes  ; les  autres  étaient  des 


(0  Voyn  Biccoboai,  Hist  duth.itmL,  c.VI,p.58,  5g. 

(a)  « Mon  ami  ( Angelo  CostanÜni)  a clicrclié  dans  la  IkLüo- 
tli."quc  ambroisicDDc , et  parmi  les  manuscrils  , il  en  a trouve  un  qui 
rapporte  que  S.  Charles  liorromée  avait  obtenu  du  gouvernement 
que  les  eanevas  des  comédies  , avant  ifètie  représentés  sur  la 
•cène , seraient  examinés  par  le  prévôt  de  S.  Bamaba.  * ( /?iVoo- 
ôoni , toc,  ciL , p.  6o;  le  Qiuuirio , ui.  supr. , jji.  309.  ) 

VI. 
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pièces  réi^ulières , soit  eu  vers , soit  en  prose  « 
jouées  par  des  acadéniicieus  et  des  amateurs.  Daus 
le  courant  du  dix  septième  siècle,  temps  de  {gloire 
pour  la  France  et  de  décadence  pour  l’Italie,  la 
comédie  niiini(|ue  recommença  à prendre  le  des- 
sus; les  poètes  préférèrent  cette  manière  ex]>édi- 
tive  d’écnre  de  simples  canevas;  ils  s’atUrchè- 
rentà  deslrou]>es  amluilanles  qu’ils  alimentaient 
de  leurs  plans.  Bientôt  les  drames  espagnols , le 
Samson,  le  Conàidoelo  di  Fietra^  que  nous  ap- 
pelons en  France  le  Festin  de  Pierre  ^ et  d’autres 
prétendues  tragi-comédies  devinrent  la  proie  de 
ces  sortes  de  comédiens  , qui  les  enti-cmêlèrent 
de  leurs  jeux  et  de  leurs  bouffonneries.  C’est  de 
ces  productions  monstrueuses  et  de  ces  extrava- 
gances que  d’Aubignac,  St.  Evrenioud  et  d’autres 
critiques  français  ont  parlé  (i)  ; c’est  là  ce  qu'ils 
ont  pris  pour  la  comédie  et  |wur  la  tragédie  ilalien- 
ues.  Nous  avons  vu  combien  ils  étaient  loin  de  la 
vérité  relativement  à la  tragédie;  laissant  main- 
tenant à part,  et  leur  faux  jugement  sur  la  comé- 
die , et  le  spectacle  mimique , qui  fut  la  source 
de  leur  eri’eur,  voyons  quel  fut,  pendant  le  sei- 
zième siècle,  le  sort  de  la  comédie  régulière. 

Si  l’on  veut  remonter  jusqu’à  la  première  ori- 
gine de  la  comédie  moderne  en  Italie,  qu’on  attri- 
bue, sans  trop  de  fondement,  aux  Troubadours 


^ I ) Vo^r.  Ict  5 pccmicres  pages  de  ce  volume/ 
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provençaux. (i),  ou  se  trouve  en£>a^é  dans  des  re* * 
chercites  sans  fin  et  presc|ue  sans  fruit.  Quelles 
étaieutau  douzième  siècle  ces  comédies  deslrou- 
badours?  on  l’ignore  complètement;  et  comme  il 
n’en  est  resté  aucune  dans  ce  qui  s’est  conservé 
de  leurs  poésies , on  est  réduit  à se  perdre  en  con- 
jectures. On  les  appelait,  non  des  comédies,  mais 
des  farces;  fort  bien,  mais  qu’était^ce  précisé- . 
ment  que  ces  farces,  et  qu’entendait-on  par  ce 
mot?on  ne  lésait  pas  davantage.  Le  premier  poète 
italien  qui  se  servit  du  mot  comédie ^ est  le  Dante, 
et  l’on  sait  à combien  de  dissertations  a donné 
lieu  ce  nom  singulier  dont  il  fit  choix  , pour  son. 
poème  de  l’Enfer,  du  Purgatoire  et  du  Paradis  (a). 
Boccace  intitida  aussi  coméiüe  son  Admète^  es- 
pèce de  roman  mêlé  de  prose  et  de  vers;  mais 
quelque  sens  précis  que  ces  deux  grands  hommes 
aient  voulu  donner  à ce  mot,  on  ne  le  voit  plus, 
depuis  le  quatorzième  siècle , employé  dans  la 
même  acceptiou. 

(i)Ou  Mconte  que  Gaucelm  forcé  par  la  nécessité  à 

descendre  du  rang  de  troubadour  à celui  de  jongleur  ou  giu^liare , 
erra  plus  de  vingt  ans  avec  sa  femme , Guillelmine  de  .Soliers , en 
réritaut  des  comédies  et  des  tragédies;  qu'après  l’avoir  perdue,  il 

* te  retira  chex  BcMfàce  , marquis  de  Montierrat,  et  que  là,  entre 
autres  comédies , il  en  publia  une  intitulée  ŸHeregia  dâls  Preyres , 
que  le  m.vqiiis  Gt  représenter  dans  ses  terres.  (Voy.  Nostradaiiius, 
ffisl.  des  Poêles  provençaux.)  Mais  il  n’est  nullemint  sitr  qu’on 
entendit  alors  par  le  mot  comédie,  ce  qu’on  entend  aujourdliuL 
(a)  Voy.  ci-detsus , 1. 1 , p.  483. 

II.. 
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L’urtleur  que  l’on  eiil  dans  le  quinzième  pour 
rétiule  de  la  lannne  et  des  auteurs  grecs,  ne  se 
porta  pas  moins  sur  ce  qui  nous  reste  de  Icm  s 
comédies,  que  sur  les  autres  parties  de  la  lilléra- 
ture  grecque.  On  étudia,  autrement  et  mieux 
qu’on  n’avait  fait,  les  auteurs  latins;  et  les  comé- 
dies de  Plaute  et  de  Tércnce  devinrent  des  mo- 
dèles qu’on  s’efforça  d’imiter.  A Rome#  à Flo- 
rence, à Ferrare , on  représeuta  plusieurs  de  leur» 
pièces,  soit  en  Tatin  même,  soit  ti adultes  en  lan- 
gue vulgaire.  Bientôt  on  essaya  dourdîr  et  de 
dialoguer  comme  eux  des  intrigues  nouvelles , et 
de  mettre  sur  la  scène  des  caractèi'cs  et  des  aven- 
tures modernes,  assaisonnées  de  tout  le  sel  de  la 
comédie  antique. 

L’académie  des  Rozzi  de  Sienne  donna  le  pre- 
mier signal  de  cette  nouveauté.  Ces  académiciens 
employaient  souvent  dans  leurs  pièces  le  langage 
]K)pulaire , les  proverbes,  les  jeux  de  mots  lieen-* 
deux  usités  parmi  le  peuple  sicnnois.  Leurs  re- 
présentations eurent  un  succès  prodigieux.  Ce 
succès  fit  du  brait  en  Italie.  Nous  les  avons  vus 
précédemment  appelés  à Rome  par  Léon  X (i)  , 
amusant  par  leurs  rq>résenlations  gaies  et  licen- 
cieuses ce  bon  pape  et  ses  cardinaux!*.  Nous  avons 
vu  en  même  temps  (2)  ce  qu’était  ce  sacré  col- 


(i)  T.  IV,  p.  aa  et  aj. 
(a)  Ibid.,  p.  ai. 
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lege,  qui  resscni])lai  t tant  à une  cour  profane , mais 
. à une  qi^ur  aimable  et  magnitique  ; uous  y avons 
distingué  le  cardinal  Bibbiena , nouiTissant  dans 
le  souverain  pontife  le  goût  de  ces  joyeux  spec- 
tacles, faisant  représenter  devant  lui  sa  comédie 
. de  la  Calandria^  supérieure , du  côté  de  l’art,  à 
ces  premiers  essais  des  académiciens  de  Sienne , 
et  non  moins  libre  quant  aux  mœurs.  C’est  à 
lui  qu’on  attribue  la  gloire  d'avoir  composé  le 
* premier  une  comédie  ilalieuac,  à l’iinitatiou  et 
selon  les  règles  des  anciens.  Les  deux  premières 
comédies  de  l’Arioste  (i)  et  la  Mandragore  de 
Machiavel , peuvent  bien  avoir  été  faites , les 
unes  à Ferrare,  l’autre  à Florence,  avant  que  la 
Calandria  le  fût  à Urbino  ou  à Rome  ; mais  cela 
. est  fort  incertain,  et  dans  cette  incertitude  on  ne 
- risque  rien , sur  un  fait  de  cette  nature  , à suivre 
là  traditiou  la  plus  commune. 

Bernardo  Diviiio  était  né  de  parents  obscurs, 
le  4 août  1470»  à Bibbiena  dans  le  Casentin;  et 
, c’est  du  lieu  de  sa  naissance  qu’il  prit  son  nom, 
quand  il  fallut  qu’il  en  eût  nn  dans  le  monde.  Son 
frère  (2) , qui  était  un  des  secrétaires  de  Laurent- 
ic-Magni6que,  le  fit  entrer  dans  cette  illustre  mai- 
son, pl  l’attacha  particulièrement  au  service  de 
Jean  de  Médicis,  bientôt  après  cardinal,  et  qu’il 


(1)  /.rt  Cassaria  et  i Suppositi, 

(aj  Pietro  Divizio.  ^ 

TI.  " " 
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contribua  depiiiü  à faire  dcTenir  pape.  Dans  les 
ornées  qui  s’élevèrent  contre  les  Médicis^il  leur 
montra  une  fidélité  à toute  épreuve. 'Il  accompa- 
gna le  cardinal  Jean  dans  son  exil , dans  tous  ses 
voyages,  et  le  suivit  aussi  à Rome  quand  il  fut 
péi-mis  au  cardinal  d’y  reparaître  , après  la  mort 
d’Alexandre  YI.  Le  Bihbiena  sut  se  rendre  agréa- 
ble à Jules  11.  Employé  par  ce*poulife,  en  même 
temps  que  par  le  cardinal  de  Medicis,  dans  des 
affaires  importantes  et  difficiles , il  satisfit  à tout 
avec  autant  de  dextérité  que  de  bonheur. 

Au  milieu  de  ces  graves  occupations  , les  agré- 
ments de  son  esprit,  la  facilité  de  son  caractère, 
et  son  goût  pour  le  plaisir,  lui  procuraient  des  dis- 
tractions agréables,  et  il  savait  très  bien  allier, 
comme  le  dit  uaïvemeut  Tirahosclii , le  travail  et 
Tamour  (i);  on  en  trouve  en  effet  la  preuve  dans 
])lusieur$  lettres  du  Bembo  (a).  11  est  assez  cu- 
rieux d’y  voir  comment  ces  deux  futurs  cardinaux 
traitaient  leurs  affaires  de  cœur,  se  recomman- 
daieut  surtout  le  secret,  et  de  peur  d’accident,  ne 
parlaient  que  sous  des  noms  supposés  de  leurs  ga- 
lanteries et  de  celles  des  autres. 

Le  conclave  qui  se  tint  après  la  mort  de  Jules  II 
offrit  au  Bibbiena  l’occasion  de  déployer  son 
adresse  et  toutes  les  ressources  de  son  esprit.  Le 

( I ) Stppe  accopiare  aile  faticlte  gli  amori.  ( Star,  délia  LeU 
ilal.,  I.  VII,  part.  III  , p.  i4ô.) 

fl)  Let.  del  Bembo , \ol  111,1. 1,ann.  i5o5 — i5o8. 
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cardinal  Jean  .avait  pour  a|tpni  ses  qnalilës  person- 
nelles , la  puissance  et  les  richesses  de  sa  famille  ; 
mais  il  avait  contre  lui  son  âge,  qui  n’était  que 
de  trente- six  ans.  Le  Bihbiena,  son  secrétaire 
infime,  enfenné  avec  lui  au  conclave,  trouva, 
dit-on , le  moyen  de  détruire  cette  objection  ; il 
avoua  en  confidence  à chacun  des  conclavistes 
que  son  patron  avait  une  maladie  secrète  qui  ne 
lui  laissait  que  peu  de  temps  à vivre  (i).  Quoi 
qu’il  en  soit  de  ce  bruit , adopté  par  quelques  his- 
toriens et  rejeté  par  d’antres , et  quels  que  fussent 
les  services  que  le  Bihbiena  lui  avait  rendus , 
-4^- 

(if  J’ai  renvoyé,  comme  je  le  devais,  à Thisloire  politique,  ce 
qui  regarde  cette  élection  ( voyez  1. 1 V , p.  i o , note  4 ) i « i’o>  cite, 
contre  le  témoignage  de  plusieurs  bisturieus,  celui  deGuichardin, 
allégué  par  Fabroni.  Je  ne  dois  cependant  pas  dissimuler  que  l’é- 
véque  Paul  jove , auteur  contcmjmrain  , qui  devait  sa  fortune  à 
Léon  X et  qui  a écrit  son  liisloirc , rejette  , par  une  autre  raison  , 
^intervention  du  Bihbiena.  L’accident , tel  qu’il  le  rapporte , n’en 
avait  pas  besoin.  Fuere  qiû  exisümarent  vel  ob  id  seniores  ad 
ferenda  sujfragia  facilius  accessisse  , quod  pridie  disruplo  eo 
abscessu  qui  sedem  occuparat , tanlo  feiore  ex  pmjluente  sanie 
tolum  comitium  implevissel,  ut  ianquam  a mortiferd  tabc  infec- 
tas, non  diù  supervicUtrus  esse  vel  medicorum  teslimonio  cre- 
deretur.{Fila  Leonis  X,\.  III.  ) Je  dois  ajouter  que  Tirabosclii , 
écrivain  aussi  réservé  que  judiriciis,  sans  s’expliquer  sur  le  moyen 
dont  Bihbiena  se  servit,  dit  positivement  que  dans  ce  conclave  il 
contribua  puissamment  à l’élection  de  Léon  X , particulièrement  en 
faisant  croire  que  son  patron  , quoiqu’il  ne  fût  igé  que  de  trente- 
sis  ans,  u’avait  pourtant  pas  long-temps  à vivre,  t.  VII,  loc.  cit. 
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Léon  Xne  fut  point  ingrat;  il  le  fit  (Rahord  Iré- 
sorier , et  peu  de  temps  après  cardinal  (r). 

L’exa Nation  du  Bihbierta  et  lïi  farcur  dont  il 
jouit  auprès  du  pape , le  mirent  en  état  de  sa- 
tisfaire scs  goûts  splendides  et  généreux.  Les 
lettres  qu’il  avait  toujours  rliéries  et  cultivées, 
les  beaux  arts  qu’il  aimait  passionnément  n’eu- 
rent point  de  plus  zélé  protecteur.  Il  joignit  à 
son  admiration  pour  le  gi-and  Raphaël  une  ami- 
tié particulière,  et  il  lui  aurait  donné  sa  nièce  en 
mariage  si  la  mort  prématurée  de  ce  premier  des 
peintres  n’eût  rompu  son  projet.  Le  nouveau 
cardinal  ne  négligea  point,  pour  soutenir  son 
crédit,  de  contribuer  aux  amusements  du  pon- 
tife par  son  talent  pour  la  raillerie,  et  plus  en- 
core par  son  génie  pour  la  poésie  comique,  et 
par  son  propre  goût  pour  les  spectacles  (2).  Sa 
Calandria  avait  été  jouée  plusieurs  années  aupa- 
ravant, à la  cour  du  duc  d’LVbin,  avec  une  grande 
magnificence.  On  doit  jvenser  rpie  la  représenta- 
tion de  celte  pièce  à Rome,  en  présence  du  pape , . 
ne  fut  pas  moins  magnifique  ; ce  fut  dans  une 
fête  donnée  au  palais  du  Vatican  à Tsaljclled’EsIe, 
princesse  de  Mantone  (3).  Rallliazar  Peruzzi^ 

( I ) Le  aj  septembre  1 5 1 5. 

(a)  Voyez  ci-dessus , t.  IV,  p.  aa  fl  a5. 

(■>)  Tirabosclii  établit  fui  t bien  , 1“.  nu'jfpostolo  Zeno  s’est 
trompe , en  disant  que  la  Calandria  avait  etc’  d’abord  rqirescniée 
à Uoinc,  ensuite  à Mantouc , puis  de  rccbcf  à Rome  devant  k mar- 
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peintre  et  architecte  célèbre,  en  fit  les  deco'  a- 
I ion  s,  et  c’était,  selon  Vasari , ce  qn’il  avait  fait 
encore  de  plus  grand  et  de  pins  beau  (i). 

Léon  X n’en  continnail  pas  moins  tFemployer 
le  Bihhiena  dans  les  aflaires  les  plus  sér-icuses. 
Dans  la  guerre  avec  le  dtre  d’Urbin  , il  le  créa  lé- 
gat et  commandant  en  chef  des  annes  pontifi- 
cales; et  le  cardinal  termina  cette  affaire  selon 
les  intentions  dn  pape,  c’est  à-dire,  que  le  mal- 
heureux dn«,  attaqué  sous  les  prétextes  les  plus 
frivoles,  fut  déclaré  déchn  de  ses  états,  et  qne 
son  duché , au  lieu  d’étre  rénni  aux  étafs  die 
l’Eglise,  tant  de  fois  accrus  jrar  de  semblables 
moyens,  fut  donné  par  le  pape  à son  neveu  Lau- 
rent de  Médicis  (2)  qni  n’en  devait  pas  jouir 
long- temps  (3).  Le  Bihhiena  l\t\.  ensuite  envoyé 


quûe  àt  IVlMtoiie,  d définkivemeDt  i Urb» ; 3°.  qu’rilc  le  fut  d'a- 
botd  à Urbin  avant  i5u8-,  a«  moment  où  cHe  e'tait  à peine  aebc- 
vcc,  ce  qu’il  prouve  par  une  lellre  de  Balthazat  Cosi^'om^d^ée 
de  cette  cour  ( Castigl.  Lettere , 1. 1 , p.  1 56 , etc.  ) ; 5°.  que  ce  fut 
la  seconde  représentation  qui  fut  donnée  à Rome  devant  la  prin- 
cesse de  Mantoue,  au  tem^  et  en  présence  de  Léon  X , etc.  ( Vlr. 
$npr.,  p.  144  '43- 1 

(1  ) Quando  si  recith  al  detto  papa  Leone  la  Calandra  com- 
media  del  cardinale  di  Bibbiena , fece  Balilassare  V appa- 
rato  e la  prospeUiva , che  non  fa  manco  leüa , anzï  più  assai 
che  quella  che  aveva  ultra  voila  falto,  Fite  de‘  Piltori , 1. 111  ; 
Fila  di  Baldassare  Peruzzi. 

(3)  Muratori,  Annal,  dital.,  ann.  i5i6. 

(3)  Il  mourut  en  i5i8,  des  suites  de  scs  débauches  ( Voyez  ci- 
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ïcj>at  eu  France  (i)  pour  engager  le  roi  dans 
cette  croisade  contre  les  Turcs,  qui  n’eut  d’autre 
issue  que  de  fournir,  par  la  contribution  pieuse 
de  tous  les  princes  chrétiens , de  nouveaux  fonds 
aux  prodigalités  du  pontife. 

Le  cardinal  Bihhiena  revint  en  Italie  vers  la 
fin  de  i5i9;  et  lorsqu’il  espérait  encore  un  nouvel 
accroisscmciil  de  fortune  cl  de  nouveaux  hon- 
neurs, il  fut  enlevé  par  une  mort  imprévue  (2). 
Quelques  historiens  ont  prétendu  'qu’une  a'mbi- 
lion  démesurée  lui  avait  fait  oublier  les  bienfaits 
de  Léon  X,  qtril  avait  conspiré  contre  lui,  et  que 
Léon  en  étant  instruit,  l’avait  fait  cmjwlsonner 
secrètemeut.  Paul  Jove  rapporte  seulement  que 
\cDibbicna  aspirait  au  pouliticat,  dans  le  cas  où 
Léon  viendrait  à mourir,  qu’il  avait  meme  à cet 
égard  la  parole  de  François  1".,  et  que  le  pape 
l’ayant  su , se  mi  t publiquement  dans  une  si  grande 
colère,  Bibbiena^  peu  de  temps  après,  surpris 
par  un  mal  subit,  et  voyant  que  les  remèdes  les 
plus  efficaces  ne  le  soulageaient  point , crut  qu’on 
l'avait  empoisonné  (3).  Un  autre  auteur  (4)  ra- 
conte que  le  corps  ayant  été  ouvert , on  trouva 

dessus,  t.  IV,  p.  44>  aot®);  Ir  duc  François  - M.iric  ne  r»- 
rouTra  son  diicfac  qu’en.  ■ 5ii , apres  la  mort  de  Leon  X. 

(1)  En  1 5 18. 

(a)  9 novembre  1 5ao, 

(û)  Éloge  de  Bemardo  da  Bibbiena. 

(4)  Pâlis  de  firassis,  Diariiim,  c'nc  pnr^IIossman,  dans  sa 
iVova  coUectio  Script. , vol.  1 , j>.  4 » 1 . 
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des  lraces<?epoison  dans  les  entrailles.  Tiraboschi 
n’adopte  point  cette  opinion  (r) , mais,  fondé  sur 
cette  seule  considération  morale,  que  si  le  S.  Père 
s’était  défait  du  Bihhiena  par  cette  voie  secrète, 
il  eût  défendu  qu’on  l’inivrît  après  sa  mort.  Cela 
est  vrai;  mais  il  est  malheureux  qu’un  esprit  si 
juste  n’ait  pu  trouver  d’autre  raison  pour  douter 
de  ce  dénoûraent  tragique.  Disons  même  qu’on 
ne  reconnaît  point  cette  justesse  dans  l’opinion 
qu’il  dit  être  la  sienne.  11  croit  que  \fiBihbienax\^ 
fut  coupable  qtie  du  désir  ambitieux  et  peu  sage 
de  cette  dignité  suprême , et  que  le  poison  dont  il 
mourut  ne  fut  autre  chose  que  le  regret  d’avoir 
encouru  la  disgrâce  et  l’indignation  du  pontife  (2). 
Quoi  qu’il  en  .soit , le  projet  qu’eut  Bihhiena  de 
parvenir  à la  ihiare  ne  paraît  du  moins  pas  dou- 
teux, et  cela  manqua  seul  h son  heureuse  étoile. 

La  Calandria  est  à peu  près  tout  ce  qui  nous 
reste  de  son  auteur  (.3).  Celte  coniédie  prend  son 
titre  du  nom  de  Calandro , personnage  ridicule 
de  la  pièce.  Je  ne  puis  donner  ici  qu’une  légère 
idée  du  sujet,  de  l’intrigue  et  de  quelques  situa- 
tions comiques.  La  différence  des  temps  est  telle, 

*r  - - --  - - -r  - 

(i)  Uhi  suprà,  p.  i44- 
(q)  Ibidem. 

(3)  IjC  chanoine  Bandini  cite  de  plus  des  Lettres,  des  Rime 
ctd’aulres  opuscules,  dont  il  donne  le  catalnj'iic  dans  son  ourr.i;;e 
iniituld  il  Bihbiena , ossia  il  mimstro  di  stalo  , etc. , publié  à Li-  ■ 
Touraeen  1^38.  ' 
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les  progrès  île  la  sociabilité,  des  lumières,  el  de 
CCI  te  immorale  philosophie,  oui  lelleinen  l dépravé 
les  moeurs,  que  je  puis  à peine  aujourd'hui , dans 
,un  cercle  de  gens  du  monde  (i) , laisser  entrevoir 
Certaines  choses  qui,  récitées  en  toutes  lettres, 
et  qui  plus  est,  mises  en  action  jiar  le  jeu  de  la 
scène,  faisaient  alors  j>âmer  de  rire  un  pape  et 
tous  ses  cardinaux. 

Udio  et  Santillay  deux  jumeaux  île  différent 
sexe,  se  ressemblent  si  parfaitement,  qu’on  ne 
peut  les  distinguer  l’un  de  l’antre.  Us  étaient  nés 
à Modon , ville  de  Morée  ^ ijui  a été  saccagée  par 
les  Turcs.  LÀdio  s’est  échappé  avec  un  seul  do- 
mestique; il  est  passe  en  Italie,  a fait  ses  études 
à Bologne,  et  ayant  appris  que  sa  sœur,  qu’il  avait 
crue  morte,  vivait  encore , il  est  venu  à Rome  pour 
commencer  à la  chercher.  11  y devient  amoureux 
d’une  femme  nommée  Fulvic,  dont  l’irahécille 
Calandro  est  le  mari.  Le  valet  de  lidio  s’intro- 
duit auprès  du  bon  homme,  entre  à son  service, 
lie  rintrigue  entre  Udio  et  Fulvie,  déguise  en 
fdle  son  jeune  maître,  sous  le  nom  de  SantiUa 
sa  sœur,  lui  donne  accès  dans  la  maison , et  déjà 
depuis  qudcpies  mois,  les  choses  vont  à la  satis- 
faction commune,  aux  dépens  et  presque  sons 
les  yeux  de  Calandro , qui  ne  se  doute  de  rien. 
11  s’en  doute  si  peu,  qu’il  lui  prend  tout  à coup 


(i)  Â rAthcncc  de  Paris,  en  iSoC. 
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fantaisie  d’étre  amoureux  fou  de  cette  jeune  Soti^ 
tilîa^  qui  vient  si  souvent  voir  Fui  vie,  c'est  à -dire, 
de  Lidio^  qu’il  |M'end  pour  une  jolie  fille  ; eu  uu 
mot , d’être  amoureux,  de  l’aiiiant  de  sa  femme. 

Cependant,  la  véritable  Santiüa  est  vivante. 
Lors  de  la  destruclâoo  de  sa  ville  natale,  sa  nour- 
rice et  un  fidèle  domestique  l’ont  déguisée  en 
homme , sous  le  nom  de  son  frère , que  l’on 
croit  tué  par  les  Turcs,  lis  se  sont  embarqués 
avec  elle  ; ils  oui  été  pris  sur  mer,  faits  épaves  et 
rachetés  tous  trois  par  un  ridke  marcSRid  Fio- 
renlin,  nommé  Perillo  y qui  est  venu  s’établir 
avec  eux  è Rome,  tout  près  de  la  maison  de  Ca- 
landro.  WÊrillo  est  si  content  du  faux  Lidio , son 
jeune  commis,  qu’il  veut  lui  donner  sa  fille  en 
mariage.  Le  véritable  Lidio  n’a  point  paru  depuis 
plusieurs  jours  cher.  Fiilvie,  dans  la  crainte  qu’on 
ne  découvrit  enfiu  leurs  amours.  'Fui vie  est  impa- 
tiente; elle  aime  avec  ardeur;  elle  craint  qn’ü  ne 
se  suit  refroidi  pour  elle,  et  vent  absolument  le 
voir.  Un  fourbe  de  magicien  se  charge  de  le  lui 
ramener,  habillé  en  femme , comme  à l’ordinaire. 
11  trouve  le  faux  Lidio  ou  Santilla  vêtue  en 
homme,  comme  elle  l’est  toujours,  et  fort  cm> 
barrassce  de  l’empressement  de  Perillo  à faire 
d’elle  son* gendre.  Le  magicien  la  prenant  pour 
son  frère,  lui  fait  la  commission  de  Fulvie.  San- 
tiUa  trouve  plaisant  de  courir  cette  aventure  ; 
mais  il  faut  des  habits  de  femme;  ^a  nourrice  lui 
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en  fournira,  et  la  voilà  décMoe  à sc  rendre  eu 
bonne  fortune  chez  une  femme , el  sous  les  habits 
de  sou  sexe.  D'un  autre  colé,  Fulvie  ne  voyant  , 
point  venir  celui  qu’elle  aime,  perd  patience,  se 
déguise  en  homme,  pour  l’aller  chercher  sans 
être  reconnue,  et  s’en  va  le  trouver  à sa  maison. 

Pendant, ce  temps-Ià  , Calandro,  décidément 
épris  de  Lidio  qu’il  prend  pour  Santilla  , se  con- 
fie à Fessenio,  son  valet , qui  est  celui  de  Lidio 
même. . Efissonio  lui  promet  de  le  faire  jouir  de 
ses  11  faudra  seulement , par  discrétion , 

qu’il  se  fasse  porter  dans  un  coffre  bien  fermé.’ 
— Mais  si  le  coffre  est  trop  petit? — Qu’importe? 
ou  vous  y mettra  par  morceaux.  — CoiWnent,  par 
morceaux  ! — Oui,  sans  doute  ; il  n’y  a rien  de  plus 
facile  ; c’est  ainsi  qu’on  voyage  sur  mer.  Croyez- 
Tous  que  sans  cela  tant  de  monde  pourrait  tenir 
dans  un  vaisseau?  On  coupe  les  bras,  les  jambes, 
tous  les  membres  des  passagers  ; ou  les  met  en 
magasin.  Arrivés  au  port,  chacun  reprend  scs 
membres,  les  replace  et  s’eu  va  à ses  affaires  ; 
tout  cela  par  le  moyen  d’un  seul  mot.  — Et  ce 
root,  quel  est-il  "l — Ambracacullac,  11  n’y  a qu’a 
le  bien  prononcer  ; pas  un  membre  ne  manque 
à se  remettre  en  place. 

La  leçon  sur  la  prononciation  du  mot  Ambra- 
cacullac  forme  un  jeu  de  théâtre.  Calatidro  ren- 
verse ce  mot  baroque  et  le  retourne  dans  tous  les 
sens.  FesseniOf  en  le  faisant  épeler,  lui  secoue 
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rudemeat  le  braç  à chaque  syllabe;  à la  fin , C<*- 
landro  jette  un  cri.  Tout  est  perdu , lui  dit  Fesse~ 
«zo,-en  criant  ainsi,  tous  avee  rompu  l’encliante- 
mcnt.  Calandro  regrette  de  ne  s’élre  pas  laissé 
disloquer  le  bras.  Comment  faire  pour  réparer  sa 
faute?  La  réjwnse  de  Fewemo  est  d’une  simplicité 
vraimeut  comique.  Je  prendrai,  dit'il,  un  coffre 
si  grand , que  vous  y entrerez  tout  entier. 

Calandro^  dans  une  autre  scène,  élève  une 
autre  difficulté.  Faudra- l-ü  qu’il  reste  dans  ce 
coffre , éveillé  ou  endormi?  — Ni  l’un  ni  l’autre  ; 
k cheval,  on  est  éveillé  ; dans  les  rues,  on  marche; 
à table,  on  mange;  sur  les  bancs, on  est  assis; 
dans  les  lits , on  dort  ; dans  les  coffres , on  meurt. 
— Comment , on  meurt  ! — Oui , on  meurt,  vous 
dis- je.  — Peste!  cela  ne  vaut  rien. — Etes-vous 
mort  quelquefois  ? — Non  pas  ,-quc  je  sache.  — 
Comment  savez- vous  donc  que  cela  oc  vaut  rien , 
si  vous  n’ètes  jamais  mort  ? — -Et  toi , t’est-il  arrivé 
de  mourir?  — Moi!  nu  millier  de  fois  dans  ma 
vie.  — Est-ce  un  gi'and  mal?  — Comme  de  dor- 
mir.— Il  faudra  donc  que  je  meure? — Oui,  quand 
vous  serez  dans  le  coffre.  — Et  comment  fait-on 
pour  mourir?  — C’est  une  bagatelle;  on  ferme 
les  yeux , on  plie  les  bras , on  croise  les  mains , on 
se  tient  coi , on  ne  voit , on  n’entend  rien  de  ce 
qui  se  fait  ou  se  dit  autour  de  vous.  — J’entends; 
mais  le  difficile , c’est  de  revivre  ensuite.  — Oni , 
'o’est  en  effet  un  des  plus  grandeet  des  plus  beaux 
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secrets  «lu  raonJe , et  qui  n’est  presque  su  «le  per- 
sonne. Je  vous  le  dirai  cependant,  si  vous  voulez 
me  jurer  de  n’en  parler  à qui  que  ce  soiu  — Eh 
Lien!  je  te  jure  de  ne  le  jamais  dire  à personne; 
si  tu  veux , je  ne  me  le  dirai  pas  à moi-méme.  — - 
Ah!  je  vous  permets  de  vous  le  dire;  niais  seu- 
lement à une  oreille,  et  non  pas  à l’autre. — 
Voyons , voyons.  — Vous  savez , moucher  maître, 
qu’il  n’y  a d'autre  difl'érenoe  entre  un  vivant  et 
un  mort , sinon  que  l’un  peut  se  mouvoir  et  l’auü'C 
non.  Voici  donc  tout  ce  qu’il  faut  faire  : le  visage 
tourné  vers  le  ciel,  on  crache  en  l’air;  on  fait 
ensuite  une  secousse  de  tout  le  corps  ; on  ouvre 
les  yeux , on  remue  les  membres;  alors  la  mort 
s’en  va,  et  l’on  revient  à la  vie.  Soyez  Lien  sûr 
qu’eu  s’y  prenant  ainsi , on  ne  reste  jamais  tout- 
û-fait  mort. 

Calandro  trouve  très  commode  de  mourir  et 
de  revivre  à volonté;  mais  pour  être  plus  sûr 
de  son  fait,  il  veut  s’essayer  à l’uu  et  à l’autre. 
11  fait  une  répétition  plaisante,  s<ms  la  direction 
«le  Fessenio.  Enfin , il  s’agit  d’en  venir  à l’exécu- 
tion ; tout  est  préparé  ; Lidio  «^  jM'éveuu.  Ou 
tieut  prête  une  couitisaae  qui  doit  se  glisser  à la 
place  de  Lidio  , sous  le  nom  de  Santüla  , et  que 
l’on  a payée  pour  recevoir  les  caresses  de  Ca- 
landro et  pour  se  bien  moquer  de  lui.  11  est  en- 
fcntié  dans  son  «x>ffre , et  jvorlé  sur  les  épaules 
d'uu  porte-faix.  Des  commis  de  la  douane  l’ar^ 
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rêlcul,  deinaudenl  ce  qui  esl  dcdaus.  Scène  comi- 
que entre  les  commis,  le  porte  faix,  la  courti- 
sane,- et  Fessenio  qui  se  mo(|uc  d’eux  tons.  Pour 
en  finir,  il  avoue  que  ce  qui  est  là,  dans  le  coffre, 
c’est  un  mort.  Des  commis  veulent  le  voir  ; ou 
descend  le  coffre;  on  l’ouvre;  ou  trouve  Calan- 
dro  sans  mouvement. — Et  pour(|uoi,  dit  un  com- 
mis, porter  ce  mort  dans  nu  cofi're?  — C’est  qu’il 
est  mort  de  la  peste.  — De  la  peste!  et  moi  qui 
l’ai  touché  ! — Tant  pis  pour  loi.  — Et  où  le  por- 
tez-vous ? — Nous  allons  le  jeter , coffre  et  tout, 
dans  la  rivière.  — Holà!  holà  ! s^écrie  Calandroy 
en  se  devant  et  sortant  du  coffre,  me  noyer  ! me 
jeter  ^nns  la  rivière  ! ah  ! coquins  ! je  ne  suis  pas 
mort.  A ce  cri,  à celle  apparition  , le  porte-faix, 
les  shirres,  la  courtisane,  tout  s’enfuit.  Calan- 
dro  SC  met  d’abord  en  colère,  et  veut-  battre  Fes- 
.seniOf  qui  l’apaise  en  lui  jurant  que  ce  qu’il  eu 
a fait  n’était  que  pour  l’empêcher  d’être  confisqué 
à la  douane. — Mais  quelle  était,  demande  Ca~ 
landroj  cet  te  femme  que  j’ai  vue  s’enfuira  toutes 
jamhes  ? — C’est  la  Mort  qui  était  «vec  vous 
dans  le  colfre. — Avec  moi? — Oui,  avec  vous. 
— Oh  ! oh  ! cependant  je  ne  l’ai  p^s  vue. — Je  le 
crois  bien.  Vous  ne  voyez  pas  non  plus  le  sommeil 
quand  vous  dormez  , ni  la  soif  quand  vous  buvez  , 
ni  la  faim  quand  vous  mangez  ; et , si  vous  voulez 
être  de  bonne  foi , maintenant  même  que  vous 
vivez,  vous  ne  voyez  pas  la  vie;  elle  est  pourtant 
VI.  J * . ■ 12 
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avec  vous.  — Cerlaincmcnt  non,  je  ne  la  vois  pas. 
— Lli  l)ien  , r’est  tout  de  même  j (juaml  on  meurt , 
ou  ne  voit  pas  la  mort. 

Calandro  trouve  cela  très  clair;  mais  ce  qui 
rembarrasse,  c’est  de  savoir  comment,  n’ètant 
plus  dans  sou  (mflre,  il  pourra  se  rendre  chez 
SantiHu  qui  l’attend.  — Cela  est  aisé,  réjiond 
h'essenio^  si  vous  voulez  vous  donner  un  peu  de 
peine.  En  deux  uuits,  c’est  vous  qui  serez  leporle- 
faix.  Vous  êtes  si  mal  vèlu,et  pour  avoir  été  mort 
quelque  temps-,  vous  êtes  si  changé  de  visage 
qu’on  ne  vous  reconnaîtra  pas.  Je  me  présenterai 
comme  le  menuisier  qui  a lait  le  coffre , et  qui  le 
fait  apporter  k Sautilla;  elle  est  intelligeitte , et 
compreiuli  a tout  au  premier  mot  ; ce  sera  comme 
si  vous  vous  étiez  apporté  vous-même  dans  le  cof- 
fre, et  je  voirs  laisserai  là  mener  à bien  vos  pe- 
tites affaires.  Cette  idée  lui  paraît  excellente. 
Fessenio  l’aide  à se  charger  du  coffre,  et  ils  s’eu 
vont.  Mais  voici  bien  une  autre  scène.  La  femme 
de  Calatulro , la  tendre  et  passionnée  Eulvie, 
était  eu  tiahit  d’homme  chez  Lidio  son  amant , 
quand  son  mari  y arrive,  croyant  être  chez  San- 
lilla.  Instruite  par /.iV//o,  elle  feint  d’être  venue, 
ainsi  dégui.sée,  pour  surprendre  son  vieux  infi- 
dèle; elle  lui  fait  des  reproches  épouvantables, 
le  ramène  chez  lui  comme  vin  prisonnier,  et  l’en- 
ferme. 

Le  moment  vient  où  la  véritable  Sautilla  est 
/ 
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convenue  de  se  rendre  chez  Fnlvie.  Elle  a quilté 
ses  habils  d’humnie  et  repris  ceux  de  son  sexe. 
C’est  ainsi  (jue  Lidio^  son  frère,  s’y  rendait  tous 
les  jours.  Fui  vie  la  prend  d’abord  pour  lui;  mais 
l’erreur  ne  peut  pas  durer  loug-lemps.,  et  il  faut 
que  l’illusion  se  dissipe.  Ici  coniinence  un  nou- 
vel imbrogUo  moins  explicable  que  le  reste.  Ce  qui 
fait  le  mécom|)le  «le  Fulvie  est  attribue'  au  magi- 
cien; Fulvies’adresseàluipour  rétablir  les  choses 
comme  elles  étaient  au[)aravant.  Santiila  repi-eud 
ses  habits  d’homme.Les  quiproquo  se  nmitiplient. 
Les  erreurs  de^  personnes  sont  prises  pour  des 
changements  de  sexe.  Le  magicien  toujours  invo- 
qué ne  sait  auquel  entendre,  et  l’esprit  follet  qu’il 
feint  d’employer  est  à tout  moment  en  défaut.  Le 
frère  et  la  sœur  se  rencolilrent  et  se  reconnais- 
sent enliu.  Tout  s’explique.  Santillà  engage  son 
frère  à épouser  la  fdle  àn'Perillo  qu’il  voulait  lui 
donner,  à elle,  la  prenant  pour  Lidio.  Fulvie  ti- 
rée, à force  de  ruses.,  d’un  mauvais  pas  ou  elle 
s’était  engagée  avec  le  véritable  Lidio,  consent  à 
ce  mariage;  elle  a un  fils  nomxwé  F laminio , que 
Sautilla  vent  bien  accepter  j)our  mari.  On  se  pré- 
pare à célébrer  les  deux  noces  eu  meme  temps; 
et  à rexception  du  vieux  Catandro , le  ridicule 
héros  de  la  pièce,  tout  lc*monde  est  content. 

Yoilà,  du  moins  à peu  près,  ce  que  c’est  que 
cette  fameuse  Calandria , si  souvent  nommée  et 
citée  par  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  la  renais* 

12.. 
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•ancc  de  la  comédie  en  Europe,  mais  dont  aucnn 
d’tmx  ne  s'est  donné  la  peine  de  nous  faire  con- 
naître le  sujet,  le  plan  et  l'intrigue.  On  l'appelle 
tantôt  la  Calandrioi  et  tantôt  la  Calandra.  Ca- 
‘landria  doit  être  sou  véritable  titre , puisqu'elle 
contient  les  aventures  et  les  hauts  faits  de  Calan- 
■ dro.  Elle  fut  imprimée  peu  de  temps  après  la  mort 
du  Bibbiena  (i).  Des  éditions  multipliées  en  ré- 
’pandtrent  le  sut:cè6  dans  toute  l'Italie  ; ce  ne  fut 
point  un  succès  éphémère,  et  la  Calandria  est  en- 
■core  aujourd'hui  l'une  des  pièces  de  cet  ancien 
■théâtre  que  les  Florentins,  amis  de  la  pureté  de 
'leur  langue,  estiment  le  plus.  ^ 

'Entre  les  occasions  solennelles  où  elle  fut  re- 
présentée , on  ne  doit  pas  oublier  l'entrée  bril- 
iante  du  roi  Henri  II  . et  de  la  reine  Catherine  de 
médicis  à Lyon , en  1648  (2).  Lès  Florentins  qui 
■avaient  des  inaisous  de  commerce  dans  celte  ville 
y firent  venir  A leurs  frais  des  comédiens  d'Italie, 

. pour  jouer  la  Calandria  devant  cette  cour  ma- 

(1)  Sim»,  1.531 , sous  le  titre  de  la  Calandria,  et  ensuite, 

• Fenezia,  i533,  in-8°. , sous  le  titre  de  la  Calandra,  ainsi 
que  les  suivantes , Fenezia,  i5i5,  in-i 3 ; Xoma,  i534,in-i-» 

( c’est  la  première  édition  selon  Fontanini  dans  sa  Bibliothèque  ; 
mais  le  savant  Aposlolo  Zeno , dans  ses  notes , cite  les  trois  pre- 
cedentes); Firenze,  Ciunli,  i558,  in-8®.;  Fenezia,  Giolito , 
i5(i3  , in-rs,  elç,  ' * 

(3)  Le  37  septembre.  Henri  II  revenait  du  Piémont  ; la  reine 

■ était  venue  au-devant  de  lui  avec  toute  la  cour. 

« 
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gnifiqiie,  qui  s'en  amusa- beaucoup  , et  ne  s’eUt 
scandalisa  pas  (i). 

La  Calandria  ressemble,  comme  ou.  l'a  pu 
voir,  aux  comédies  ^ Piaulé  ; se$ 
en  ont  sans  doute  donné  l'idée , et  l’on  aperçoit 
dans  quelques  endroits  des  imitations  sensibles-; 
mais  des  Ménechmes  de  différent  sexe  seuil  eô' 
coi-e  plus  piquants  que  les  siens,  et  donnent  lietii 
k des  scènes  plus  graveleuses,  mais  plus  vives. 
Elle  est  écrite  en  prose;  l’auteur  en  dit  pour  rai- 
son, dans  son  prologue , qué  les  hommes  parlent 
en  prose  et  non  en  vers.  Aristopbaoe,  Plaute  et 
Térehcè  pouvaient  avoir  la  meme  excuse , et  il« 
ont  fait  leurs  pièces  en  vers.  Etes  meilleurs<poèt«a 
modernes , et  les  Français  comme  les  autres , ont, 
U est  vrai , souvent  employé  la  prose  dans  leurs 
comédies,  et  ils  ont  bien  fait,  quand  eUe  est  borine; 
mais  quand  ils  ont  eu  le  talent  et  le  temps  de  les 
écrire  en  boas  vers  comiques,  tels  que  ceux  du 
Tartuffe  y du  Misanthrope  yàcs  Femmes  savais^ 
tes  y ou  du  Joueur  y des  Ménechtnesy  du  Légataire, 
pu  eucoEc  du  Menteur  y des  Plaideurs  y du  Mér 

* > 

( I ) lirant^mc  prie  d'une  italienne  joutfe  dans  ces 

mtmes  fêtes  par  des  comédiens  d’Italie , que  Ct  venir  à ses  frais  le 
cardinal  de  Ferrare , qui  dépnsa , pur  cette  représentation  , plus 
de  deux  mille  écus , ct  il  ne  dit  rien  de  la  Cala?idria.  (\oyn  Vies 
des  Hommes  illustres , t.  H , vie  de  Henri  H . ) H est  bob  d’obser- 
ver qu’il  n’y  avait  pint  alors,  même  en  Italie,  de  tragi-comédie 
proprement  dite. 
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chant  la  Métromanie  et  de  tant  d’autres,  ils 
ont  fait  encore  mieux. 

'•  Le  dialogue  de  la  Calandria  est  généralement 
très  chaud  et  très  animé.  Le  style  est  excellent , 
jdein  d’une  élégance  facijc  et  de  ces  tournures 
vraiment  toscanes,  qui  ressemblent  à l’atticisme 
des  Grecs  et  à Turhaiiité  romaine;  mais  trop 
■fiotivent  gâté  par  des  équivoques , des  jeux  de 
mots  plus  que  libres  et  des  crudités  que  le  bon 
goût  réprouve,  et  qui  ne  peuvent  être  justifiées 
par  l’exemple  de  Pla'ute , que  l’auteur  avait  évi- 
demment pris  pour  modèle.  Quant  aux  mœnrs , 
elles  y sont  aussi  mauvaises  pour  le  fonds  que 
pour  la  forme,  et  l’on  ne  peut  comprendre  que 
cette  comédie  ait  eu  réellement  ])nur  spectateurs 
I^s  souverains  et  l’élite  d’une  cour  aussi  j)olie  que 
celle  d’Urbin,et  aussi  sainte  que  dut  toujours 
l’être  celle  de  Rome  (i),  qu’en  se  rappelant  rmc- 
cessive  licence  de  ces  temps  que  connaîtraient 
fort  mal  ceux  qui  en  voudraient  sérieusement 
préférer  les  moeurs  aux  moeurs  très  dépravées  du 
notre. 

ISous  avons*conunencé , comme  nous  le  de- 
vions, la  revue  du  ihéûlrc  comique  italien  ])ar 
celle  joyeuse  Calandria  ^ ouvrage  d’un  cardinal 


(i)  Outre  les  représentations  d’Urbin  et  de  Rome,  on  en  cite  en- 
core une  à Mautoue  en  1 5'i  i , pour  celte  même  princesse  Isabelle 
d’KsIc,  qui  avait  de'jà  vu  celle  de  Rome. 
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fjui  lui  doit  toute  sa  renommée  littéraire.  Nous 
nous  .irrèterons  malutcnant  sur  les  cinq  comé- 
dies d’un  poète  dont  elles  ne  sont  ni  les  -seuls  ni 
les  premiers  titres  à la  gloire , mais  qui  obéit,  en 
les  esquissant  dès  sa  première  jeunesse à ce'  gé- 
nie poétique  dont  la  nature  l’avait  si  richement 
doué.  Il  en  lit, dans  l’Age <nùr,  ramuscmcuL<d’uiie 
cour  spirituelle  et  dîrillante.  Elles,  curent  alors 
une  grande  réputation;  elles  la  conservent  en- 
core en  Italie;  mais  on  France  elles  n'ont  jamais 
été  connues  que  de  nom , où  plutôt  ou  y sait  seu- 
lement que  l’Arioste  a fait  des  comédies.  11  est 
surprenant  que  cela  seul  n’ait  pas  excité  plus  de 
curiosité,  et  que  les  critiques  qui  ont  prononcé 
d’une  manière  si  tranchante  sur  la  comédie  ita- 
jliennc  n’aient  pas  eu  Iç  .désir  de  voir  comment 
l’auleiir  d’un  poème  où,  parmi  de  si  grandes  et 
•de  si  belles  choses,  il  y en  a de  si  comiques,  avait 
pu  traiter  la  comédie. 

L’Arioste  n’avait  pas  encore  fini  ses  études  : il 
expliquait  Plaute  et  Térence  sous  son  maître  Gré- 
goire de  Spolètc , lorsqu’il  fit  eu  prose  ses  deux 
premières  comédies,  la  Cassaria  et  i Sufipositi. 
C’était  eu  1494011  g5  (i)  ; il  n’est  donc  pas  dou- 
teux que  la  pi  emière  idée  d’écrire  en  italien  des 
comé<lies  1 égnlièrcs  à l’imitation  de  ces  deux  poè- 
tes latins  lui  appartient.  Ai  Calandriu  n’ayant 


(1)  \"oycz  ci-dessus,  t.  IV,  p.  543. 
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été  composée  que  dans  les  slx^ou  huit  premières 
années  du  seizième  siècle.  La  Cassaria  est  toul-à- 
fait  dans  le  genre  de  Plaute  , quoique  l’idée  de 
plusieurs  scènes  soit  tirée  de  Térence;  et  ce  qui 
prouve  évidemment  le  goût  de  préférence  que  le 
jeune  Arioste  avait  pour  le  premier,  c’est  que 
les  scènes  mêmes  qu’il  a empruntées  du  second, 
sont  écrites  d?ius  le  stjle  de  Plaute  pluà  que  dans 
celui  de  Térence.  • . 

On  croît  cuiiimunément  que  ce  ne  fut  qu’envi- 
rou  trente  ans  après,  lorsqu'il  revint  à Ferrare  de 
sa  pénible  mission  de  la  qu’ayant 

trouve  toute  la  cour  occupée  de  comédies  et  de 
spectacles,  il  retoucha  ces  deux  anciennes  pièces, 
qu’il  avait  oubliées  depuis  long-temps;  mais  nous 
verrons  bientôt  (2)  la  preuve  que  ce  fut  quinze  ou 
seize  ans  plus  tôt,  et  que  la  représentation  de  la 
Cassaria  et  des  Suppositi  précéda  de  quelques 
années  la  publication  du  Roland  furieux.  Quoi 
qu’il  en  soit , pensant  alors  que  la  comédie , comme 
la  tragédie,  et  comme  tous  les  autres  genres  de 
poésie,  doit  être  en  vers,  il  récrivit  les  siennes 
en  endécasyllabes,  ou  vers  de  onze  syllabes,  non 
rimés  , et  de  cette  mesure  qu’ou  nomme  versi 
sdruccioli,  par  lesquels  il  crut  pouvoir  imiter  les 
vers  ïambes  des  Latins.  11  commença  par  la  Cas- 


(1  ) Uh.  supr. , p.  56i  et  362. 

(2)  Ed  parlaut  du  Ne^omante , à la  fia. 
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saria^  ainsi  nommée  parce  qu’une  caisse  fait  le 
nœud  de  l’intrigue.  Le  duc  en  fut  si  content  qu’il 
fit  construire  un  théâtre  magnifique , exprès  pour 
la  représenter.  Connaissant  le  goût  de  l’Arioste 
jxjur  tous  les  arts , il  lui  en  confia  même  les  des- 
sins, et  voulut  qu’il  en  dirigeât  les  travaux. 

L’intrigue  de  cette  comédie  est  peu  compliquée, 
mais  vive  et  bien  conduite.  Crisobule,  négociant 
riche  et  avare,  est  parti,  le  matin  meme,  deSyba* 
ris  pour  nie  de  Procida , et  a laissé  sous  la  garde 
d’un  domestique  fidèle  sa  maison  , pleine  de  mar-» 
chandises  de  toute  espèce.  Erophile  son  fils,  jeune 
dissipateur,  habite  cette  maison.  11  est  amoureux 
d’une  jeune  esclave  que  veut  vendre  Lucramn  , 
un  de  ces  marchands  nommés  en  latin  Lenones, 
en  italien  Ru/Jîani,  et  qu’on  ne  sait  comment  nom- 
mer honnêtement  en  français.  Erophile  ne  sait 
où  prendre  de  l’argent  pour  acheter  sa  chère  Eu- 
lalie.  Lucramo  a une  autre  esclave  nommée  Co- 
risca , aimée  de  Carldoro , fils  du  juge  de  Sy bari>', 
intime  ami  d’Erophile,  ctanssi  embarrassé  que  lui 
pour  l’avoir.  V valet  d’Erophile,  fin  renaixl 
comme  sou  nom  l’indique,  et  très  ressemblant  au 
Dave  de  V Andricnne  , leur  a déjà  proposé  plu- 
sieurs moyens  qu’ils  ont  rejetés.  Le  départ  de 
Crisobule  lui  donne  l’idéé  d’un  autre  projet. 

Dans  la  c^jambre  dti-vieillar<l,  est  dé[)osée  une 
caisse  remplie, du  fil  d’orieipius  fin,  appartenant 
à des  marrhamts  floreutins  nui  la  lui  ont  confiée , 
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en  allendant  le  jugement  d’un  procès  qu’ils  ont 
entre  eux.  Elle  est  estimée  plus  de  deux  mille 
ducats.  11  n’v  a (ju’à  la  donner  en  gage  à Lucrama 
pour  les  cent  ou  cent  cinquante  ducats  qu’il  veut 
vendre  Eulalie.  Mais  comment  s’emparer  de  cette 
caisse?  Heureuscjnent,  Nehhia,  ce  fidèle  domes- 
tique du  père,  à qui  il  a confié  ses  clefs,  est  un 
vieil  imbécille;  on  lui  escamotera  facilement  la 
clef  de  la  chambre.  V olpinà  connaît  un  étranger  , 
homme  inlelligent  et  sûr,  prêta  se  rembarquer 
pour  son  pays:  on  le  conduira  dans  cette  cham- 
bre ; on  y prendra  un  habit  complet  de  Crisobule  ; 
on  en  habillera  l’étranger,  cjui  fera  , sçus  ce  dé- 
guisement, porter  la  caisse  chez  le  marchand 
d’esclaves. 

Mais  c’est  se  mettre  dans  de  mauvaises  affaires; 
Crisobule  reviendra;  les  florentins  redemande- 
ront leur  caisse;  point  d’argent  pour  la  retirer  ; 
comment  faire?  Volpino  a réponse  à tout.  Dès 
que  la  caisse -sera  c\xtz  Lucramo , et  qu’il  vous 
aura  livré  la  jeune  esclave,  vous  inîz  porter  plainte 
chez  le  juge;  vous  direz  rju’on  a volé  chez  votre 
père  une  caisse  de  grande  conséquence;  que  vous 
soujHjounr/.  de  ce  vol  un  coquin  de  marchand 
d’esclaves,  vntre^^ftilû)*  l -e  métier  qu’il  fait  rend 
lonl  croyable^  Vetf^C^i  Catidoro  vous  appuiera 
auprès  du  juge  sonj^ère.^  On  fera  une  descente 
chez  Lucramo ,•  on  YjfjjOuvei  a la  caisse.  Il  voudra 
expliquer  comment  Wpourqnoi  elle  y est.  Point 
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de  vraisemblance  (ju’on  lui  ait  remis  pour  cent 
cinquante  écus  un  el’fet  qui  eu  vaut  deux,  mille  ; 
en  jnison.  Caridoro  s’entendra  facilement  avec 
l’oftiqier  de  justice  pour  que,  dans  tout  ce  tracas, 
l’autre  esclave  sa  maîtresse  lui  soit  livrée,  en  at- 
tendant le  jugement  du  procès.  Ce  jugement  de- 
viendra ce  qu’il  pourra.  Ou  Lncramo  sera  pendu, 
•et  il  n’aura  (|ue  ce  qu’il  a mérité  cent  fois,  ou  il 
sera  mis  liors  de  prison , trop  beureux  d’en  être 
quitte  et  de  laisser  Corisr.a.  entre  les  mains  de 
Caridoro^  pour  les  bons  offices  que  celui-ci  fein- 
dra de  lui  rendre  auprès  de  son  père. 

Cet  honnête  jirojel  est  avidement  adopté;  l’exé- 
cution stiil.  Tout  va  bien  jusqu’au  moment  où 
'Trappola  (c’est  le  nom  de  l’étranger),  après 
avoir  livré  la  caisse  à Lucramo  ^ emmène  Eula- 
lic,  pour  la. remettre  à Eropbile.  Alors,  il  rencon- 
ti  c quatre  ou  cinq  domestiques  de  la  maison,  en 
bonne  bumeur  et  décidés  à complaire  désormais 
à Eropbile , même  aux  dépens  et  contre  les  ordres 
de  .son  père.  Us  reconnaissent  Eulalie  qu’ils  sa- 
vent être  sa  maîtresse,  lis  croient  que  l’étranger 
vient  de  ragbelcr  pour  son  compte:  ils  veulent 
faire  leur  cour  à leur  jeune  maître,  tombent  sur 
Trappola,  le  battent , lui  arrachent  l’esclave,  et 
dans  la  crainte  de  compromettre  Eropbile  en  la 
faisant  entrer  dans  la  maison,  ils  vont  la  conduire 
chez  un  jeune  homme  de  ses  amis.  L’idée  de  cette 
scène  est  neuve  et  originale?  Eropbile  } perd  sa 
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maîtresse  par  les  moyens  mêmes  qui  deTaient  la 
remettre  entre  ses  mains;  rexéculion  en  est  vive» 
pleine  de  mouvement , de  gaîté , de  chaleur;  c’est 
de  la  véritable  comédie. 

Trappola  vient  avouer  sa  mésaventure  à Ero- 
phile.  Il  ne  connaîtaucun  des  ravisseurs  et  ne  peut 
donner  aucun  indice.  Erophile  est  désespéré,  ne 
songe  plus  qu’à  retrouver  son  Eulalie , laisse  là 
la  caisse  et  tout  ce  qui  en  peut  arriver,  y olpino 
très  inquiet,  Im  sotiHent  eu  vain  que  c’est  là  l’e»- 
sentiel,  son  maître  lui  échappe , et  le  laisse  se  tirer 
comme  il  voudra  de  ce  mauvais  paS.  Pour  Tache** 
ver , Crisobuleï  que  le  mauvais  temps  a empêché 
d’aller  à Procida,  est  revenu  à Sybaris  et  veut 
rentrer  chez  lui  : scène  à peu  près  semblable  à 
celle  de  la  Mostellaria  àe  Plaute,  qucRegnarJ 
a si  plaisamment  nuitée  dans  le  Retour  imprévu. 
Mais  il  n’eSt  ici  question  ni  de  revenants  ni  d’es- 
prits. Volpino  feint  de  ne  pas  voir  Crisobule.  11 
crie  en  courant  sur  le  théâtre  : Quel  accidentî 
quel  malhenr!  fHs  imprudent!  négligent 
laisser  tout  un(  jour  la  porte  ouverte , quand  il  y a 
tant  de  richésses  dans  une  maison  ! Comment  ré- 
parer cette  perle?  où  retrouver  ce  qui  est  perdu? 
H se  laisse  appeler  long-temps  par  Crisobnle.  En- 
suite, il  est  long -temps  encore,  tout  essoufflé, 
tout  horsd'baleine,  à lui  répondre  par  mots  en- 
trecoupés. Jeu  de  théâtre , imité  des  anciens  poètes 
comiques,  dont  les  nôtres  et  Molière  hii-mêmc 
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ont  souvent  fuit  usage  avec  succès.  Enfin , il  lui 
avoue  (\i\e  Nebbia  n laissé  sa  ciiamhre  ouverte, 
fju’uue  certaine  caisse  appartenant  à des  Floren* 
lins  a été  volée,  qu’après  avoir  couru  toute  la 
ville  pour  la  chercher , il  croit  avoir  découvert 
qu’elle  a été  portée  chez  Lucramo,  ce  marchand 
d’esclaves,  leur  voisin.  Si  vous  m’en  croyezi  ajoute- 
t-il,  vous  irez  tout  de  suite  l’accuser  devant  le 
juge  : demandez  qu’on  descende  chez  lui , vous  y 
trouverez  votre  caisse,  j’eu  suis  certain. 

Crisobule,  revenu  de  sa  première  surprise , a 
une  autre  idée.  Il  envoie  avertir  son  ami  Critou 
de  venir  sur-le-champ  avec  son  frère  et  .son  gen- 
dre, pour  lui  servir  de  témoins.  Ils  entreront  chpz 
Lucramo  y reconnaîtront  la  caisse,  la  feront  em- 
porter sans  autre'  forme.  «Je  reprends,  dit-il, 
mon  bien  où  je  le  trouve.  Si  je  m’allais  plaindre 
chez  le  juge,  ce  serait  à ne  point  Gnir.  Ou  il  me 
ferait  répondre  qu’il  estprét  à se  mettre  à tahle,oii 
l’on  nous  dirait  qu’il  est  enfermé  chez  lui  pour  des 
affaires  im|K>rtaates.  Je  connais  très  bien  l’usage 
de  ceux  qui  nous  gouvernent  (i);  quand  ils  sont 
seuls  à ne  rien  faire,  où  qu’ils  perdent  leur  temps 


(1).  lo  so  benissimo 

Uasanze  di  castor  che  ci  govemano,  etc.  (Act.  IV,  5c.  3.) 

Il  entend  par-U  les  administrateurs,  les  nugûtrats,  les  juges. 
Cette  pièce  e'tant  jouée  A la  cour,  cela  ne  pouvait  pas  signifier  autre 
chose. 
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à j(5nei'  aux  échecs,  aux  clés,  aux  carlesou  à d'au- 
tres jeux,  c’est  alors  cju’ils  font  semhlant  d’élrc 
le  [dus  occupés.  Ils  placent  à leur  porte  un  clomes- 
ti(|ue  qui  fait  culrer  les  joueurs  et  les  ^ens  de 
plaisir,  et  qui  repousse  les  honnêtes  citoyens.  — 
Mais , insiste  olpino , si  vous  faisiez  dire  au  ju"c 
que  c’est  pour  une  affaire  inqioi  tante,  je  suis  sûr 
cpi’il  vous  donnerait  audience.  — Et  coinnienl  le 
lui  ferais  je  dire?  ne  sais  tu  pas  de  cpicllc  sorte  les 
huissiers  répondent  T «Monseiynenr  n’est  pas  vi- 
sible. — Dites- lui  , de  grâce  , “juc  je  suis  là. 
— J’ai  ordre  de  n’annoncer  personne.»—  Ce  trait 
paraît  tomber  directement  sur  un  juge,  un  minis- 
tre, ou  quelque  autre  officier  public  de  Ferrarc. 
11  prouve  (|u’il  y a long  temps  que  les  choses  vont 
ainsi;  (ju’en  certaines  occasions  on  fait  et  l’on  dit 
toujours  les  mêmes  choses,  et  que  ce  cpéon  aj>- 
pelle  mensonge  d’autichand»re  n’est  rien  moins 
que  nouveau.  Mais  ce  cju’il  y a de  singulier,  c’est 
que  cela  se  trouve  tout  entier,  et  presque  en 
mêmes  termes,  dans  la  jnèce  en  prose  (i)  , telle 
que  l’Arioste  l’avait  faite  étant  encore  écolier, 
plus  de  quinze  ans  auparavant. 

Les  témoins  arrivent.  Crisobule  entre  avec  eux 
chez /.c/crczmo.  Ils  en  sortent  avec  la  caisse.  Le 
misérable  a beau  crier;  la  caisse  est  reportée  dans 
la  maison  de  Crisobule  ; mais  eu  y rentraut  avec 


(i)  Aci.  IV,  SC.  a. 
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sâ  caisse  (jn’y  troiive  t-11?  'Frappola  ^ ce  même 
étranger  qui  l’av.^it  transportée  auparavant.  11 
atten^.lait  qiCErophile  revînt  avec  des  nouvelles  de 
sa  maîtresse,  et  tout  occupé  d’autre  chose,  il  n’a 
pas  encore  quitté  les  habits  de  Crisobnle  qu’il 
avait  pris  jxuir  celte  r-xpédition.  Le  vieillard  le 
pousse  liors  de  sa  maison , et  veut  savoir  ce  que 
signifie  cette  mascarade.  Volpino  survient  en 
ce  moment.  11  est  d’abord  pétrifié  de  cette  ren- 
contre. Crisobnle  continue  de  pousser  et  de  ques- 
tionner Trappola,  qui  ne  sait  que  répondre.  Ce 
coquin,  dit  Crisobnle,  est  muet  ou  feint  de  l’élre. 
Volpino  saisit  cette  idée.  Que  faites- vous,  lui 
(lit-il , avec  ce  muet?  — Je  l’ai  trouvé , comme  tu 
le  vois,  vêtu  de  mes  habits.  — ^ Qui  diable  a pu 
lui  donner  vos  habits  et  le  faire  entrer  chez  vous? 
— Je  ne  puis  tirer  de  lui  une  parole — .Eh  ! com- 
ment vousrèpondràit-il,  s’il  est  muet? — Est-il  en 
effet  muet?  — Bon!  ne  le  connaissez  vous  jias? — 
Je  lie  l’ai  jamais  vu.  — Vous  ne  connaissez  pas 
le  muet  qui  reste  à la  taverne  du  Singe? — Quelle 
taverne,  (piel  muet,  (juel  singe  veux-tu  que  je 
connaisse,  bourreau?  me  prends-tu  pour  un  pi- 
lier de  tavernes?  — Je  vois  qu’il  est  réellement 
couvert  de  vos  habits.  — De  quoi  diantre  veux-tu 
donc  (jue  je  sois  en  colère?  — Je  vois  même  qu’il 
a mis  votre  chapeau  sur  sa  tète.  — Il  a tout 
mis,  depuis  la  chemisé  jusqu’aux  pantoufles.  — 
Pardieu,  oui,  c’est  bien  là  le  tour  le  plus  étrange 
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du  inpnde.  Lui  avez -vous  demandé  lui -a 
donné  vos  liablls?  — Je  ne  le  lui  ai  que  trop  de- 
mandé; mais  puisqu'il  est  muet,  comment  veux- 
tu  qu’il  me  réponde? — Faitcs-le  vous  répondre 
par  si;;nes.  — Je  ne  sais  pas  entendre  ceux  qui 
ne  parlent  point.  — Oh!  si  bien  moi.  — • Inter- 
roge le  donc,  puisque  lu  l’entends.  — Je  l’en- 
tends à merveille,  et  aussi  bien  que  j'enteudniis 
tout  autre  que  lui.  Voyons. 

Volpirio  faisant  des  gestes  comiques  an  pré- 
tendu muet,  lui  demande  qui  lui  a donné  ces 
liabi  ts,  qui  l’a  fait  se  travestir  ainsi?  'Frappola  j’é- 
pond  par  des  signes  ;Crlsobule,  qui  n’y  comprend 
lien,  admire  que  l’on  puisse  causer  ainsi  avec  les 
inaiiis  comme  avec  la  laiigiie.  L’interrogatoire 
continue.  V^olpino  traduit  les  signes  du  muèt , 
et  l’on  reconnaît  Nehbia  au  signalcmeut  qu’il 
donne.  Mais  pourquoi,  reprend  Crisobule,  a-t-il 
fait  ce  travestissement?  — C’est  que  le  vol  de  la 
caisse  dont  il  est  cause  lui  aura  tourné  la  .tête;  U 
aura  voulu  s’enfuir  déguisé  ; il  pura  pris  les  ha- 
bits du  muet;  il  lui  aura  douné  les  vôtres;  il 
aura.  . . . P~olpiuo  s’embrouille  à la  fin  daits  scs 
explications  comiques.  Crisobule  soupçonne  quel- 
que Iromjierie.  Il  appelle;  fait  arrctei’  Frappo- 
la^  le  fait  lier  avec  de  bonnes  cordes,  les  mains 
derrière  le  dos  , et  veut  le  cou  luire  chez  le 
juge.  Frappola  aime  mieux  avouer  toute  l’af- 
faire. f^olpino  décontenancé  ne  peut  nier  le 
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fait.  Crisobule  en  colère  le  fait  lier  des  mêmes 
cordes  que  l’on  ote  à Trappola^  précisément 
comme  Simon  i\ain%V  Andrienne  fait  lier  le  co* 
qnin  de  Dave.  Ou  entraîne  T^olpino  dans  la  niai- 
son,  où  son  maître  lui  promet  un  cbûtiment 
exemplaire. 

Quelques  moments  après,  Crisobule  rencon- 
tre son  fils  ; il  lui  fait  les  remontrances  les  plus  sé* 
vères  ; c’est  le  Chrémès  de  Térence  qui  gronde 
sur  un  ton  plus  élevé  que  celui  de  la  comédie  (i), 
ou  bien  c’est  Simon  qui  gounjiande  son  fils  P;un* 
pbile,  ou  plutôt  on  sait  que  l’Arioste  copia  cette 
scène  d’après  un  original  meilleur  encore.  Gi'on- 
dé,  semoncé  par  sou  père  lorsqu’il  eu  était  là  de 
la  composition  de  sa  pièce , il  étudia,  dessina , fixa 
dans  son  esprit  ce  modèle  vivant  (2) , et  put  dire 
en  le  quittant  : Ma  scène  est  faite. 

11  reste  à Volpino  un  appui,  un  camarade  de 
fourberies,  son  digne  élève,  qui  l’a  secondé  dans 
toute  cette  trame,  et  qui  la  reprend  seul  quand 
son  maître  ou  sou  chef  est  hors  de  combat  ; c’est 
Fulcio,  valet  de  Caridoroy  de  cet  ami  d’Ero- 
phile,  fils  du  juge  de  Sybaris.  Il  ressemble  fort  au 


( I ) Jnlerdùm  et  vocent  comdedia  tollil  ; 

Iratusque  Chremes  tumido  delitig/tt  ore, 

( florac.,  Mt.poet.) 
(a)  Voyez  ci-dcssus , t.  IV,  p.  548. 

VI.  i3 


/ 
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S^rus  de  Y Héautontimorumenos  de  Tërence; 
il  délibère  comme  lui  sur  ce  qu’il  doit  faire  (i), 
et  tire  de  l'argent  de  Crisobule  à peu  près  comme 
Syrus  en  tire  du  bonhomme  Chrémès  ^2);  mais 
il  se  sert  d’un  autre  moyen  ; il  lui  fait  peur  des 
suites  d’un  procès  que  le  marchand  d’esclaves  lui 
a déjà  inteuté  devant  le  juge.  — L’étranger  qui 
avait  fait  apporter  la  caisse  était  vêtu  de  vos  ba- 
bils; on  l’a  revu  depuis  chez  vous;  on  sait  qu’il  y 
est  encore , c’est  donc  par  votre  ordre  que  tout 
s’est  fait  pour  volep  à Lucramo  son  esclave.  Un 
père  de  famille  capable  de  soutenir  le  libertinage 
de  son  fils,  de  lui  prêter  un  tel  appui , de  lui  sug- 
gérer de  telles  escroqueries  ! Quelle  honte  ! quel 
scandale!  Pour  l’éviter,  de  quoi  s’agil-il?  de  payer 
à Lucramo  le  prix  de  son  esclave.  Deux  cents 
écus  ! c’est  une  si  petite  somme  pour  un  homme 
aussi  riche  que  vous  ! — Le  vieil  avare  fait  le 
pauvre, se défeud,  crie  qu’on  l’écorche,  et  con- 
sent à la  fin  qu’on  fasse  des  propositions  pour 
lui.  Mais  qui  pourra  les  faire  ? son  fils  est  ua 
étourdi  ; tous  ses  serviteurs  sont  des  bêtes;  il  n’y 
a que  ce  maraud  de  Volpino  qui  ait  de  l’esprit. 
Si  cela  est,  reprend  Fulcio,  s’il  n’y  a que  lui  qui 


(i)  Zr«autonn'm.,  act.  IV,  SC.  I. 

(a)  Ibid. , SC.  4.  C’est  de  Chrémès  que  Sjrrus  tire  cet  argent , et 
non  de  Ménedème , comme  l’ont  écrit , par  inadvertance , les  ccU- 
Uurs  du  Teatro  anüco  iUüUmo,  1. 1,  RagionamerUo , p.  xi.ni. 
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puisse  vous  tirer  de  peine,  à votre  place,  je  vain- 
crais mon  ressentiment , et  je  me  servirais  de 
lui.  Crisobulc,  après  bien  des  façons,  se  laisse 
persuader,  entre  chez  lui,  délivre  P^olpino^  et 
lui  confie  la  somme.  Voïpino  sort  pour  aller 
conclure  avec  Lncramo,  Cette  somme  suffira 
pour  acheter  les  deux  esclaves  ; Caridoro  en 
rendra  un  jour,  la  moitié  à Éropbile,  et  en  atten- 
dant , ils  jouiront  tous  deux  de  leurs  amours. 

Ainsi  se  dénoue  cette  pièce,  animée,  pour 
ainsi  dire,  de  l’esprit  de  Plaute  comme  la  Calan- 
dria.  Elle  est  moins  indécente  dans  l’expression  , 
mais  non  pas,  au  fonds,  moins  Immorale.  Si  l’on 
n’y  voit  ni  le  libertinage  d’une  femme  mariée , 
ni  les  autres  licences  que  s’est  données  le  car- 
dinal Bibbiena,  elle  a,  comme  en  compensation, 
l’escroquerie  et  le  vol.  Escroquerie  et  mauvaises 
moeurs,  tel  est  au  reste  le  fonds  le  plus  com- 
mun de  ce  qu’on  nomme  comédie  d’intrigue. 
Cela  était  ainsi  cliez  les  Latins,  et  à la  renais- 
sance de  la  comédie  on  crut,  d’après  l’état  des 
moeurs , que  cela  devait  être  encore  ainsi. 

Dans  les  Suppositi , sa  seconde  comédie , 
l’Arioste  imita  principalement  les  Captifs  de 
Plaute  et  YEunuque  de  Térence.  II  ne  prit 
guère  de  ce  dernier  que  l’idée  de  faire  entrer  un 
amant  comme  domestique  dans  la  maison  du 
père  de  sa  maîti'csse,  mais  sans  lui  donner  le 
même  caractère , ou  le  même  défaut  de  carac- 

j3.. 


( 


rgR  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
tère  qui  fournit  à Térence  le  titre  de  sa  pièce.  Il 
emprunta  de  Plaute  la  plus  forte  partie  de  son 
intrigue,  qui  consiste  à faire  passer  un  maître  et 
son  valet  l’un  pour  l’autre;  mais  dans/ej  Captifs, 
ils  sont  tous  deux  esclaves  , et  le  serviteur  se 
prête  à cette  ruse  parce  qu’elle  sert  à délivrer  son 
maître;  dans  les  Suppositi,  tandis  qu’Érostrate 
est  domestique  chez  Damonio,  et  jouit  à son 
aise  des  faveurs  de  la  jeune  Polineste,  DulippOy 
son  valet,  qui  était  venu  avec  lui  de  Sicile  quand 
son  père  l’y  envoya  pour  faire  scs  études  à l’uni- 
versité de  Ferrare,  est  étudiant  à sa  place  et  sous 
son  nom.  Le  nœud  des  Captifs  est  U ès  simple; 
celui  des  Suppositi,  sans  être  fort  compliqué, 
l’est  un  peu  davantage.  Dans  Plaute,  un  homme 
du  pays  des  deux  esclaves , et  qui  les  connaît  tous 
deux,  survient,  et  malgré  toutes  les  finesses  du 
valet  qui  passe  pour  le  maître,  il  découvre  la 
fourherie  à celui  qui  les  avait  achetés  ; le  père 
du  véritable  maître  ne  vient  ensuite  que  pour 
produire  un  heureux  dénoûment.  L’Arioste  a 
plus  fortement  tissu  son  intrigue  : voici  à peu 
près  quel  en  est  le  fil  ; j’en  écarterai  seulement 
un  parasite  nommé  Pasiphile,  qui  fait  l’officieux, 
tantôt  auprès  de  l’un  des  principaux  personnages, 
tantôt  auprès  de  l’autre,  selon  les  intérêts  de  sa 
gourmandise;  mais  qui  sert  peu  à la  conduite  de 
la  pièce,  et  n’y  fournit  pas  les  détails  les  plu* 
pjuisauts  ni  du  meilleur  goût. 
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Erostrate  sert , sous  le  nom  de  Dulippo , le 
père  de  Polinesle.  Ce  père  veut  la  donner  en  ma- 
riage à un  vieux  docteur,  parce  qu’il  est  riche. 
Le  véritable  Z)nAÿ7^o,  rusé  valet  qui  étudie  en 
droit  sous  le  nom  d'Erostrale,  demande  la  main 
de  Polineste  pour  favoriser  les  amours  de  son 
maître  et  faire  éconduire  le  docteur  ; mais  il 
manque  de  moyens  pour  prouver  à Damonio 
qu’il  est  réellement  Erostrate,  et  que  son  pré- 
tendu père  consent  à lui  donner  trois  mille  du- 
cats en  rhariage. 

Par  bonheur,  il  rencontra  un  Siennois,  homme 
simple,  à qui  il  persuade  qu’il  est  venu  très  im- 
prudemment à Ferrare,  qu’il  y a du  danger  pour 
lui , que  le  duc  a donné  ordre  d’arrêter  tous  les 
Siennois,  pour  une  affaire  qu’il  prend  dans  sa  tète 
et  dont  il  lui  fait  tous  les  détails.  Ou  la  fausseté 
même  de  ces  détails  les  rendait  comiques  pour  le 
duc  et  sa  cour , spectateurs  de  la  pièce , oul’affaire 
était  réelle , et  la  scène  dut  leur  paraître  plus  co- 
mique et  plus  piquante  encore.  Le  Siennois  est 
très  effrayé.  Voici,  reprend  Dulippo,  ce  que  je 
veux  bien  faire  pour  vous.  Je  suis  Sicilien  , mon 
nom  est  Erostrate  ; mon  père  Philoppno  est  un 
riche  marchand  de  Catane  : passez  pour  lui , venez 
loger  chez  moi , je  vous  rendrai  tous  les  respects 
qu’un  fils  rend  à son  père;  de  votre  côté,  vous 
ferez  pour  njoi  ce  qu’un  père  fait  pour  son  fils. 
Dans  quelques  joui^s,  vous  vous  éclipsei'cz  sans 
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hruit  et  sans  avoir  ëlë  reconnu  de  personne.  Le 
bonhomme  ne  sait  comment  remercier  Dulippo 
de  ce  service.  Il  s'installe  chee  lui, sous  le  nom  de 
Philogono  le  Sicilien.  Dulippo  compte  l’amener 
à jouer  vëritablement  le  rôle  de  son  père  auprès 
de  Damonio , et  même  à lui  faire  signer  la  pro* 
messe  des  S,ooo  ducats.  Sur  ces  entrefaites , une 
servante  indiscrète  surprend  lesecretdu  véritable 
Erostrate  ou  du  î&ax  Dulippo  et  de  Polineste,  les 
dénonce  au  père,  qui  fait  arrêter,  garotter  et 
renfermer  le  coupable  dans  un  souterrain , en  at- 
tendant qu’il  ait  pu  prendre  un  parti  sur  cette  fâ- 
cheuse affaire  i et  se  venger  sans  perdre  l’hon- 
tieur  de  sa  fille. 

Ce  n’est  pas  tout , le  véritable  Philogono  ar- 
rive de  Sicile.  Dulippo  ^ qui  passe  pour  son  fils 
Erostrate,  se  trouve  dans  le  plus  grand  embarras» 
Philogono  se  fait  indiquer  la  maison  de  son  fils. 
11  frappe;  un  domestique  lui  dit  qu’il  ne  peut  le 
laisser  entrer,  qu’Erostrate  n’y  est  pas,  qu’il  n’y 
a point  d’appartements  à donner  dans  la  maison  * 
parce  qu’ils  sont  occupés  par  le  père  de  son  jeune 
maître.  — Par  son  père,  dites-vous  ? — Oui , par 
le  riche  Philogono  de  Catane.  Philogono  n’y 
comprend  rien  : il  se  fait  répéter  la  même  chose 
de  différentes  manières  : il  demande  enfin  qu’ou 
le  fasse  parler  à ce  père  d’Erostrate.  Le  Sicnnois 
paraît,  et  lui  soutient  qu’il  se  nomtne  Philogono^ 
riche  marchand  de  Catane  eu  Sicile,  etc.  Le  vé- 
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ntarble  Philogono  le  traite  enfia  d’imposteur  et 
de  fourbe  : le  Siennois  rentre  dans  la  maison  et 
le  laisse  tempêter  dans  la  rue. 

Philogono  est  accompagné  de  Lizio^  son  valets 
et  d’un  habitant  de  Ferrare  qui  lui  a seiTi  de 
guide.  Nous  voilà  bien!  dit  Lizio;  aussi  je  n’ai 
jamais  aimé  ce  nom  de  Ferrare  ; il  annonce  quel- 
que chose  de  fâcheux  ; il  ne  nous  a pas  trompés. 
— Tu  as  tort , repi'end  le  Ferrarois,  de  mal  parler 
de  notre  patrie.  Qu’a  cette  ville  à faire  dans  tout 
ceci  ? Ne  vois-tu  pas  au  langage  et  à l'accent  de 
cet  homme-là,  que  ce  n’est  pas  un  Fen'arois? 
•—  C’est  votre  faille  à tous,  réplique  Lizio  ( et 
’ ce  dialogue  devient  remarquable  dans  une  cô- 
médie  jouée  où  celle-ci  Tétait  ) ; mais  c’est  sur- 
tout la  faute  de  vos  (i)  magistrats,  qui  souffrent 
dans  leur  ville  de  semblables  coquineries.  — Est- 
ce  que  Hos  magistrats  connaissent  ces  choses-làl 
Crois-tu  qu’ils  puilsent  tout  savoir? — Au  con- 
traire , je  crois  qu’ils  savent  très-peu  de  chose  • 
encore  est -ce  contre  leur  gré.  Ils  ne  veulent 
prendre  garde  qu’à  ce  qui  leur  rapporte  quelque 
profit  : ils  devraient  pourtant  avoir  les  oreilles 
plus  ouvertes  que  les  portes  des  cabarets  ne  le 
sont  le  dimanche.  -—Notez  encore  que  ce  passage 


(t)  ^ Il vostri  retlori ; et  il  y a dans  la  pièce  en  prose  : GU  of~ 
Jieiali  vostri  ; ce  qui  fait  yoir  qu’il  ii’cst  qaestion  que  des  magistrats 
SU  officiers  publics.  Voyez  ad.  IV,  sc.  6, 
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est  littéralement  dans  la  pièce  en  prose,  écrite 
quand  l'Ai  ioste  n'avait  que  vingt  ans. 

Une  antre  tirade  contre  les  procès,  les  avocats 
et  les  juges  s’y  trouve  aussi.  Le  faux  Erostrale 
Dulippo , ne  pouvant  se  tenir  caché  plus  long- 
temps, se  montre  enfin  ; il  soutient  à Philogono 
qu’il  est  son  lils  Erostrate.  Philogono  le  nie  en 
vain;  il  a beau  reconnaître  Dulippo,  qu’il  avait 
élevé  dans  sa  maison  , et  ilonné  pour  domestique 
à sou  fils  J il  a beau  s’emporter  contre  lui,  se  mettre 
ensuite  à déplorer  la  perte  de  son  fils,  que  ce 
perfide  Dulippo  ^ a\xr&  tué , dépouillé  et  sous  le 
ïioni  duquel  il  ose  encore  se  montrer  à Ferrare  ; 
Dulippo  ne  s’en  émeut  point , persiste  à l’appeler 
son  père , et  lui  reproche  de  renier  un  si  bon  fils. 
Le  Ferrarois,  qui  est  présent»  atteste  que  ce  jeune 
homme  a toujours  été  regardé  comme  Erostrate 
à Ferrare,  et  qu’au  besoin  toute  la  ville  l'attes- 
tera. Philogono  perd  patiente  ; il  veut  porter 
plainte,  il  veut  plaider.  — > Les  juges  et  les  avo- 
cats viennent  alors  en  scène.  Sans  doute , ils  sont 
presque  tous  corrompus;  mais  enfin  n’y  ena  t-il 
pas  un  d’honnête,  pas  un  homme  de  loi  à qui 
l’on  puisse  confier  une  bonne  cause?  Le  Ferra* 
rois  lui  en  pro^rose  un,  fort  galant  homme,  et 
qui  s’intéressera  doublement  pour  lui.  C’est  cç 
même  docteur  qui  est  le  rival  d’Erostrate.  Philo* 
gono  ne  peut  comprendre  que  ce  prélendu 
Eioslrate,  qu’il  reconnaît  toujours  pour  le  valet 
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de  son  fils,  ose  demander  en  maria|>e  une  fille 
bien  née  ; mais  enfin  il  accepte,  et  ils  vont  cher- 
cher le  docteur. 

Ce  qui  parait  devoir  nouer  de  plus  en  plus 
rintrigue,  la  dénoue.  Il  se  trouve  que  ce  docteur, 
ce  professeur  de  Tuniversité  de  Ferrare,  a eu 
autrefois  un  fils  qui  lui  a été  enlevé  à Olrante 
par  les  Turcs;  que  Philogono  l’a  acheté  encore 
enfant.  Ta  élevé,  l’a  placé  auprès  de  son  fils 
Erostrate;  que  c’est  enfin  ce  Dulippo , qui,  sous 
le  nom  d’Eroslrale,  finit  ses  études  à Ferrare, 
tandis  qu’Erostrate  lui-même  sert  chez  Damonio 
sous  le  nom  de  Dulippo.  Tout,  dans  la  faute 
d’ErosIrate,  est  nîis  sur  le  compte  de  l’amour; 
tout , dans  celle  de  Dulippo , est  attribué  à son 
attachement  pour  son,  maître.  Le  docteur , en- 
chanté de  reU’ouvcr  sOn  fils , renonce  à un  second 
niai'iage;  Philogono  demande  pour  le  sien  la  fille 
de  Damonio , qui  ne  balance  point  à l’accorder. 
Ou  tire  Erostrate  de  sa  prison  ; il  reçoit  le  pardon 
de  son  père , et  obtient  (K>ur  femme  celle  sur  qui , 
depuis  long  temps , il  avait  tous  les  droits  d’un 
époux. 

On  ne  peut  juger  qu’imparfaitement,  sur  une 
si  sèche  analyse , du  mérite  de  ces  deux  jolies 
pièces.  Les  critiques  italiens  ont  été  partagés  en- 
tre les  deux.  Giraldi  préfère  la  Cassaria 

( I ) Giamb.  Giraldi , Discorso  intomo  al  comporro  rom. , 
irag,  e com, , p.  2 1 4 , rtc. 
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Crescimbeni  cite  les  Suppositi  comme  la  meil- 
leure (r).  Pour  choisir  en  connaissance  de  cause, 
il  faudrait  voir  le  développement  des  scènes,  le 
}cn  des  caractères  dans  le  cours  du  dialogue,  la 
vivacité  de  ce  dialogue  piquant,  ingénieux , tou- 
jours naturel  cl  vrai.  Encore  perdrait-on  dans  une 
traduction  les  grâces  d’un  style  libre,  facile  et 
en  quelque  sorte  Iluide,  qui,  dans  les  comédies  de 
l’Arioslc,  comme  dans  scs  autres  ouvrages,  épar- 
gne toute  fatigue  au  lecteur,  rentraîne  sans  qu’il 
*’cn  aperçoive,  et  lui  fait  pardonner  les  défauts  ^ 
qui  peuvent  s’y  trouver  quelquefois,  parce  qu’ils 
semblent  échappés  à la  négligence  et  à l’abandon. 
Le  défaut  qu’on  pardonnerait  le  moins  au  jourd’bui 
est  la  licence  des  expiesslons  et  le  fonds  vicieux 
de  ces  pièces;  mais  elles  étaient  alors,  à cet  egard, 
comme  toutes  les  autres,  et  la  comédie  étant  le 
miroir  le  plus  fidèle  des  moeurs  publiques,  nous 
durions  encore  là  une  bonne  réponse  aux  apolo-- 
gistes  outrés  du  vieux  temps  et  aux  âpres  cen- 
seurs du  nôtre. 

La  Iroisîèinc  comédie,  In  Lena  y serait  loin  de 
pouvoir  affaiblir  celte  réponse.  L’agent  principal 
de  l’intrigue  est  une  femme  de  mauvaise  vie,  qui  ne 
l’est , à cc  qu’elle  prétend,  que  pour  faire  vivre  à 
l’aise  son  mari , le  plus  fainéant,  le  plus  gourmand 
et  le  plus  lâche  coquin  de  Ferrare.  Elle  commence 


(i)  5tor.  liellavolg. poesia,  t VI,  p.  io5. 
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à n’être  plus  jeune,  et  se  prêle  à servir,  pour  de 
rar£>enl,les  jeunes  ^ens  dans  leurs  amours.  C’est  ce 
(|u'indique  son  nom  qui  sert  de  litre  à la  comédie. 
Elle  s’appelle  Lena , comme  on  s’appelle  Suzanne 
ou  Marie,  et  sur  la  liste  des  acteurs,  ce  nom  est 
franchement  accompagné  du  mot  propre  qui  dé- 
signe le  mélfer  (|u’elle  fait  dans  la  pièce  (i). 

Un  des  galants  de  Lena  a été  le  vieux  Fazioy 
qui  s’entend  lui-même  si  bien  en  mor.ile  cpi’il  con- 
lic  à celle  femme  perdue  l’éducation  de  sa  fille 
iJeinia.  Ijcna  a été  d’abord  sa  maîtresse  d’école: 
maintenant  elle  lui  enseigne  à coudre,  à broder, 
et  tous  les  autres  ouvrages  de  femme.  T e jeune 
, amoureux  AeLicinia,  et  aimé  d’elle , s’a- 
dresse à Lena  pour  qu’elle  lui  procure  un  rendez- 
vous  de  nuit.  Elle  ne  demande  pas  mieux  que 
d’ajouter  cette  instruction  à l’éducation  de  la 
jeune  personne  ; mais  elle  exige  vingt-cinq  ducats 
que  n’a  point  et  qu’il  ne  peut  trouver.  Son 

valet  Corholo  vient  à son  secours.  Il  entreprend 
à la  fois  de  lui  procurer  , pour  rien  , ce  qu’il 
désire , et  d’obtenir  de  son  père  Ilario  , eu  le 
trompant,  les  vingt -cinq  ducats  dont  le  fils  a 
besoin. 

Les  mensonges  et  les  ruses  auprès  du  bon- 
homme, les  coquinerics  et  les  traits  d’effronterie 
de  Lena  forment  le  nœud  de  la  pièce.  A la  fin,  les 


(i)  BuJîtMa. 
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deux  amants  sont  surpris  ensemble  ; mais  les  deux  - 
pères  s^enlcndcnt , et  Fazio  donne  de  bon  cœur 
sa  fille  au  fils  à'liario , ce  qui  aurait  pu  tout  aussi 
bien  se  faire  saus  toute  cette  intrigue  de  mauvais 
lieu.  Elle  roule  le  plus  souvent  sur  de  petits 
moyens,  dont  les  détails  minutieux  faisaient  peut- 
être  quclqu'effetautbéàtrc,  mais  n’en  fout  aucun 
à la  lecture,  et  en  feraient  encore  moins  dans  un 
extrait.  Outre  le  fonds  du  sujet  qui  est  plus  immo- 
ral , le  dialogue  est  rempli  de  plus  d’indécences , 
d’expressions  équivoques,  et  d’autres  qui  ne  se 
donnent  pas  la  peine  de  l’être,  que  dans  les  deux 
comédies  précédentes.  La  Lena  ne  réussit  cepen- 
dant pas  moins  à la  cour;  elle  y fut  jouée  de 
même,  selon  l’usage  du  temps,  par  des  gentils- 
hommes et  des  personnes  de  distinction.  Le  se- 
cond fijs  du  duc  Alphonse,  le  prince  François 
d’Esle,  en  récita  même  le  prologue , à la  jircmière 
représentation  (i).  Enfin  l’un  des  critiques  que 
j’ai  cités,  le  Giraldiy  partage  le  prix  entre  la 
Cassaria  et  la  Lena,  et  les  préfère  aux  deux  au- 
tres comédies  du  même  auteur  (2). 

On  y trouve  encore  quelques  traits  satiriques, 
que  sou  succèsà  la  cour , le  plaisir  qu’on  y prenait 


(i)  En  i5'i8.  (V.  Barottî,  Vie  de  l’Ariostc.  ) On  I3  redonna 
l'auBëe  suivante  avec  un  autre  prologue.  Dans  celui  qui  est  impri- 
mé en  tête  de  la  pièce , on  parle  de  celle  reprise. 

(a)  Loc.  cil. 
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à ces  rcprcsentalions  et  les  dépenses  que  faisait  le 
duc  pour  les  donner  avec  la  plus  grande  magai- 
ficence,  rendent  dignes  d’observation.  Corholo  ^ 
pour  soutirer  à Ilarin  les  vingt-cinq  ducats  qu’il 
a promis  à Flavio,  lui  conte  qu’on  a volé  à ce  . 
jeune  homme  un  habit  tout  neuf  et  un  bounct 
très  richement  brodé,  qui  valait  lui  seul  plus  de 
la  moitié  de  cette  somme.  «Si  je  vais  me  plaindre 
au  duc , dit  le  père,  que  fera-t-il?  il  me  renverra 
au  podestat;  le  podestat  me  regardera  d’abord  les 
mains,  et  n’y  voyant  rien  poiu’lui,  il  me  dira 
qu’il  a autre  chose  à faire  que  de  m’entendre.  Si 
je  n’ai  ni  indices  du  fait,  ni  témoins,  il  me  trai- 
tera comme  un  sot.  Et  puis,  que  crois -tu  doue 
que  sont  les  malfaiteurs,  sinon  ceux-là  mêmes  que 
l’on  paie  pour  les  prendre  ? Le  podestat  est  de 
moitié  avec  leur  chef;  et  tous  volent  à qui  mieux 
mieux.  » 

Dans  une  autre  scène , Corbolo  demande  à lia- 
rio  les  vingt-cinq  ducats  pour  sauver  son  fds , qu’il 
lui  dit  avoir  été  surpris  eu  bonne  fortune  avec 
Lena , et  que  le  mari  veut  poursuivre  en’adultèrc. 
«Vous  savez , lui  dit  Corbolo , quelles  peines  les 
lois  prononcent  contre  ce  crime,  et  tout  ce  que  le 
podestat  peut  ajouter  arbitrairement  aux  lois, 
selon  la  richesse  des  accusés,  plutôt  que  selon  la 
gravité  du  délit.  Prenez  garde  d’apprêter  à rire, 
par  votre  douleur  et  par  vos  larmes,  à ces  gens  de 
cour  qui  ont  toujours  les  yeux  ouverts  sur  de  telles 
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affaires,  pour  courir  demander  au  prince  qn’îl 
leur  fasse  présent  du  produit  des  amendes.  11  vaut 
mieux dépenseràpropos vin}i[t-cincj  ftorins queris- 
quer  d’en  perdre  cinq  cents,  et  peut  cire  mille.  » 
Si  le  duc  et  sa  famille  s’amusaîent  de  ces  plaisan- 
teries, il  est  possible  que  tous  leurs  couriisans  et 
qtie  le  podestat,  ouïe  premier  magistrat  de  Fer- 
rare,  ne  s’en  amusassent  pas  autant  qu’eux. 

L’intrigue  de  la  qualrième  comédie,  intitulée? 
il Negromante  , est  double  et  cbaudement  con- 
duite. FaziOf  citoyen  de  Crémone,  a élevé,  com- 
me sa  lille,  Lavinie,  dont  une  étrangère,  qui  était 
venue  loger  chez  lui,  est  accouchée,  et  qu’elle 
lui  a laissée  en  mourant.  Massimo  ^ son  vieux  et 
riche  voisin,  a adopté  un  jeune  homme  nommé 
Cm ^/'o,  qu’il  veut  faire  son  héritier.  Cintio  et  La^ 
viuie,  amoureux  l’un  de  l’autre,  se  sont  mariés 
en  secret,  du  consentement  de  Fazio.  Trois  mois 
après,  Massimo  y ^ qui  on  n’a  pas  osé  le  dire, 
conclut  le  mariage  de  Cintio  avec  Émilie,  fille 
^ Abondio , l’uu  des  plus  riches  habitants  de  Cré- 
mone. Lê  jeune  homme,  forcé  d’obéir  à celui  tle 
qui  dépend  sa  fortune,  épouse  Émilie,  mais  eu 
apparence  seulement,  et  un  mois  après  le  jour  du 
mariage,  elle  est  encore  ce  qu’elle  était  la  veille. 
Le  projet  de  Cintio  est  de  tirer  parti  de  la  mau- 
vaise réputation  que  cela  lui  donne  dans  sa  fa- 
mille , et  de  passer  pour  nul , atin  que  son  mariage 
soit  déclaré  l’étre.  Massimo , pour  éviter  qu’ou 
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n'en  vienne  là,  s’adresse  à une  espèce  d’aventu- 
rier, d’escroc  et  de  foiirhe,  (jul  a une  "rande 
rëputalion  eu  astrologie,  et  <jii’on  n’ajipelle  pas 
autrement  <pie  l’astrologue.  Il  lui  promet  vingt 
florins  si  Cintio  j>eut  sortir  de  cet  état  de  nul- 
lité, qui  ne  peut  être  que  l’effet  d’un  maléfice. 
Cintio  ne  craint  pas,  et  pour  de  bonnes  rai- 
sons, d’élre  désensorcelé,  mais  il  croit  un  peu 
à l’astrologie,  comme  bien  d’autres  y croy  aient 
alors;  l’astrologue  peut  découvrir  les  motifs  de 
sa  conduite  négative  avec  une  de  ses  deux  fem- 
mes, et  de  ses  assiduités  très  actives  auprès  de  l’au- 
tre, ce  (|ui  le  perdrait  san^  ressource  dans  l’esprit 
du  vieux  Massimn.  Fazio  lui  conseille  de  se 
confier  lui-même  à l’asjrologue,  et  de  lui  promet- 
tre quarante  florins  s’il  parvient  à faire  rompre 
son  mariage  avec  la  fille  à' Ahondio. 

11  vautc,  il  exagère  la  science  extraordinaire 
de  cet  homme  et  les  miracles  qu’il  fait.  Tcniolo^ 
valet  de  Cintio  , contrefait  l’incrédule,  et  ne  volt 
rien  d’étonnant  dans  ces  prétendus  miracles.  « On 
dit,  reprend  son  maitre,  que  quand  il  veut,  il 
rend  la  nuit  claire  et  le  jour  obscur.  — J’en  fais 
autant,  mol  qui  vous  parle.  — Comment  cela?  — 
Eu  allumant  la  nuit  une  lumière,  et  fermant  la 
fenêtre  en  plein  jour.  Que  fait -il  de  plus?  Ou 
lui  cite  d’autres  merveilles  qui  ne  l’élonnenl  pas 
davantage.  Cintio  insiste  : Que  dii  as-tu  d’un  boni- 
nie  qui  devient  invisible  quand  il  lui  plaît?—' 
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Invisible  ! mon  cher  maître,  l’avez  vous  jamais  vtl 
dans  cet  état?  — Imbéciile!  comment  pourrais  je 
le  voir  s’il  est  invisible? — Que  sait-il  faire  encore? 
— Tl  change  dès  qu’il  le  veut  des  hommes  et  des 
femmes  en  différents  animaux,  volatiles  ou  qua- 
drupèdes. — Ce  n’est  pas  là  un  miracle,  et  c’est 
ce  qu’on  voit  tous  les  jours.  — Où  cela  se  voit-il  ? 
• — Ici  même,  parmi  le  peuple  de  notre  ville. — ■ 
Dis-nous  un  peu  comment?  — Ne  voyez-vous  pas 
que  dès  qu’un  homme  devient  podestat,  commis- 
saire, notaire  ou  payeur  de  gages,  il  quitte  les 
manières  humaines  et  prend  celles  d’un  loup,  d’un 
renard , ou  de  quelque oiseaude proie?  — ■ Cela  est 
vrai.  — Et  dès  qu’uu  homme  de  bas  étage  devient 
conseiller  ou  secrétaire,  et  qu’il  est  chargé  de 
commander  aux  autres,  n’est-il  pas  vrai  qu'il  de- 
vient un  âne?  — Oui,  cela  est  très  vrai.  — Je  ne 
dirai  rien  de  ceux  qui  sont  changés  en  hèles  à 
cornes,  etc.»  IS’est-ce  pas  là  véi’ilablemenl  le  co- 
mique d’Aristophane? 

Pendant  ce  temps,  un  autre  jeune  homme  ap- 
pelé Camille,  amoureux  de  la  pauvre  Emilie, 
sachant  comment  elle  est  traitée  par  Cintio  ^ et 
les  démarches  faites  par  Massirno  auprès  de  l’as- 
trologue , promet  cinquante  florins  à ce  fourbe , si 
au  lieu  de  rompre  le  chcirme,  il  veut  le  rendre  plus 
fort,  et  déclarer  enfin  qu’il  n’y  a autre  chose  à 
rompre  que  le  mariage.  L’astrologue  reçoit  ainsi 
uue  espèce  d’enchère,  prend  do  toutes  mains  et 
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promet  à tons.  On  l’accable  de  présents. 
veut  lui  donner,  de  plus,  doux  beaux  bassins  d’ar- 
gent ; Camille  vient  d’héi  lier  d’une  riche  argente- 
rie dont  le  fourbe  compte  s’emparer.  Mais  il  a 
beau  gagner  du  temps  et  toujours  promettre , il 
faut  en  venir  aux  faits. 

Pour  se  tirer  d’affaire , il  propose  tout  simple- 
ment à Cintio  de  lui  faire  trouver  dès  la  nuit  pro- 
chaine, un  jeune  homme  avec  Emilie  _;il  n’en  fau- 
dra pas  davantage  pour  la  répiuher  et  la  chasser 
de  la  maison.  Cintio  ne  trouve  pas  cela  si  simple. 
«Quoi!  sa  femme  est-elle  donc  inlldèle  ? — Non, 
mais  elle  le  paraîtra;  cela  sufiit.  — Mais  ce  sera 
un  scandale  et  un  déshonneur  ineffaçable  pour 
elle.  — Et  que  vous  importe,  pourvu  qu’on  l’em- 
mène de  chez  vous , et  qu’on  ne  l’y  renvoie  plus  ? 
Pie  craignez  jamais , Cintio,  de  faire  du  tort  à au- 
trui , s’il  tourne  à votre  profit.  Nous  sommes  dans 
un  siècle  où  il  y a très  peu  de  gens  qui  ne  fassent 
ainsi  dès  qu’ils  le  peuvent.  Ceux  qui  le  font  le 
plus  volontiers,  sont  les  plus  élevés  par  leur  rang , 
et  l’on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  mal  faire  que 
d’imiter  le  plus  grand  nombre.  » Cintio  se  rend 
à de  si  bonnes  raisons,  qu’il  faut  toujours  se  re- 
présenter débitées  à Ferrare  sur  le  théâtre  de  la 
cour  ; et  il  laisse  l’astrologue  libre  de  tout  arran- 
ger comme  il  voudra. 

C’est  sur  Camille  que  l’imposteur  a des  vues 
pour  son  projet.  Il  a de  la  peine  k l’y  amener  et 
VI.  * 14 
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ce  projet,  le  voici.  «11  faudra, lui  dit-il, (|ue  vous 
vous  racuiez  dans  une  caisse  ; je  la  ferai  porter 
dans  la  maison  de  Massimo  mettre  auprès  du 
Kt  d’Emilie,  sous  prétexte  d’opérer  sur  elle  et  sur 
«on  mari  ce  qu’on  attend  de  moi.  Je  ferai  en  sorte 
que  Cintio  n’y  soit  pas.  Personne  n’osera  toucher 
à la  caisse , que  je  dirai  toute  pleine  d’esprits.  Emi- 
lie, qui  sera  seule  prévenue , vous  tirera  de  peine  j 
et  vous  vous  donnerez  avec  elle  tout  le  bon  temps 
que  vous  voudrez.  » Après  quelques  objections , 
Camille  accepte  la  partie  et  va  faire  tout  prépa- 
rer. On  voit  ici  un  emprunt  fait  à la  Calqndria  , 
et  l’on  a reproché  avec  raison  à rArloste(i)  d’a- 
voir pris  au  Bibbiena  ce  stratagème  d’un  homme 
qui  se  fait  porter,  enfermé  daus  un  coffre,  chez 
sa  maîtresse.  Mais  si  le  moyen  est  le  même , l’is- 
sue en  est  fort  différente.  Massimo  vient;  l’astro- 
logue lui  {>ersuade  tout  ce  qu’il  veut.  «La  caisse 
contient  un  cadavre  parlant , que  des  esprits  fe- 
ront agir  pendant  la  nuit;  il  n’y  a point  de  froi- 
deur conjugale  qui  tienne  à cet  enchantement; 
les  deux  é^raux  ne  poun'ont  plus  se  passer  l’un  de 
l’autre;  mais  prenez  garde  que  qui  que  ce  soit  ne 
touche  à la  caisse  ou  u’tsn  approche  ; demandez  à 
mon  valet  Nibbio  ce  qu’il  a vu  an-iver  en  pareil 
cas.»  Nibbio t digne  de  son  maître,  affirme  que 


(i)Voyes  Teatn  antico  italiano,  t.  11,  Ragionammi», 
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dans  une  occasion  pareille,  un  homme  entêté 
ayant  ouvert  la  caisse , Il  eu  sortit  un  feu  qui  brû- 
la toute  la  maison,  si  complètement  qu'on  n'en 
a pas  revu  même  les  cendres.  Des  commis , qui 
voulurent  fouiller  dans  une  autre  caisse , furent 
changés  en  grenouilles,  et  sont  depuis  ce  temps- 
là  aux  portes  de  la  ville  à coasser  après  les  gens 
qui  vont  et  qui  viennent.  «Vous  voilà  bien  .averti  : 
prenez  donc  garde  qu'il  n’arrive  quelque  acci- 
dent , dont  vous  vous  repentiriez  toute  votre  vie. 
Que  la  caisse,  quand  je  l'enverrai,  soit  placée  au- 
près du  lit , que  personne  n'en  approche , et  que 
la  porte  soit  fermée  à double  tour.  » 

La  chose  ainsi  convenue , l'astrologue  seul 
avec  son  valet  développé  toute  l’honnêteté  de  ses 
plans  et  de  son  caractère.  Il  veut  finir  par  un 
coup  d'éclat.  Quand  il  aura  fait  porter  la  caisse 
chez  Massirno , il  restera  dans  l'appartement  de 
Camille,  il  éloignera  tous  les  domestiques  sous 
différents  prétextes; il  ouvrira  les  cassettes,  les  cof- 
fres forts  , les  écrins,  les  armoires  ; il  en  tirera  l’or, 
les  bijoux,  l’argenterie,  tout  ce  qu’il  y trouvera 
de  précieux.  Nibbio  l'attendra  dans  la  rue,  l’ai- 
dera à tout  emporter,  et  iis  passeront  ensemble 
dans  le  Levant.  Camille  bien  enfermé  dans  le  cof- 
fre leur  donnera  le  temps  de  s’enfuir;  il  atten- 
dra long-temps  qu’on  le  délivre.  Poui'  ne  pas 
mourir  de  faim  dans  sa  cachette,  il  faudra  qu’en- 
fin  il  crie  au  secours.  On  ouvrira,  on  la  saisira 
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comme  voleur  ou  comme  adullèrc.  Ce  sera  un 
ëtonnement,  im  bruit,  une  confusion  bovrible 
dans  la  maison.  Pendant  ce  temps,  ils  gagneront 
au  pied,  et  seront  embarqués  avant  qu’on  soit^cu 
état  de  les  poursuivre. 

Le  momerit  vient  où  il  faut  agir.  Fazio  a quel- 
ques inquiétudes  sur  Cintio  ; on  lui  a parlé  d’uiic 
caisse  que  l’astrologue  doit  envoyer  pour  un  sor- 
tilège favorable  à Emilie,  et  contraire  par  consé- 
quent à Lavinie,  sa  pupile.  A l’instant  où  il  fait 
part  de  ses  craintes  à son  valet  Temolo^  Nib- 
i/o,  valet  de  l’astrologue, paraît  suivi  d’un  porte- 
faix qui  porte  la  caisse.  Ternolo  forme  aussitôt  , 
son  plan  ; il  s’éloigne,  et  revient  en  courant  et 
en  criant  qu’on  vient  d’assassiner  cet  honnête 
étranger,  ce  savant,  ce  vertueux  astrologue;  qu’il 
n’y  a pas  un  moment  à perdre  si  l’on  veut  lui 
sauver  la  vie.  Nihbio  effrayé  laisse  tout  là  pour 
courir  au  secours  de  son  maître.  Le  porte-faix 
ne  sait  où  mettre  la  caisse.  Ternolo  lui  indique  la 
maison  de  Fazio,  et  àilkFazio  lui-même  de  faire 
placer  la  caisse  dans  la  chambre  et  auprès  du  lit 
de  Lavinie.  Fazio  ne  le  comprend  pas  d’abord, 
se  ravise  ensuite,  conduit  le  porte-faix,  revient 
avec  lui,  le  paie  et  le  renvoie.  Cintio  arrive;  Te~ 
molo  lui  dit  que  Lavinie  est  dans  les  plus  grandes  • 
inquiétudes,  et  l’engage  à monter  un  instant 
chez  elle  pour"  l’apaiser.  Il  rentre  aussi  dans  la 
maison  ; il  ue  sait  pas  ce  qu’il  y a daus  la  caisse. 
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mais  il  va,  dit-il , la  mettre  eu  pièces,  et  en  jeter 
au  feu  les  inorpeauï. 

Cependant  beau-père  de  Cintio  , a 

entendu  parler  dans  la  ville  de  ce  qu’on  fait  auprès 
de  l’astrologue  pour  qu’il  désenchanté  le  mari  de 
sa  fille.  C'est  le  seul  homme  sage  de  la  pièce;  il 
cherche  Cintio  et Massimo  pour  les  dissuader  de 
pousser  plus  loin  cette  ridicule  aventure.  Camille 
s’échappe  en  désordre  de  la  maison  de  Fazio , où 
on  l’avait  porté  lorsqu’il  croyait  l’étre  dans  celle 
de  Alassimo.  11  s’est  trouvé  chez  Lavinic  , qui 
lui  est  indifférente,  au  lieu  d’étre  chez  Emilie, 
qu’il  aime.  Du  fond  de  sa  caisse,  il  a entendu 
6V«t/o  entrer  chez  Lavinle,  lui  parler  comme  à 
son  épouse,  et  lui  promettre  que  son  autre  ma- 
riage allait  être  rompu.  En  ce  moment , on  est 
entré  avec  violence  ; on  a brisé  la  caisse:  il  s’est 
sauvé  comme  il  a pu,  pendant  que  ceux  qui  la 
brisaient  restaient  immobiles  de  surprise  ; il 
cherche  Abondio  pour  l’informer  de  ce  dou- 
ble mariage.  Il  le  rencontre;  ils  entrent  tous  deux 
chez  Massirno  pour  l’en  instruire.  Cintio  sort  d’au- 
près de  Lavinie,  ne  pouvant  comprendre  pour- 
quoi cette  caisse  a été  portée  chez  elle,  au  lieu  de 
l’être  chez  sa  femme , et  très  fâché  que  le  jeune 
homme  qui  y était  enfermé  ait  entendu  tout  ce 
qu’il  avait  dii,  croyant  être  seul  avec  Lavinie.  11  ap- 
jireud  i\a' Abondio  est  au  fait  de  tout,  <\\\eMassi- 
rno  doiirétrc  aussi  ; il  se  voit  perdu  sans  ressource- 
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Mais  nne  révolution  iuallendue  viept  le  tirer 
d’embarras.  Tout  à coup,  on  découvre  qne  celte 
Laviuie  qui  lui  est  si  chère,  et  dont  on  ne  cou* 
naissait  point  la  naissance,  est  fille  de  Massimo, 
Celui-ci  ne  pouvait  trouver  un  gendre  qui  lui  fût 
plus  agréable  qne  ce  même  Cintio  qu’il  a élevé 
comme  son  fils.  Le  sage  Ahondio  se  console, 
parce  qu’Érailie , sa  fille , quoique  femme  en  ap- 
parence, ne  l’est  pas  réellement,  et  il  accepte 
• pour  gendre  ce  jeune  Camille,  dont  la  famille 
et  la  fortuue  lui  sont  connues. 

Reste  le  coquin  d’astrologue.  11  n’a  pas  voulu 
exécuter,  chez  Camille,  ses  grands  projets,  avant 
de  s’assurer  des  deux  bassins  d’argent  qu’il  de- 
vait recevoir  de  Massimo.  11  ne  sait  rien  de  ce 
qui  s’est  passé.  Temolo  se  moque  de  lui,  l’en- 
gage à lui  prêter  sa  robe,  pour  qu’d  puisse  cacher 
dessous  les  deux  bassins  qu’il  va  lui  apporter  de 
la  part  de  son  maître.  L’astrologue  reste  habillé 
à la  légère.  En  cet  étal , son  valet  vient  lui  ap- 
prendre que  tout  est  découvert,  qu’il  leur  faut 
s’enfuir  au  plus  vite.  — Sauvons-nous,  dit-  il, 
mon  cher  maître  ; descendons  vers  le  Po  , pre- 
nons une  barque,  et  gagnons  au  large.  — Mais 
nos  effets  qui  sont  à l’auberge,  partirons-nous 
sans  les  avoir?  — Rendez-vous  toujours  au  porlj 
assurez-vous  d'une  barque.  Je  vais  à notre  au- 
berge , ef  vous  rejoins  dans  un  instant.  — Ecoute  : 
ne  laisse  rien  de  ce  qui  esta  nous  dans  la  cham- 
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bre  de  l’hôte,  et  si  tu  peux , n’y  laisse  rien  de  ce 
qui  est  à lui.  — Vous  n’aviez  pas  besoin  de  m’en 
avertir. 

On  ne  pouvait  finir  par  un  trait  plus  vif  de 
caractère.  Le  dénoûment  est  sans  doute  mal 
amené  ; il  l’est  par  une  reconnaissance  invrai» 
«emblable , expliquée  dans  un  récit  long , ro- 
manesque et  embrouillé  ; mais  les  reconnais» 
sances  et  les  récits  qui  dénouent  la  plupart  des 
comédies  de  Plaute  et  de  Térence  ont  souvent  les 
mêmes  défauts,  et  cela  paraissait  alors  une  excuse 
suffisante.  Mettant  à part  la  liberté  de  certains 
détails,  qui  est  la  meme  que  dans  les  autres  pièces, 
le  Negromante  eut  sur  celles-ci  l’avantage  d’a- 
voir un  but  moral , de  livrer  à la  haine  et  à la  risée 
])ublique  une  classe  de  charlatans  qui  avait  en- 
core du  crédit.  Quand  l’Arloste  osa  traduire  ainsi 
sur  le  théâtre  un  astrologue,  qui  sait  si  bien  des 
gens  à Fen-are  , et  même  à la  cour , ne  croyaient 
pas  encore  à l’astrologie  ? Ce  genre  de  fourberie 
n’était  pas  sans  doute  aussi  commun  eu  Italie  que 
l'hypocrisie  le  fut  en  France  un  siècle  après  ; mais 
si  elle  n’avait  pas  les  mêmes  dangers,  elle  en  avait 
d’autres  qui  pouvaient  n’être  pas  moins  graves:  il 
y avait  du  courage  à l’attaquer  de  front , et  l’on 
peut  apercevoir  quelques  rapports  entre  le  génie 
qui  mit  sur  la  scène  un  astrologue  au  seizième 
siècle , et  celui  qui  vers  la  fin  du  dix-septiètne 
osa  y mettre  M.  Tartuffe. 
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Un  passage  du  prologue  de  celle  pièce  peut 
nous  aider  à en  fixer  1 époque,  el  loul  à la  fois  celle 
des  deux  premières.  «Celle  comédie  nouvelle» 
J cst-il  dit , est  du  meme  auteur  à qui  Ferraredut, 
il  y a peu  de  lemps,  la  Lena,  et  il  y a quinze  ou 
seize  ans /a  Cassaria  et  les  Supposés  (r).  Or,  la 
Lena  fut  jouée  en  1B28,  et  celle-ci  probablement 
la  même  année.  Les  deux  premières  le  furent 
donc  eu  i5i2  ou  i5i3,  trois  ou  quatre  ans  avant 
que  1 Arioste  publiât  son  Roland  furieux  ; el  il 
y eut  tout  cet  intervalle  entre  les  cl /<z 

Lena  (a). 

11  reste  une  cinquième  comédie  que  l’Arioslc 
laissa  imparfaite,  el  qui  fut  achevée,  après  sa  mort, 
par  son  frère  Gabriel  Arioste.  Elle  est  intitulée  : 
la  Scolastica.  Deux  écoliers  de  l’université  en 
sont  les  principaux  personnages.  Ces  deux  jeunes 
amis,  Claudio  et  Eurialo , achèvent  leurs  études 
à Ferrare,  et  s’occupent  beaucoup  plus  d’intri- 
gues d amour  que  de  leçons  de  droit.  Le  premier 
attend  sa  maîtresse  Flaminia,  qui  vient  dePavie 

(1)  Die'  eUa  haver  havuta  dtü  medesimo 

chi  Ferrara  hebbe  di  prossimo 
La  Lena  , e già  son  qtùndici  anni  o sedeci 
Ch’  ella  hebbe  la  Cassaria  e li  Sappositi. 

(2)  Les  conjectures  que  fait  le  docteur  Barotti , dans  sa  note 
(w)  de  la  \ ic  de  l’Aiiostc,  ne  cbangeii!  rien  à ce  calcul , fondé 
eu  partie  sur  la  date  qu’il  donne  Iiii-mcmc  à la  représentation  de  la 
Lena.  Voyez  ci-dessus,  p.  ao.'j. 
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avec  son  père , le  docteur  Lazzaro.  L’autre  ap- 
prend l’aiTivée  de  la  sienne,  nommée  Hippolyle, 
cpil  vicul  de  la  même  ville,  pouvant  plus  sup- 
j)orler  son  absence , elle  s’est  échappée  avec  une 
vieille  suivante  de  chez  une  comtesse  qui  l’avait 
. élevée.  Elles  arrivent  le  même  jour  que  Bartolo , 
père  d’Eurialc,  vient  de  partir  pour  Naples  où  il 
est  appelé  par  un  vœu.  Eurialo  les  reçoit  dans  la 
maison  de  son  père,  où  il  loge  lui-même,  et  les 
fait  passer  pour  la  Hile  et  la  femme  de  Lazzaro  ; 
mais  il  n’a  pas  eu  le  tems  d’en  prévenir  son  ami 
Claudio.  Celui-ci  apprend  que  Flaminia  , sa 
maîtresse,  est  à Ferrare,  et  qu’elle  est  chez  Eu- 
rialo ^ sans  lui  avoir  fait  annoncer  son  arrivée. 
Il  se  croit  trahi  par  tous  les  deux.  D’un  autre  cote, 
Bartolo  était  à peine  sorti  de  Ferrare  qu’un  ac- 
cident arrivé  à son  cheval  l’arrête  et  l’oblige  à 
revenir  chez  lui.  EnBn , pour  dernier  embarras , 
le  docteur  Lazzaro  arrive  plus  tôt  qu’ou  ne  l’at- 
tendait, et  il  vient;  non  avec  sa  femme,  qui  était 
morte , niais  avec  sa  fille  Flaminia.  • j, 
Ce  double  ou  triple  imbro^io  produit  des 
scènes  assez  comiques.  Il  j a un  , valet 

de  confiance  de  Bartolo.,  qui  veut  faire  le  sur- 
veillant et  l’Argus,  mais  qui  n’est  qu’un  imbécille 
à qui  l’on  fait  croire  tout  ce  qu’on  veut  ; il  y a de 
plus  un  vieux  fripon  de  Boniface,  chez  qui  loge 
, qui , lorsque  Lazzaro  arrive,  lui  per- 
suade qu’il  est  Bartolo  cl  parvient  à le  faire  loger 
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chez  lui  avec  sa  fille  ; il  y a encore  un  cerlain 
frère  dominicain , un  inquisiteur  caffard  , que 
Bartolo  consulte  sur  h:  vœu  qui  le  forçait  de 
partir  pour  i^iaples , et  qui  vent  bien  l’eiJ  relever 
( quoi  que  le  confesseur  de  Bartolo  lui  en  ait  pu 
dire  ) moyennant  quelque- œuvre  pie,  c’est  à- 
dire  quelque  don  fait  à son  couvent.  Tous  ces 
rôles  secondaires  soutiennent  et  varient  l’intri- 
gue, qui  s’e  débrouille,  comme  la  plupart  des 
autres  , par  un  roman  et  une  reconnaissance. 
Mais  le  sujet  a peu  d’intérêt  dramatique  ; les 
Scènes  de  fouiberie  ont  souvent  de  la  ressem- 
blance avec  des  scènes  du  même  genre  qu’on 
■trouve  dans  les  autres  pièces  de  l’Arioste.  Enfin  , 
laScolasdca  n’est  pas  entièrement  de  lui,  et  ce 
qu’il  en  a laissé  était  dans  l’étal  d’imperfection 
-d’une  première  ébauche.  Aussi  l’académie  de  la 
’Crusca  y admit  les  quatre  premières  comme 
texte  de  langue,  a-t-elle  exclu  cette  cinquième. 
*11  serait  inutile  de  nous  en  occuper  plus  long- 
temps. L’auteur  lui-méme  l’avait  condamnée  à 
l’oubli, et  il  parait  que  s’il  ne  l’avait  pas  finie, 
c’est  qu’il  ne  la  trouvait  pas  digne  de  l’être  (i). 


(i)  Les  auteurs  des  differentes  Vies  de  fAriostc  ne  sont  point 
d’accord  sur  les  motifs  qui  l’engagèrent  à laisser  cette  comédie  im- 
parfaite. Quelques  uns  pensent  que  la  mort  seule  farrêta  dans  ce 
travail  ; mais  ils  se  trompent  évidemment.  Les  critiques  lisent  sou- 
vent les  titres  et  les  dates  avec  plus  d’attention  que  les  ouvrages. 

' L’indication  précise  du  temps  où  l’Ariostc  travaillait  à cette  cométtie 
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Si  la  Calandria  csl  toujours  estiniéc  en  lt.ilie, 
c’est  sui-toul  des  Florentins;  les  quatre  comédies 
de  l’Arioste  le  sont  de  l’Italie  entière  ; et  ce  n’est 
pas  seulement  à cause  du  style  de  l’auteur  qui , 
pour  l’aisance  cl  la  clarté, ’n’a  point  d’é;>al  dans 
toute  la  poésie  italienne , mais  c’est  que  les  acteurs 
disent’^tôujours  ce  qu’ils  doivent  dire,  et  d’une 
manière  si  naturelle,  quoique  toujours  soignée  , 
qu’il  semble  impossible  de  s’exprimer  avec  plus 
de  vérité  et  de  simplicité;  c’est  que  la  chaleur 
et  la  rapidité  du  dialogue  ne  se  refroidit  et  ne  se 
ralenti  t presque  jamais  ; c’est  enfin  que  dans  toutes 
les  situations  cbmiquès  où  le  poète  place  ses  per- 
sonnages ridicnles,  ce  que  chacun  d’eux  dit  de 
plaisant  l’est  surtout  parla  combinaison  ou  le  con- 
traste des  caractères  avec  ces  situations  mêmes. 
En  lisant  la  plupart  des  comédies  du  meme  siècle, 
quoique  plusieurs,  cônsidérées  comme  pièces 

— -i.  - — — ■ 

M trouve  dans  la  scène  inênie  où  le  iircre  dominicain  reçoit  la 
Mnfession  de  Bartolo.  G'Iui-ci  raconte  qu’ü  ëtait , il  y a vingt 
ans  passés,  altaclié  à la  cour  du  duc  de  Milan,  Ludovic  Sfurce, 
dit  le  Maure;  qu’il  avait  à Milan  un  ami  intime,  lequel  avait  une 
maîtresse , rt  qui  en  cul  une  fiilc , à l’époque  où  ce  duc  fut  obligé 
de  sortir  de  Milan  pour  se  retirer  en  Allemagne.  Or,  ce  fut  en  1 499 
que  Ludovic  s’enfuit  de  Milan  ; en  ne  plaçant  qu’un  an  auparavant 
l’époque  où  Bariola  résiliait  tranquillement  auprès  de  lui , celle  de 
vingt  ans  après,  où  l'Ariostc  le  fait  parler  dans  cette  scène , était 
donc  l’année  1 5 1 8 : c’était  cinq  ou  sis  ans  après  qu’il  eut  donné  la 
Cassaria  et  ics  Suppositi,  et  dix  ans  avant  la  Lena,  II  n’aurait 
pis  abandonne  ainsi  une  pièce  dont  il  aurait  espéré  le  succès. 
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(rintrigue,  aient  un  haut  degré  de  mérite,  on  di- 
rait que  leurs  auteurs  les  ont  faites  parce  que  la 
mode  était  d’en  faire: on  dirait,  en  lisant  celles  de 
l’Arioste,  qu’il  lésa  faites  pour  suivre  l’impulsion 
de  son  génie  observateur  et  doucement  malin , et 
que  la  nature , en  faisant  de  lui  l’iiu  des  plus  grands 
poètesqui  aient  existé,  l’avait  principalement  doué 
du  talent  de  connaître  et  de  peindre  les  caractères, 
les  vices  et  le^  ridicules  des  hommes.  Ce  don  qui 
brille  éminemment  dans  ses  comédies,  et  comme 
nous  le  vcn-ons  bientôt,  dans  ses  satires,  n’est 
pas  moins  rernaïquablc  dans  la  partie  comique 
de  son  grand  poème,  tandis  que,  dans  la  partie 
héroïque,  ses  pensées  et  son  style  s'élèvent  sans 
c'flort,  aux  plus  hautes  coqpeptions  et  aux  objets 
les  plus  sublimes.^ 

En  renaissant  en  Italie,  la  comédie  n’alla  pas 
jusqu’à  l’audace  satirique  de  l’ancienne  comédie 
grecque  J la  forme  des  gouvernements  ne  le  per- 
mettait pas;  mais  elle  fut  moins  circonspecte  et 
moins  timide  que  la  comédie  latine,  parce  que 
les  poètes  comiques  avaient  un  rang  dans  la  so- 
ciété, et  que,  n’eussent-ils  eu  d’autres  titres  que 
celui  d’hommes  de  lettres,  ce  litre  était  déjà  assez 
honorable  pour  qu’une  liberté  modérée  leur  fût 
permise  ; les  poètes  comiques  latins,  au  contraire, 
étaient  des  affranchis  ou  des  esclaves  (i).  Nous 


(i ) Napoli-Signorelli , SCor.  critica  de’  Teatri , t.  III , p.  i8o» 
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avons  vu  avec  quelle  hardiesse  l’Arioste  allcij^nait 
de  scs  traits,  lesf'rands,  les  magistrats,  les  juges, 
les  avocats,  les  moitiés.  11  semblerait  qu’il  avait 
dit  aux  souverains  de  Ferrarc,en  s’engageant  à 
faire  pour  eux  des  comédies  : Je  veux  bien  vous 
faire  rire,  mais  à condition  qu’il  me  sera  permis 
de  rire  moi-meme  aux  dépens  de  qui  je  voudrai, 
et  même  quelquefois  aux  vôtres. 

Dans  ses  comédies  cependant , ainsi  que  dans 
la  Calandria,  cette  liberté  satirique  se  bornait  à 
quelques  traits  épars.  A l’exception  du  rôle  de 
r Astrologue  dans  la  pièce  dont  il  est  le  héros,  et 
d’un  frère  dominicain  , personnage  épisodique  , 
dans  la  Scolastica , on  n’y  voit  point  encore  de 
professions  ou  de  classes  d’hommes  mises  sur  le 
théâtre  avec  cette  liberté  de  l’ancienne,  et  même 
de  la  moyenne  comédie  gracque.  Une  comédie 
plus  connue  en  France  que  les  précédentes , se 
rapprocha  davantage  de  ce  caractère;  c’est  la 
Mandragola  de  Machiavel , traduite  en  Fran- 
çais par  J.-B.  Bousseau,  et  réduite  eu  un  joli 
conte  par  La  Fontaine.  Ce  fruit  des  délassemens 
d’un  génie  profond,  habituellement  occupé  de 
matières  abstraites , prouve  que  le  secrétaire  de 
Florence  n’avait  pas  dans  l’esprit  moins  de  sou- 
plesse que  de  profondeur,  et  qu’en  méditant  sur 
les  ressorts  internes  les  plus  cachés  de  l’ordre  so- 
cial , il  observait  et  savait  peindre  les  ridicules  et 
les  vices  qui  en  diversifient  la  surface. 
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Nous  considérerons  ailleurs  Machiavel  dans  sa 
vie  pi'ivée  et  dans  sa  carrière  publique;  et  noua> 
tâcherons  alors  d’asseoir  un  jugement  impartial 
sur  cet  homme  si  diversement  jugé.  Nous  ne  l’ea- 
visageoos  ici  que  comme  Tun  des  auteurs  qui  coD'*' 
tribuèrent  le  plus  à la  renaissance  d’un  art  pour 
lequel  ses  grands  ouvrages  ne  laissent  apercevoir 
en  lui  pas  plus  de  goût  que  de  talent.  De  tous  les 
contrastes  qui  existent  quelquefois  entre  les  di- 
verses productions  des  grands  hommes  » le  plus  * 
extraordinaire  est  peut-être  celui  que  forme,  avec 
les  Discours  sur  Tite-Live,  avec  l’Histoire  de  Flo- 
rence et  avec  le  livre  du  Prince,  la  comédie  de  la 
Mandragore. 

Les  circonstances  où  Machiavel  l’écrivit  ren- 
dent ce  contraste  encore  plus  frappant.  Après 
avoir  rempli  de  grqpds  emplois  dans  la  républi- 
que, il  avait  éprouvé  de  grands  malheurs.  Com- 
promis dans  une  conspiration  contre  les  Médicis , 
appliqué  à la  torture,  qui  ne  put  vaincre  son 
courageux  silence,  banni  par  grâce,  rappelé  en- 
suite dans  sa  patrie , il  y avait  publié  plusieurs  de 
ses  ouvrages  politiques,  et  n’eu  languissait  pas 
moins  dans  l’indigence  et  dans  l’oubli.  11  chercha 
et  trouva  des  consolations  dans  l’amitié  des  gens 
de  lettres  et  dans  des  compositions  poétiques  , 
parmi  lesquelles  on  distingue  surtout  sa  Mandra^ 
gore.  Il  a indiqué  dans  le  prologue  les  circons- 
tances où  elle  fut  écrite.  « Si  ce  sujet , dit-il , sem- 
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ble  par  sa  frivolité  n’étre  pas  digne  d'un  homme 
qui  veut  paraître  sage  et  grave,  excusez -le,  eu 
considérant  qu’il  cherche,  par  ces  vaines  pen* 
sées,  à égayer  sa  triste  vie.  11  ne  voit  point  ailleurs 
où  fixer  son  esprit , puisqu’on  lui  défend  de  mon- 
trer d’autres  talents  dans  d’autres  entreprises,  et 
qu’on  lui  refuse  le  prix  de  ses  travaux.» 

Rien  de  plus  gai,  de  plus  vif  et  de  plus  libre 
que  le  ton  de  cette  comédie.  Elle  fut  jouée  à Flo- 
rence avec  le  plus  grand  succès , par  des  acadé- 
miciens et  des  jeunes  gens  de  la  ville.  Plusieurs 
années  après,  Léon  X qui, étant  cardinal , avait 
assisté  à cette  représentation. dans  sa  patrie,  et 
dont  nous  avons  vu  quelle  était  la  passion  ]x>ur 
ces  sortes  d’amusements,  fit  venir  ù Rome  les  ac- 
teurs qui  avaient  joué  la  Mandragore , et  même 
les  décorations,  comme  il  avait  fait  venir  les  aca- 
démiciens de  Sienne , pour  représenter  devant  lui 
leurs  alellannes.  Ces  pièces  si  licencieuses  ne  pou- 
vaient guère  l’ètrc  plus  que  la  Calandria  et  la 
Mandragore.  11  y a même,  dans  cette  dernière, 
des  choses  qui  en  rendent  vraiment  surprenante 
la  représentation  devant  un  pape;  mais  l’histoire 
est  si  positive  sur  ce  point  que  le  pirrhonisme 
même  ne  pourrait  en  douter.  C’est  encore  ici  que 
la  différence  des  temps  et  des  mœurs  se  fait  bien 
sentir,  puisqu’on  est  embarrassé  pour  exposer  suc- 
cinctement le  sujet  de  celte  pièce,  jouée  alors  sans 
^rupule,  d’uu  bout  à l’autre,  en  cour  de  Rome. 
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CalHiuaque  floi'cnlin , jeune  encore,  tuais  qui 
a passé  trente  ans,  et  qui  en  a vécu  vingt  en 
France, à Paris  même,  de  retour  à Florence,  y est 
éperduement  amoureux  de  Lucrèce,  femme  de 
messire  Nicia  Calfucci,  docteur  en  droit.  C’est 
l’Iiomme  le  plus  simple  de  la  ville,  et  tout  docteur 
qu’il  est,  le  plus  sot;  comme  elle  en  est  la  plus 
belle,  mais  aussi  la  plus  sage.  Cajlimaquc  ne  déses- 
père pourtant  pas  de  réussir  auprès  d’elle.  La  sim- 
plicité de  Nicia  aulorisc  cette  espérance.  Depuis 
six  ans  de  mariage,  il  n’a  point  encore  eu  d’en- 
fants; son  désir  d’en  avoir  est  extrême.  Un  para- 
site à quiCallimaqve  donne  de  bons  repas  et  pro- 
met beaucoup  d’argent,  a gagné  la  confiance  de 
Nicia;  il  lui  a conseillé  de  conduire  sa  femme  à 
des  eaux  ou  à des  bains  ; l’embarras  et  les  frais- de 
ce  voyage  déplaisent  fort  au  docteur.  D’ailleurs , 
il  en  a parlé  à plusieurs  médecins;  l’un  lui  dit 
d’aller  à S.  Philippe,  l’autre  ici,  un  autre  là; 
à dire  vrai,  ces  docteurs  en  médecine  ne  savent  ce 
qu’ils  font  ni  ce  qu’ils  disent.  Cependant  il  ira, 
si  cela  est  nécessaire  ; mais  il  voudrait  savoir 
précisément  quelles  eaux  sont  les  meilleures  pour 
le  mal  qu’il  s’agit  de  guérir,  et  il  prie  le  parasite  ^ 
de  consulter  là-dessus  quelque  médecin  plus  ha- 
bile. ( c’est  le  nom  du  parasite  ) feint  d’cii 

avoir  trouvé  un  plus  savant  que  tous  les  autres , 
qui  vient  d’arriver  de  Pai  is,  où  il  a fait  des  cures 
merveilleuses,  et  n’a  laissé  aucune  femme  stérile. 


-c: Sju 
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11  le  présenle  à Nicia  et  le  met  en  scène  avec 
lui.  Ce  médecin , c’est  Callimaque  lui-même,  qufe 
Nicia  n’a  jamais  vu,  et  c\ucSaturio  a bien  instruit 
de  son  rôle.  Il  [ferle  et  répond  en  mauvais  latin, 
ce  <[Ui  inspire  un  grand  respect  au  docteur.  Cal- 
limaque lui  explique  très  sérieusement  les  dif- 
férentes causes  d’où  peut  venir  la  stérilité  de  sa 
femme  ; et  cela  dans  un  latin  si  clair  que  ce  n’est 
point  du  tout  la  crainte  qu’on  ne  l’entende  pas 
qui  m’empêche  de  le  redire  (i). 

Après  bien  des  préliminaires  et  des  prépara- 
tions, le  faux  médecin  déclare  qu’il  ne  Connaît  à 
ce  mal  <|u’un  remède,  mais  qu’il  l’a  employé  avec 
tant  de  succès,  que  sans  son  remède  et  sans  lui,  des 
princesses  et  même  des  reines  seraient  stériles. 
C’est  une  potion  faite  avec  une  certaine  herbe  ap- 
pelée Mandragore.  Il  a heureusement  apporté  avec 
lui  tous  les  ingi  édiens  dont  elle  se  compose  ; et  si 
Nicia  le  veut , il  est  prêt  à en  faire  prendre  à Lu- 
crèce. Le  docteur  le  veut  de  tout  son  cœur  : mais 
celte  potion  n’est  que  préparatoire;  il  faut  ensuite 
recourir  aux  moyens  ordinaires,  et  il  y a ici  nn  in- 
convénient ; c’est  que  celui  qui  les  emploie  le  pre- 
mier avec  la  femme  qui  a pris  la  potion , meurt  in- 


( I ) Je  puis  mettre  ici  CD  note  ce  que  je  ne  pouvais  dire  tout  haut 
à l’Athcnéc  : Nam  caunæ  stcTÎlitatis  sunt,  dit  Callimaque , ont  in 
semine,  aut  in  matrice,  nul  in  Ustrumentis  seminariis,  aut 
in  virgd,  aut  in  causa  extrinseea.  ( Act.  II , sc.  3.  ) 
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failliblement  huit  jours  après.  Cet  inconvénient 
dégoûte  fort  JV/c/a  J il  ne  veut  plus  entendre  parler 
de  mandragore.  Calllmaque  insiste:  il  y a un 
moyeu  de  se  garantir  de  ces  suites  fâcheuses , 
c’est  d’y‘ exposer  un  tiers,  et  de  faire  courir  l’a- 
venture à un  rustre,  à un  pauvre  diable  qu’on 
prendra  le  soir  par  force  dans  la  ville.  Ou  l’amè- 
nera les  yeux  bandés  à la  maison  ; il  y passera  la 
nuit;  ou  le  reconduira  ensuite  où  on  l’aura  pris  : 
il  deviendra  ce  qu’il  pourra.  Cela  fait,  le  venin 
de  la  potion  est  enlevé  ; il  n’y  a plus  de  danger  à 
craindre. 

On  conçoit  les  répugnances  de  Nicia.  Callima- 
que  parvient  à les  vaincre.  «Puisque  vous  m’assu- 
rez, rej>rend  le  docteur,  que  rois,  princes  et  sei- 
gneurs en  ont  passé  par-là,  je  n’ai  plus  rien  à 
dire.»  11  n’a  plus  rien  à dire  pour  son  compte, 
mais  bien  pour  celui  de  sa  femme.  « Qui  pourra 
jamais  la  résoudre  à un  remède  tel  que  celui-là  ? 
— Son  confesseur,  dit  le  parasite. — Mais  qui  dis- 
posera le  confesseur?  — Vous,  moi,  l’argent, 
Dotre  perversité,  la  leur  (i)  [|cela  est  traduit  mot 
pour  mot  — Et  si  elle  ne  veut  pas  aller  parler  à 
son  confesseur?  — Vous  l’y  ferez  conduire  par  sa 
mère,  qui  a tout  empire  sur  son  esprit.  » 

Or,  on  nous  a prévenus  d’avance  que  cette 


(i)  Tu ,io,i  d^marifla cattwità  nostra,  laloro.{Mandrag. , 
act  11 , SC.  0. } 
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mère  est  une  femme  de  bonne  humeur  et  de  bonne 
composition,  qui  ne  demandera  pas  mieux  que 
d’aider  à jouer  ce  tour.  Elle  s’y  prêle  en  effet  de 
bonne  grâce.  Nicia  explique  au  parasite  pour- 
quoi il  y a tant  de  façons  à faire,  pour  engager 
Lucrèce  à consulter  son  confesseur.  C’est  bien  la 
créature  la  plus  douce  et  la  plus  facile  à vivre; 
mais  une  voisine  lui  ayant  persuadé  que  si  elle 
faisait  vœu  d’entendre,  pendant  quarante  jours, 
la  première  messe  aux  frères  servites,  elle  obtien- 
drait un  eufant,  elle  fit  ce  vœu  ; elle  y était  peut- 
être  allée  vingt  fois,  quand  un  de  ces  maudits 
moines  se  mit  â rôder  autour  d’elle , de  telle  fa- 
çon qu’elle  n’y  voulut  plus  retourner.  t<Ccla  est 
pourtant  bien  mal,  ajoute  le  bonhomme,  que  ceux 
qui  devraient  nous  donner  de  bons  exemples , 
agissent  ainsi»  ! Le  parasite  ne  s’étonne  plus  de  la 
répugnance  de  Lucrèce  ; mais  M“®.  Sostrata  sa 
mère  saura  bien  en  venir  à bout.  Il  ne  demande 
plus  au  docteur  que  vingt-cinq  ducats  pour  bien 
disposer  le  confesseur.  «Ces  moines,  dit-il , sont 
de  fins  matois , et  cela  est  tout  simple , puisqu’ib 
savent  leurs  péchés  et  les  nôtres  (i);  il  faut  les 
bien  connaître  pour  en  pouvoir  tirer  parti.  N’allea 
donc  pas  gâter  nos  affaires.  Un  homme  d’étude 
comme  vous  ne  connaît  que  ses  livres,  et  s’en- 


(1)  Questifrati  son  Uincati  asluti,  ed  è ragioiuvoU , perehi 
•'  sanno  1 peccati  nostri  e hro,  Âct.  UI,  sç.  a. 
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teud  peu  aux  choses  du  moude.  » Bref , il  lui  re< 
commande  de  le  laisser  parler  au  moine , et  de  ue 
pas  dire  un  mot  pendant  leur  entretien. 

Frère  Timothée  paraît  » vêtu  des  habits  de  son 
ordre  : une  bonne  dévote  l’accompagne.  Repré- 
sentüus-uous  celte  scène  jouée , non  sur  le  théàli  e 
profane  de  Florence,  mais  au  Vatican,  dans  les 
petits  appartemens  de  Léon  X. — « Si  vous  voulea 
vous  confesser,  dit  le  moine  à la  dame,  je  feiai 
ce  que  vous  voudrez.  — Non  pas  pom-  aujour- 
d’hui; on  m’attend,  et  il  me  suffit  de  m'étrc  un 
peu  soulagée  par  ce  petit  momçnt  d’entretien. 
Avez-vous  dit  ces  messes  de  Notre-Dame?  — Oui 
ma  sœur.  — Tenez  , prenez  ce  florin  , et  dites 
tous  les  lundis,  pendant  deux  mois,  la  messe  des 
Morts  pour  l’aine  de  mon  mari.  C’était  un  homme 
fort  grossier  ; mais  enfin  la  chair  parle,  et  je  ne 
puis  m’empêcher  d’être  toute  émue  quand  je 
pense  à lui.  Mais  croyez-vous  qu’il  soit  en  pur- 
gatoire ? — Sans  doute.  — Je  n’en  sais  rien  ; vous 
savez  ce  qu’il  me  faisait  quelquefois;  je  m’en  suis 
souvent  plainte  à vous.  Je  m’éloignais  de  lui  tant 
que  je  pouvais,  mais  il  était  si  importun! — Ne 
craignez  rien , la  miséricorde  de  Dieu  est  grande  : 
quand  la  volonté  ne  manque  pas  à l'homme,  le 
tems  ne  lui  manque  jamais  pour  se  repentir.  — 
Croyez-vous,  mon  père,  que  les  Turcs  passent 
celte  année  en  Italie?  — Oui,  si  vous  ne  faites 
point  dire  de  prières.  — — Que  dieu  nous  soit  en 
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aide  ! Les  maudits  infidèles  ! celle  coutume  qu’ils 
ont  d’empaler  me  fait  grand’peur,  » 

Là-dessus , elle  quitte  le  moine.  « Les  per- 
sonnes les  plus  charitables,  dit-il  à part,  et  les 
plus  ennuyeuses  qu’il  y ait  au  monde,  ce  sont  les 
femmes.  Chassez -les,  vous  évitez  l’ennui  et  le 
profit  ; écoutez  les,  vous  avez  le  profit  et  l’ennui 
tout  à-la- fuis;  il  est  vrai  qu’on  n’aurait ]X)int  de 
miel  sans  les  mouches.»  Timothée  aperçoit  Li» 
gurio  le  parasite  et  Nicia , qu’il  connaît,  mais 
qu’il  n’a  pas  vus  depuis  long- temps.  Il  leur  de- 
mande ce  qu’il  y a pour  leur  service.  Liguria 
lui  dit  rpieiV/c/a  est  devenu  sourd,  mais  qu’il  va 
parler  et  répondre  pour  lui.  Messire  ‘Nicia  que 
vous  voyez , et  un  autre  homme  de  bien  dont  je 
vous  parierai  tout  à l’heure , ont  plusieurs  cen- 
taines de  ducats  à faire  distribuer  en  aumônes. 
— Le  docteur  à part  : Moi'bleu  ! — Li^urio  tout 
bas  : Taisez-vous,  de  par  tous  les  diables.  Mon 
père , ne  prenez  pas  garde  à ce  qu’il  dit , il 
u’entend  pas;  il  croit  quelquefois  entendre,  et  ré- 
pond tout  de  travers.  J’ai  sur  moi  une  partie  de 
cet  argent  , et  ils  veulent  que  ce  soit  vous  qui  en 
fassiez  la  distribution.  — Très  volontiers.  — Mais 
il  faut  auparavant  que  vous  nous  aidiez  dans  une 
affaire  survenue  à M.  le  docteur , où  il  y va  de 
l’honneur  de  toute  sa  famille. 

Alors,  en  négociateur  habile,  il  ne  dit  pas 
d’abord  de  quoi  il  s’agit.  11  imagine  un  cas  encore 


I 


Digili  : Google 


23o  histoire  littéraire 

plus  grave.  Il  est  arrivé  un  malheur  à une  niece 
du  docteur  Nicia,  pensionnaire  dans  un  cou- 
vent (i}.  11  s’agit  d’engager  l’abbesse  à lui  faire 
prendre  une  potion  qui  en  fasse  disparaître  les 
suites  (2).  MessireiV/cifly  met  tant  d’importance, 
qu’il  a fait  vœu  de  donner  trois  cents  ducats  pour 
l’amour  de  Dieu  ; et  c’est  à vous  qu’il  veut  les 
conlier,  pour  que  vous  arrangiez  cette  affaire 
avec  l’abbesse.  — F.  Timothée.  Cela  demande 
réflexion. — Ugurio.  Considérez  que  de  bien  vous 
ferez  à la  fois  ; vous  conservez  l’honneur  du  cou- 
vent , de  la  jeuuc  personne,  de  ses  parents  ; vous 
rendez  une  lille  à son  père  j vous  satisfaites  M.  le 
docteur  et  toute  sa  famille;  vous  faites  toutes  les 
aumônes  qu’on  peut  faire  avec  trois  cents  ducats; 
et  d’un  autre  côté,  à qui  ferez-vous  tort?  A un 
morceau  de  chair  qui  n’est  pas  né  (.^) , qui  n’a  ni 
vie  ni  sens,  qui  peut  périr  de  mille  autres  ma- 
nières. Je  crois  que  ce  qui  est  bien,  c’est  de 
faire  à plusieurs  personnes  du  bien  et  du  plai- 
sir. — Que  le  nom  de  Dieu  soit  béni  ! je  consens 
à ce  que  vous  voulez  ; poui*  l’amour  de  Dieu 


(1)  £ seguito  che  o per  stracurataggine  âcUe  monache,  a 
per  ccrvellinaggine  dcll.% faiiciuUa , la  si  irova  gravida  di  qiuil~ 
tro  mesi.  ( ,\ci.  III , sr.  4-  ) 

(a)  Pet  far  la  sconciare , ibid. 

(3)  Voi  non  ojfendele  allro  che  un  pezzo  di  carne  non  nata  , 
unza  senso , che  ia  nùUe  modi  si  pm  sperdere , ibid. 
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et  par  cliarhé,  il  n’y  a rien  qu’on  ne  doive  faire. 
Diles-inoi  où  est  le  couvent,  donnez  moi  la  po- 
tion, et  si  vous  le  jugez  à propos,  un  peu  d’ar- 
gent, pour  commencer  à faire  quelque  bien.  — * 
Oh  ! je  vois  maintenant  que  vous  êtes  ce  bon  re- 
ligieux que  l’on  m’avait  dit.  Tenez , voilà  une 

partie  de  la  somme.  Le  couvent  est Là,  notre 

fourbe  s’interrompt,  fait  semblant  d’être  appelé 
par  quelqu’un , et  revient  un  instant  après.  Ou 
vient  de  lui  dire  une  bonne  nouvelle.  La  jeune 
personne  n’a  plus  besoin  de  secours;  un  acci« 
dent , une  chute  a tout  arrangé.  Mais  cela  ne  dhan- 
géra  rien  à notre  projet  d’aumônes,  si  vous  voulez 
rendre  un  autre  service  au  docteur.  — De  quoi 
«’agil-il? — D’une  chose  moins  difficile,  moins 
scandaleuse,  qui  nous  sera  plus  agréable,  et  qui 
vous  sera  plus  utile. — Dites-moi  ce  que  c’est  ; vous 
m’avez  inspiré  tant  d’amitié,  qu’il  n’y  a rien  que 
je  ne  fasse  pour  vous.  — Saturio  l’emmène  enfin, 
pour  lui  faire  la  confidence  tout  entière. 

Frère  Timothée  consent  à tout  ce  qu’on  veut. 
D’un  autre  côté  , Sostrata , mère  de  Lucrèce , 
engage  sa  fille  à consulter  le  bon  père  et  à s’eu 
rapporter  à lui.  Le  moine,  dans  une  scène  très 
bien  filée,  combat  tous  les  scrupules  de  l’inno- 
cente Lucrèce,  par  des  raisonnemens  auxquels 
elle  ne  peut  répondre,  et  qu’il  termine  ainsi  : 
<4 Enfin,  quel  est  votre  but?  de  remplir  une  place 
dans  le  paradis , et  de  satisfaire  votre  mari.  >»  11  lui 
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cite  la  B/lf/e  et  en  lire  l’exemple  Jes  filles  de  Lotli, 
qui,  n’ayant  eu  que  de  bonnes  inlcnlious , ue  com- 
mirent point  de  péché.  « Je  vous  jure,  ajoute-t-il, 
par  ce  que  je  porte  de  sacré  sur  ma  poitrine  (i) , 
que  vous  ne  ferez  pas  plus  de  mal  en  obéissant  à 
votre  mari  dans  cette  occasion,  qu’il  n’y  eu  a à 
manger  de  la  viande  le  mercredi , péché  qui  s’ef- 
face avec  de  l’eau  bénite  (2).  » D’un  autre  côté  , 
la  bonne  mère  Sostrata  presse  sa  fille  et  se  moque 
de  ses  craintes.  « Pauvre  sotte,  lui  dit-elle,  qtic 
crains- tu  ? 11  y a cinquante  femmes  dans  ce  pays- 
ci  qui  en  lèveraient  les  mains  au  ciel  (3)  ! » 

La  pauvre  Lucrèce,  après  avoir  répété  plu- 
sieurs fois:  Que  me  conseillez -vous ? à quoi  m’en- 
gagez-vous, mon  père?  cède  enfin.  Mais  je  ne 
crois  pas,  dit-elle,que  jesois  en  vie  demain  matin. 
— Ne  craignez  rien , naa  fille , reprend  le  moine, 
je  prierai  Dieu  pour  vous  ; je  dirai  l’oraison  de 
l'ange  Raphaël , pour  qu’il  vous  accompagne. 
Allez  en  paix  et  préparez-vous  à ce  mystère , car 
nous  voilà  bientôt  au  soir.  » 

Le  soir  vient  en  effet , tout  est  prêt  : on  sent 
bien  que  ce  misérable,  cet  homme  du  coin,  ce 

( I ) Per  (fiiesto  petto  sacrato.  ( Act.  III , sc.  3.  ) J.-B.  Bousscan 
a U-nduit  : Par  le  reliquaire  que  je  porte. 

(3)  Gie  è un  peccalo  che  se  ne  va  con  tacqua  benedetla. 
(IbiJ.) 

(3)  Di  che  hai  lit  paura,  moccicona?  e‘  ci  sono  cinquante 
donne  in  questa  terra  che  ne  alterelbono  le  mani  al  cielo.  ( Ibid.) 
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malotru  dont  on  doit  s’emparer  pour  l’expérience, 
n’est  antre  que  Callimaque.  Il  se  travestit  en  men- 
diant, se  met  un  nez  postiche,  cl  attend  dans 
un  endroit  convenu  qu’on  vienne  le  prendre.  Ni- 
cia  grotesquement  déguisé  en  militaire,  ce  qui  ne 
l’empêche  pas  d’avoir  grand’peur,  Syrus,  valet  de 
Callimaque,  et  le  parasite  aussi  tléguisés,  frère  Ti- 
mothée, en  habit  de  médecin,  comme  l’a  été  Calr 
limaque,  et  que  Nicia  prend  pour  lui , vont  faire 
l’expédition.  Leur  dialogue  est  rempli  de  traits 
plaisants  (i).  Syrus  va  à la  découverte,  et  revient 
dire  qu’il  a trouvé  ce  qu’il  leur  faut , un  jeune 
manant  qui  chante  et  joue  du  luth  et  qui  vient 
de  leur  côté.  Il  vient  effectivement  ; ils  l’entou- 
rent, lui  jettent  im  voile  sur  la  tête , l’entraînent  « 
le  font  entrer  dans  la  maison  et  l’enferment. 

La  nuit  se  passe.  Dès  le  matin,  frère  Timo.- 
tbée  est  aux  aguets.  Son  nvonologue  est  curieux  , 
surtout  quand  on  se  rappelle  quels  étaient  les 
spectateurs.  « Je  n’ai  pu  fermer  l’œil  celte  nuit, 
tant  je  luCile  de  savoir  comment  Callimaque  et 
les  autres  l’ont  passée.  J’ai  fait  différentes  choses 
pour  tuer  le  tems  ; j’ai  dit  Matines  ; j’ai  lu,  ua;e 


(i)  Ligurio  les  range  en  bataille.  Al  deslro  como,  dil-il, 
siaproposlo  Callimaco,  al  sinistro  io , intra  le  due  coma  starà 

qui  il  doUore U nome  sia  son  cuccù.  Nicia.  Chi  è son  eue- 

CM  ? Ligvrio.  È il  più  onorato  santo  che  sia  in  Francia.  ( Acl.  IV, 

8C.  f).  ) 
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Vie  des  Saints  Pères  ; je  suis  allé  dans  réf;lise  ; 
j’ai  rallumé  une  lampe  élelule  ; j’ai  mis  un  autre 
voile  à la  Madone  fpù  fait  des  miracles.  Combien 
de  fois  n’ai  je  pas  dit  à nos  R ères  de  la  tenir  pro- 
pre ! El  puis  ils  s’étonnent  que  la  dévotion  diini- 
niie  ! Je  me  rappelle  ua  temps  où  il  y avait  au-\ 
tour  d’elle  cinq  cents  images  ; il  n’y  eu  a pas  vingt 
aujourd’hui  : la  f?ule  en  est  à nous,  qui  n’avons 
pas  su  mainicair  sa  réputation.  ?îous  étions  dans 
l’usage,  chaque  soir  après  Couoplies , d’y  aller  en 
procession  , et  d’y  faire  chanter  des  hymnes  tous 
les  samedis.  C’était  là  que  nous  offrions  toujours 
nos  vœux  , pour  qu’on  y vît  des  images  fraîches  ; 
dans  la  confession , nous  encouragions  les  hom- 
mes et  les  femmes  à y porter  aussi  leurs  vœux. 
Maintenant,  on  ne  fait  plus  rien  de  tout  cela  ; et 
nous  sommes  tout  surpris  que  le  zèle  se  refroi- 
disse ! O que  mes  pauvres  frères  ont  peu  de  cer- 
velle (i)  ! » 

Le  reste  se  passe  en  récits  qui  mettent  sous  les 
yeux  du  spectateur  ce  qui  s’est  fait  dans  la  mai- 
son. Le  docteur  raconte  au  parasite  où  et  com- 
ment il  a conduit  le  mendiant , les  soins  qu’il  s’est 
donnés,  les  précautions  qu’il  a prises;  tout  a 
réussi  parfaitement;  il  est  au  comble  de  la  joie. 
Callimaquc,  plus  joyeux  encore,  et  avec  plus  de 
raison,  fait  au  mé.ne  un  récit  d’une  au- 


li)  Act.  V,  SC.  I. 
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tre  espèce,  dans  lequel  rien  n’est  oublié.  Lucrèce 
et  sa  mère  paraissent  ; Nicia  continue  d’être  dans 
l’cncbanteraent  ; frère  Timothée  partage  l’allé-* 
gresse  commune.  Caliimaque  revient  dans  son  ha- 
bit de  médecin.  « Lucrèce,  dit  le  bon  mari , voilà 
celui  qui  sera  cause  que  nous  aurons  un  bAlou 
pour  soutenir  notre  vieillesse.  Je  lui  ai  beaucoup 
d'obligation , répond  la  jeune  femme;  il  faut  qu’il 
, soit  outre  compère.  » Celte  idée  plaît  fort  à Nicia  , 
il  donne  même  à Caliimaque  une  clef  du  rez-de- 
chaussée  de  sa  maison  pour  qu’il  puisse  les  venir 
voir  à toute  heure , quand  cela  lui  fera  plaisir. 
Frère  Timothée  demande  la  somme  qu’on  lui  a 
promise  pour  les  aumônes;  on  lui  donne  un  se- 
cond à-compte,  et  tout  le  monde  s’en  va  content. 

11  n’y  a rien  à dire  sur  les  mœurs  de  celle 
pièce;  et  quand  on  l’a  lue,  il  n’y  a non  plus  rien 
à dire  sur  les  mœurs  du  siècle  où  elle  eut  uu  si 
grand  succès,  et  des  hommes  devant  qui  elle  fut 
représentée.  L’histoire  et  la  satire  mêmes  n’en 
peuvent  donner  une  idée  plus  juste  cl  plus  forte.  ' 
Mais  Florence  était  le  lieu  où  la  représentation  de 
ùz  pouvait  être  le  plus  piquante.  Il 

paraît  certain  que  l’aventure  qui  en  fait  le  sujet 
n’était  point  de  pure  invention , qu’elle  était  même 
arrivée  récemment  (i),  et  que  l’on  connaissait 


(r)  Voyez  Teatro  antico  italiano,  t.  III,  Ragionamenio, 

p.  XIX.  , 
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encore  dans  la  ville  Nicia  , Callimaquc , Lu- 
crèce et  frère  Timothée;  ainsi  le  scandale  d'une 
satire  personnelle  était  joint  h celui  de  l’action 
même.  Ce  n'était  pius  la  comédie  de  Piaule  et  de 
ïéience:  c’était  celle  d’Arislopàane  ; mais  Paul 
Jove  assure  qne  l’auteur  avait  rempli  sa  pièce  de 
plaisanteries  si  fines  et  si  agréables,  que  les  spec- 
laleurs  les  plus  chagrins  ne  ponvaieut  s’empêcher 
de  rire.  Les  citoyens  raànies,  ajoute-t-il,  qui 
étaient  ainsi  traduits  sur  la  scène , quoique  frap- 
pés des  traits  les  pins  piquants,  u’avaienl  j>as  la 
force  de  s’en  fâcher  (2). 

Mais  laissant  à part  "excessive  licence  des 
choses  et  celle  des  roots , on  ne  peut  discon- 
venir que  la  Mandragore  n’ait  un  mérite  su- 
pét  icur.  Les  événements  y sont  habilement  dis- 
tribués, les  <Iifférents  caractères  tracés  avec  fi- 
délité et  avec  art,  les  plaisanteries  pleines  de  sel» 
le  style  vif,  comique,  pur  et  vraiment  florentin, 
comme  celui  de  la  Calandria  , quoiqne  peut- 
être  moins  léger  et  moins  élégant.  La  simplicité 
de  Hicia  ressemble  un  peu  à celle  de  Calandro; 
mais  son  caractère  est  plus  comique , parce  que 
c’est  un  docteur,  et  parce  qu’en  tombant  dans 
tons  les  pièges  il  se  croit  savant  et  rusé.  Lucrèce 
est  une  femme  honnête,  mais  soumise,  simple  et 
crédule  ; Callimaque  uu  amant  hardi , eulrepre- 


(i)PauI  Jüve , in  Elog.  Niccol.  Machiar. 
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naat,  à qui  rien  ne  répugne  pour  réussir  dans 
son  amour.  Son  travestissement  en  médecin  et 
son  latin  de  collège  ne  semblent  pas  avoir  été  in- 
connus à Molière.  Le  parasite  Saturio  est  tout 
différent  de  ceus.  de  la  comédie  latine  ; c’est  peut- 
être  le  seul  gourmand  spirituel  dont  on  ait  fait 
sur  le  théâtre  un  premier  mobile  d’action.  Timo- 
thée est  ce  que  les  meilleurs  moines  étaient  alors. 
Il  n’est  ni  débauché  ni  même  trop  hypocrite;  il 
ne  s’occupe  que  de  faire  venir  l’argent  an  cou- 
vent, et,  comme  on  dit,  l’ean  au  moulin.  Tout 
moyen  lui  paraît  bon  ; mais  au  fond  il  n’est  jias 
plus  méchant  qu’un  antre,  et  c’est  la  grande  dif- 
férence qui  est  entre  lui  et  Tartuffe,  aiKpiel  ou 
pourrait  croire  qu’à  d’autres  égards  il  a pu  ser- 
vir de  modèle.  Il  résulte  même  de  l’immoralité 
de  ce  moine  une  forte  moralité,  et  l’auteur  n’a 
pas  voulu  qu’elle  échappât  aux  spectateurs. 

Dans  la  scène  du  quatrième  acte^  où  il  sc 
trouve,  la  nuit,  hors  de  sou  couvent,  dans  la  rue, 
travesti,  prêt  à coopérer  à une  très  méchanlc 
œuvre  : Ils  ont  bien  raison , dit-il , ceux  qui 

disent  que  la  mauvaise  compagnie  peut  conduire 
un  homme  à la  potence , et  il  arrive  aussi  sou- 
vent malheur  pour  être  trop  facile  et  trop  bon 
que  pour  être  trop  Suéchanl.  Dieu  sait  que  je  ne 
pensais  point  à faire  tort  à personne.  Je  me  tenais, 
dans  ma  cellule,  je  disais  mon  office,  j’entrete- 
nais mes  dévotes.  Ce  diable  de  Ligurio  m’est 


« 
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venu  trouver.  11  m’a  fait  mettre  un  doigt  dans  le 
chemin  de  l’erreur;  j’y  al  mis  ensuite  le  bras, 
enfin  toute  ma  personne,  et  je  ne  sais  pas  encore 
jusqu’où  cela  peut  me  mener.  » 

La  seconde  comédie  de  Machiavel  présente 
aussi  une  sorte  de  résultat  moral,  mais  il  n’est 
pas  acheté  par  moins  d’indécence  , et  la  pièce 
n’est  pas  du  même  intérêt  pour  l’histoire  de  l’art. 
La  i'lizia  n’est  f(u’une  imitation  de  la  Casina 
de  Plaute,  regardée  comme  la  plus  libre  des  co- 
médies de  ce  poète.  Le.  quatrième  acte  de  l’une 
'est  même  ]ircsqne  littéralement  traduit  de  ce- 
lui de  l’autre.  Dans  la  CHlie  comme  dans  la 
Casine  une  jeune  fille,  élevée  dans  la  maison 
d’un  riche  négociant  , parvenue  à l’âge  <Ie 
plaire  , plaît  également  nu  vieillard  et  à son 
jlls.  Le  père  ne  pouvant  rien  entreprendre  sous 
les  yeux  de  sa  femme , qui  surveille  de  trop 
près  la  jeuge  orpheline,  veut  la  marier  avec  un 
de  ses  gens,  qui  a promis  de  la  lui  livrer.  Cléan- 
dre  , son  fils , évente  ce  projet  , et  veut  le 
conlreminer  en  engageant  sa  mère  à donner 
plutôt  Clitic  à un  antre  de  leurs  gens , de  qui  il  a 
reçu  la  même  promesse.  La  mère  aime  mieux 
que  son  vieux  libertin  de  n»ari  reçoive  une  forte 
leçon.  Le  mariage  qu’il  voulait  faire  est  conclu; 
mais  au  lieu  de  Clitic,  c’est  un  jeune  garçon  dé- 
guisé eu  fille  qu’on  donne  pour  femnje  à son  pro- 
tégé. 11  est  aisé  de  voir  ce  qui  arrive  la  nuit  sui- 
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iranle.  La  confusion  du  vieillard  est  extrême,  et  sa 
femme  profite  de  cet  esclandre  pour  le  ramener 
à une  meilleure  conduite.  Un  homme  arrive  alors 
de  Napîes,  qui  sa  trouve  être  le  père  de  Clitiei 
Cléandre  la  demande,  l’obtient,  et  son  père  de- 
'venu  sa{»e  lui  accorde  aussi  son  consentement. 

Ce  n’est  pas  seulement  de  détails  licencieux 
que  cette  pièce  est  remplie,  ainsi  que  la  Man- 
dra^re  ; on  y voit  des  traits  d’une  autre  espèce 
qui  ont  plus  droit  de  surprendre.  Ce  n’est  plus 
des  moines  qu’il  s’agit  j le  uom  tpil  doit  être  le 
plus  sacré , partout  où  règne  la  religion  chré-\ 
ticnpe,  est  compromis  et  profané  de  la  plus  étrange 
manière.  Par  exemple,  le  valet  que  le  vieux  Ni- 
comaque destine  à épouser  Clitie  craint  que  le 
marché  qu’il  a fait  de  la  lui  livrer  aussitôt  ne  le 
brouille  avec  toute  la  famille.  Le  vieillard  le  ras- 
sure (i).  « Que  t’importe,  lui  dit-il?  Attache-toi 
au  Christ,  et  moque-toi  des  saints. — Oui;  mais 
si  vous  veniez  à mourir , les  saints  me  traiteraient 
fort  mal.  — Ne  crains  rien.  Je  te  ftyai  un  si  boa 
parti  que  les  saints  ne  pourront  plus  te  donner 
d’embarras.  »Ce  trait,  et  ce  n’est  pas  le  seul,  se 
trouve  pourtant  dans  une  comédie  imprimée  à 
Florence  (2)  avec  toutes  les  permissions , et 


(i)Aol.  III,  SC.  6. 
(a)  1 537 , in-8'’. 


• Digitized  by  Google 


240  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

mise  par  les  académiciens  de  la  Crusca  au  rang 
des  textes  de  langue  (i). 

Mais  ce  n’est  point  la  Clitie^  ce  n’est  pas  non 
plus  une  comédie  en  vers , en  partie  libres  et  en 
partie  riraés  (2) , dont  la  scène  est  dans  l’ancienne 
Rome,  et  dont  les  mœurs  sont  dignes  de  ce 
qu’était  alors  la  nouvelle;  c’est  encore  moins  une 
petite  pièce  en  trois  actes  et  en  prose,  comme  la 
Mandragore  et  la  CUtie , mais  si  licencieuse 
qu’il  est  impossible  d’en  indiquer  le  sujet,  et 
qn’on  n’a  même  pas  osé  lui  donner  un  titre  (3)  ; 


(i)  Il  est  naturel  de  penser  qu’elle  fut  aussi  représentée.  Af.  Nor 
poli  Signorelli  conjecture  qu’elle  le  fut  en  1 5o6  ; il  sc  fonde  sur 
ce  que , dans  la  première  scène , Cîéandro  dit  à Palamède  : u Lors- 
qu’il y a douze  ans  le  roi  Charles  VIII  passa , en  1 49L  par  Flo- 
rence, en  allant,  avec  une  forte  armée,  à son  expédition  de  Na- 
ples , etc.  » Il  conclut  aussi  d’un  autre  passage  que  la  Afatulragura 
avait  paru  auparavant.  Dans  la  troisième  scène  du  second  acte, 
Nicomaque  propose  à sa  femme  de  prendre  nu  bon  religieux  pour 
arbitre  de  leurs  difTcrends,  et  il  lui  nomme  frère  Timothée,  ce  saint 
homme,  cGt-il , par  les  prières  duquel  M“*'.  Lucrèce  Calfuccif 
qui  était  stérile , a obtenu  d’aVoir  un  enfant.  Cette  allusion,  en  vlTct, 
ne  peut  avoir  rapport  qu’à  une  pièce  déjà  connue  du  public.  ( Sior. 
cril.  de  - Teatri,  t.  III , p.  317,  a 18. 

(3)  Commedia  in  versi , publiée  pour  la  première  fois  dans  le 
sixième  vol.  des  OËuVres  de  Machiavel , édition  de  Livourne,  sous 
le  nom  de  Philadelphie , 1 797  , iu-8  ’. 

(5)  Commedia  sine  nomine.  D’autres  l’ont  attribuée  à Fran- 
cesco d' Ambra;  mais  elle  est  aujourd’hui  reconnue  pour  être  de 
Machiavel.  Voyez  ses  Œuvres,  ibùl.  Uo  vieillard  marié,  amoureux 
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ce  n’est  pas  enfin  la  traduction  de  V Andrienne 
de  Te’rence  (i),  qui  ont  placé  Machiavel  parmi 
les  meilleurs  auteurs  comiques  de  son  temps  ; 
c’est  la  seule  Mandragore ^ à qui,  mettant  lou- 
joui'S  à part  ce  qui  regarde  la  licence  des  moeurs , 
il  ne  serait  pas  difficile  de  prouver  que  le  pre- 
mier rang  appartient  pour  le  véritable  génie  co- 
mique, quoiqu’on  ne  lui  donne  ordinairement 
que  le  second. 


de  sa  commère,  sa  jeune  femme  Calherine  poursuivie  par  plusieurs 
amants  et  par  nn  moine , sont  les  sujets  édifiants  de  cette  comc'die. 
Frère  Aibéric  se  procure  la  clef  d’une  maison  voisine , qui  est  ce|Je 
de  la  commère  ; il  y attire  M*"'.  Catherine  ; après  yêtre  allé  lui- 
mémr  pour  son  compte , et  y être  resté  tout  à son  aise,  il  y en- 
voie le  vieux  mari  qui  croit  trouver  au  lit  sa  commère  et  y trouve 
sa  femme.  Grande  querelle  dans  le  ménage  et  paix  signée  par  les 
bous  soins  du  coquin  de  moine.  On  voit  qu’en  effet  c’esl-là  une 
pièce  qui  n’a  point  de  nom.  Pour  bien  finir,  Catherine  ne  manque 
pas  de  dire  : Ringraziaio  sia  Dio  ! ni  frère  Aibéric  de  ré- 
pondre ; E la  sua  Madri  ancora  ! 

(i)  (Æuvres  de  Machiavel,  même  volume. 
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Comédies  de  VArétin,  Notice  sut  sa  Vie  ; Comé- 
dies du  Cecchi,  du  Lasca^  du  Dolce^  du  Pa- 
rabosco , d’Ercole  Bentivoglio , de  Francesco 
d’Ambra^  du  Secchi,  duRuzzante^  dt Andrcà 
Caimo , des  Intronati  de  Sienne , etc.  ; Fin  de 
la  Comédie, 

Ije  s comédies  que  nous  avons  vues  jusqu’ici  sont 
classiques  ; elles  forment  en  quelque  sorte  un  or- 
dre à part  dans  cet  ancien  théâtre  italien,  biea 
différent,  comme  on  le  voit,  de  celui  dont  on 
nous  avait  donné  l’idée.  Nous  allons  passer  main- 
tenant à des  comédies  plus  nombreuses  et  regar- 
dées comme  du  second  orcU'e,  mais  où  Ton  trouve 
encore  cette  peinture  de  caractères , cette  force 
d’intrigue , ce  sel  de  plaisanterie  et  ce  comique  de 
situation  plus  que  de  mots,  qui  constituent  la  vraie 
comédie.  Elles  ne  sont  pas  moins  licencieuses  que 
les  autres  ; mais  les  pièces  dont  nous  nous  occu- 
perons d’abord  ont  cela  de  particulier , qu’à  quel- 
que point  qu’elles  le  soient,  le  nom  seul  de  leur 
auteur  en  fait  craindre  encore  davantage.  On  voit 
que  je  veux  parler  de  l’Aréliu.  Quoique  ce  soit 
ù d’autres  productions  qu’il  doive  la  plus  grande 


r 
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partie  de  sa  célébrité , comme  de  tous  les  genres 
qui  peuvent  être  admis  dans  cette  Histoire,  la  co- 
médie est  celui  où  ce  génie  bizarre  ét  sans  frein 
a le  mieux  réussi , nous  nous  arrêterons  d’abord 
quelques  moments  sur  sa  vie,  à peu  près  aussi  bi-  ' 
zarre  que  sou  géuie , et  inégale  dans  ses  vicissi- 
tudes comme  son  talent  l’est  dans  ses  ouvrages. 

Pictro  Aretino , ainsi  appelé  du  nom  d’Arezzo 
sa  patrie,  naquit  le  zo  avril  1492 , dans  cette  ville 
de  Toscane,  d’un  commerce  illégitime  entre  un 
gentilboinme  nommé  Luigi  Bacci,  et  une  femme 
dont  on  ignore  l’état,  mais  dont  on  voit,  par  une 
lettre  de  l’Arétin  lui-même(i),  que  le  nom  était 
Tita.  Ses  premières  années  s’écoulèrent  à Arezzo 
auprès  de  sa  mère.  U y fit  très  peu  d’élndes;  et 
ses  Lettres  attestent  en  plusiems  endroits  qu’il 
n’apprit  ni  le  grec  ni  même  le  latin.  Mais  ses  dis- 
piisitions  heureuses  et  ses  talents  naturels  sup- 
pléèrent bientôt  à ce  défaut  d’instruction.  La 
lecture  des  meilleurs  poètes  italiens  développa  de 
bonne  heure  en  lui  le  goût  des  vers,  et  il  annonça, 
dès  son  premier  essai  poétique,  cette  singulière 
liberté  d’écrire  à laquelle  il  dut  dans  la  suite  pres- 
que toute  sa  célébi'ité.  11  sortit  jeune  d’Arezzo,  et 
ce  fut,  dit-on,  pour  avoir  fait  un  sonnet  contre 
les  indulgences.  APérouse,où  il  s’était  réfugié,  il 
ne  se  montra  pas  beaucoup  plus  sage , s’il  est  vrai , 


(i)  LeUere  di  P.  jiretino , éàit.  de  Paris,  1609,  t.  V,p.  1 14- 

16.. 
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comme  on  le  dit  aussi,  qu’ayaut  aperçu  dans  le 
lieu  le  plus  fréquenté  de  la  place  publique  une 
peinture  qui  représentait  la  Madeleine  aux  pieds 
du  Christ,  tendant  les  bras  dans  l’attitude  de  la 
douleur,  il  alla  de  nuit  y peindre  un  luth,  que  la 
sainte  paraissait  tenir  entre  ses  mains. 

11  se  fixa  cependaut  plusieurs  années  à Pérouse, 
où  il  n’eut  d’abord  pour  vivre  d’autre  état  que  ce- 
lui de  relieur.  Cet  état  même  lui  rendit  bientôt 
familiers  les  meilleurs  livres , et  le  mit  en  relation 
avec  les  esprits  les  plus  distingués  de  la  ville.  Mais 
voyant  que  ni  ces  liaisons  ni  les  connaissances 
qu’il  avait  acquises  ne  faisaient  rien  pour  sa  for- 
tune, il  se  rendit  à Rome(i)  à pied,  et  sans  autie 
bagage  que  les  habits  qu’il  avait  sur  le  corps.  Il 
y fut  reçu  chez  un  riche  négociant  (2) , et  bientôt 
attaché,”  on  ne  sait  à quel  titre,  au  service  du  pape 
Léon  X J il  le  fut  ensuite  à Clément  Yll , et  il  se 
plaint  dans  ses  Lettres  d’avoir  perdu  sept  ans  de 
sa  vie  avec  les  deux  papes  Médicls  (3). 

Obligé  de  sortir  de  Rome  (4),  à cause  des  in- 
fâmes sonnets  qu’il  fit  pour  seize  figures  obscè- 
nes dessinées  par  Jules  Romain,  et  gravées  pai 
Marc- Antoine  Raimondi  de  Bologne  (5) , d se  re- 


(1)  En  1517. 

(•ji)  Jgosüno  Chisi. 

(5)T.  I,p.64;Y,  p.a7i;  VI,p- n4- 
(4)  En  1524. 

5)  Le  pape  Clcmenl  VU,  informé  du  scandale  donne  par  ces 
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fugia  dans  sa  patrie,  et  n’y  resta  pas  long- temps. 
Jean  de  Médicis , le  fameux  chef  des  bandes  noires 
qui  était  alors  à Fano , l’y  appela  auprès  de  lui , 
et  l’emmena  dans  le  Milanais  lorsqu’il  y alla  join- 
dre l’armée  de  François  F*'.  L’Arétin  s’y  rendit 
agréable  à son  nouveau  patron  et  au  roi  lui-même, 
par  les  l'essources  et  la  vivacité  de  son  esprit.  Cela 
ne  l’empêcha  pas  de  ménager  sa  réconciliation 

deux  artistes , aurait  se'vi  contre  eux  ; mais  Jules  Romain , demandé 
par  le  duc  de  Mantoue , e'tait  déjà  parti  de  Rome.  Marc-Antoine  fut 
seul  arrête  et  mis  en  prison  ; l’Aretin  l’en  fit  sortir  par  la  protec- 
tion du  cardinal  Ilippolyte  de  Médicis.  Ce  fut  alors  qu’il  connut  les 
seize  figures  obscènes  , et  qu’il  composa  seize  sonnets  pour  mettre 
au  bas  de  chacune  de  ces  figures.  Ce  redoublement  de  scandale  au- 
rait e'te'  puni , s’il  ne  s’etait  enfui  de  Rome.  Les  sonnets  ont  été  im- 
primés sous  ce  titre  : Sonetti  lussuriosi  di  Pietro  Aretino,  iu-ia, 
sans  autre  indication.  Ce  livret,  qui  n’a  que  vingt-trois  pages,  est 
extrêmement  rare.  Les  figures  n’y  sont  pas,  excepté  celle  qui  ser- 
vait de  frontispice.  On  peut  croire  cependant  qu’il  en  fut  fait  une 
édition  où  elles  sont  toutes , d’après  une  lettre  de  l’Arétin  à César 
fregoso , où  il  dit  qu’il  lui  envoie  H übro  de  sonetti  e delle figura 
lussuriose.  Quant  aux  planches  gravées  par  Marc-Antoine,  il  pa- 
raît qu’elles  n’existent  plus.  Chevillicr , Origine  de  V imprimerie 
de  Paris , p.  334,  Jollain,  riche  marchand  de  Paris, 

ayant  découvert  des  planches  où  étaient  gravés  les  dessins  de 
Jules  Romain  et  les  sonnets  de  l’Arétin , les  acheta  cent  écus  pour 
les  détruire,  et  que  l’on  a toujours  cru  depuis  que  c’étaient  les 
cuivres  originaux  de  Marc-Antoine.  Chevillicr  porte  à vingt  le  nom- 
bre de  ces  figures,  comme  l’avaient  fait  avant  lui  f'asari,  Baldi- 
nucci,  Félibien  et  Fonlaninii  maû  il  est  certain  qu’il  n’y  en  a jt»* 
mais  eu  que  seize- 
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avec  Clément  Y H et  son  retour  à Rome.  Un  nou- 
vel orage  l’y  attendait.  La  cause  en  fut  assez  igno- 
ble. Ce  favori  d’un  guen-ier  aimable  et  d’un  grand 
roi  devint  à Rome  amoureux  d’une  cuisinière  (i  ) ; 
elle  était  sans  donte  jolie,  car  elle  était  en  même 
temps  aimée  d’Achille  délia  olta , gentilhomme 
bolonais.  L’Arétin  fit  pour  ou  contre  leur  maî- 
tresse, on  ne  dit  pas  lequel  des  deux  (2),  un  son- 
net injurieux  pour  son  rival.  Le  Bolonais  l’ayant 
rencontré  seul,  lui  donna  cinq  coups  de  poignard 
dont  il  lui  perça  la  poitrine  et  lui  estropia  les 
mains. 

L’Arétin  guéri  des  suites  de  cet  assassinat,  en 
demanda  justice  au  pape,  et  ne  put  l’oblenir.  11 
partit  furieux  de  Rome,  retourna  auprès  de  Jean 
de  Médicis,  et  s’y  rétablit  si  bien  dans  sa  pre- 
mière faveur,  que  ce  général  lui  faisait  partager 
non  seulement  sa  table,  mais  son  lit;  qn’en  un 
mot  il  ne  pouvait  plus  se  passer  de  lui.  Devenu 
presque  militaire  par  cette  intimité  avec  un  guer- 
rier, l’Arétin  se  ressentit  des  funestes  evénemenis 
de  la  guerre.  Son  Mécène,  ou  plutôt  son  général, 
reçut  dans  un  combat  (3)  un  coup  de  mousquet 
qui  lui  cassa  la  jambe:  il  se  fit  transporter  à Man- 


(O  Celle  de  monsignor  Giberli,  datiirc  du  sourcraiu  poutife. 
(a)  Si  mosse  quesli  a comporre  sopra  di  essa  un  cerCo  soncUo, 
^ MauuclicUi,  f'im  di  P,  Aretino,  p.  aü,) 

(5)  4 GoTcrnolü, 
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tpue.  Frédéric  de  Gonzague,  raartjuis  et  bientôt 
après  duc  de  Mantoue,  craignant  de  déplaire  à 
l’empereur,  refusa  d’abord  de  recevoir  un  mili- 
taire blessé  au  serv  ice  du  roi  de  France.  Les  dé- 
iQarches,  les  prières  et  l’éloquence  de  l’Arétia 
dicsipèrent  ces  appréhensions.  Les  portes  de  Man- 
toue  s'ouvrirent  pour  Médicis;  le  marquis  alla 
même  le  visiter  et  lui  offrir  tout  ce  qui  pouvait 
dépendre  de  lui.  11  fallut  couper  la  jambe,  et  ce 
fut  inutilement.  Jean  de  Médicis  mourut  dans  les 
bras  de  l’Arélin  (i),  qui  ne  l’avait  pas  quitté  utt 
instant  pendant  sa  maladie.  11  le  lit  peindre  après 
sa  mort  par  J nies  Romain,  et  conserva  long-temps 
avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus  tendre  affection 
ce  portrait. 

Privé  de  cet  appui,  l’Arélin  prit  le  parti  de  vi- 
vre en  pleine  liberté,  et  du  seul  produit  de  sa 
plume.  11  alla  se  ll^er  à Venise  (2),  où  le  doge 
Gritti  l’accueillit  honorablement,  et  lui  promit 
sa  protection.  L’Arétin  se  crut  autorisé  par  cette 
promesse  à parler  et  à écrire , ^avec  la  témérité 
dont  il  s’était  fait  une  habitude,  contre  le  pape 
.Clément  VU , au  moment  où,  après  le  sac  de  Ro- 
me, ce  pontife  était  enfermé  dans  le  château  St.- 
Ange;  mais  le  doge,  sollicité  saas  doute  par  le 
pape,  reprit  sévèrement  le  satirique  et  lui  ordon- 


( I ) 3o  décembre  1 S'iG. 
(i)  ItLirs  i52'j. 
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na  de  s’exprimer  avec  plus  de  prudence  et  de  res- 
pect. 11  ne  commença  cependant  que  deux  ans 
après  à changer  de  langage  (i).  Le  majordome  du 
pontife  (2),  qui  était  son  ami,  ménagea  son  rac- 
commodement et  lui  procura  un  bref  honorable 
de  ce  pape  qu’il  avait  insulté.  L’Arétin,  en  y ré- 
pondant, eut  la  bonne  foi  d’avouer  à Clément  VII 
qu’il  avait  surtout  honte  de  l’avoir  attaqué  dans  le 
moment  de  ses  plus  grands  malheurs. 

Le  prélat  qui  l’avait  réconcilié  avec  le  pape,  ne 
borna  pas  là  ses  bons  offices  ; il  obtint  pour  lui  de 
Charlcs-Quintledon  d’un  très  beau  collier  d’or,  et 
l’offre  du  titre  de  chevalier.  L’Arélin  refusa  cette 
dernière  faveur,  en  rappelant  un  mot  d’une  de 
ses  comédies  (3) , où  il  avait  dit  qu’un  cheva- 
lier qui  n’est  pas  riche  est  exposé  à tous  les  af- 
fronts (4).  Une  autre  chaîne  d’or  lui  fut  envoyée 
par  François  I**"  (5),  au  moment  où,  pour  réchauf- 
fer sans  doute  la  libéralité  de  ses  bienfaiteurs,  il 
avait  déclaré  publiquement  et  dans  ses  lettres  par- 


(1)  i55o. 

(2)  Monsignor  di  Fasone,  évêque  siiiTragaDt  de  Vicence.  Voyez 
Lettere  scritte  alV  Aretino , 1. 1 , p.  62. 

(5)  Le  MaréchaU  C’était  en  1 53o  ; cette  comédie  était  donc 
déjà  faite , quoiqu’elle  n’ait  clé  imprimée  que  trois  ans  apres. 

(4)  11  exprime  cela  par  une  comparaison  originale,  rqais  du  plus 
mauvais  goAt  : un  cavalier  senza  entrata  è un  muro  sema  croci, 
scompisciato  da  ograuio. 

(6)  i535. 
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ticulières,  que  ne  trouvant  que  froideur  et  ingra- 
titude chez  les  princes  chrétiens,  il  allait  passer 
à Constantinople  et  traîner  chez  les  infidèles  sa 
vieillesse  et  sa  pauvreté.  Il  fut , comme  il  le  dit 
dans  une  autre  comédie  (r) , lié  par  une  chaîne 
d’or , et  enrichi  dans  le  même  temps  par  une  pen- 
sion du  duc  de  Lève. 

Lorsque  Paul  III  remplaça  Clément  VII  sur  le 
trône  pontifical  (2) , un  malentendu  pensa  faire 
sortir  l’Arélin  de  Venise  où  il  se  plaisait  beau- 
coup, pour  retourner  à Rome  qu’il  n’aimait  pas. 

II  pria  un  de  ses  amis  de  lui  faire  obtenir  ce  qu’on 
appelait  un  bref  de  familiarité.  Il  ne  voulait  par- 
là  qu’une  permission  de  correspondre  avec  sa 
sainteté,  pour  avoir , disait-il  (3),  un  moyen  de  la 
réjouir  une  fois  le  mois  par  quelque  plaisanterie. 
On  entendit  qu’il  voulait  entrer  au  service  de  Paul 

III  , et  l’on  commença  de  solliciter  pour  lui  dans 
ce  sens;  mais  il  arrêta  promptement  toutes  les 
démarches.  Deux  motifs  entre  autres  l’attachaient 
au  séjour  de  Venise,  qu’il  appelait  le  paradis  ter- 
restre; liberté  entière  pour  ses  amours,  ou  plutôt 
pour  son  libertinage , et  licence  effrénée  d’écrire 
et  de  parler  à sa  fantaisie,  contre  toutes  personnes 
et  sur  toutes  matières,  de  n’avoir  rien  qui  gênât 


(0  Corligiana,  act.  III,  SC.  8. 

(a)  1534. 

(3)  LtUrcs,  vol.  I , p.  34. 
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l’obscéailé  de  sa  ]ilumc  ai  le  fiel  âçre  et  mordant 
de  ses  discours.  Le  débit  rapide  de  ses  écrits  licen- 
cieux et  satiriques,  et  le  profit  qu’il  en  retirait, 
l'encourageaient  chaque  jour  à en  composer  da- 
vantage. Outre  les  pensions  et  les  présents,  il 
gagnait,  selon  ses  propres  expressions , mille  écus 
par  an  (et  il  faut  songer  à ce  que  valait  alors  celte 
somme  ) , avec  une  main  de  papier  et  une  bou- 
teille d’encre. 

11  ne  pouvait , malgré  l’étonnante  fécondité  de 
son  génie , suffire  seul  à tant  de  travaux.  11  prit 
pour  aide  le  fameux  iV/cco/o  Franco^  le  logea 
dans  sa  maison  et  l’y  retint  quelques  années.  Il  ne 
trouvait  pas  seulement  en  lui  une  impudence  et 
un  penchant  à la  médisance,  égal  au  sien  même, 
mais  Franco  savait  parfaitement  le  grec  et  le  la- 
tin; l’Arétin  ignorait  totalement  l’nn  et  entendait 
médiocrement  l’autre;  et  comme  il  n’en  écrivait 
pas  avec  moins  d’assurance  et  d’effronterie  sur 
des  sujets  où  celle  connaissance  est  nécessaire, 
les  conseils  et  la  plume  d’un  érudit  lui  étaient 
d’un  grand  secours. 

Cependant  ceux  de  ses  écrits  que  les  honnêtes 
gens  pouvaient  lire,  lui  avaient  fait  un  grand 
nombre  d’admirateurs.  Des  personnes  de  distinc- 
tion vinrent  jusque  du  royaume  de  ïNaples  pour 
le  visiter  à Venise;  il  en  venait  de  tontes  les  par- 
ties de  l’Italie;  il  venait  aussi  des  Français,  des 
Allemands,  des  Espagnols,  et  même,  si  l’on  en 
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croit  ses  Lettres,  des  Indiens,  des  Juifs  et  des 
Turcs.  Il  se  plaignait  de  celle  aflluence  en 
termes  remplis  d’orgueil  et  avec  une  emphase  ri- 
sible; mais  il  s’en  plaignait  cependant  avec  rai- 
son. Ces  visites  lui  dérobaient  un  temps  dont  il 
avait  besoin , et  il  pi  enait  souvent  le  parti  de  s’é- 
" cbapper  de  sa  maison  et  de  se  réfugier  chez  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  ou , comme  il  l’avoue  fran- 
chement, de  ses  pauvres  amies  (i). 

Devenu  pour, ainsi  dire  une  puissance , }>ar  l’ad- 
miration de  ses  talents  et  la  terreur  de  ses  satires, 
il  sut  se  maintenir  presqu’également  auprès  de 
deux  grandes  puissances  rivales,  en  les  louant  et 
Jes  (lattaut  alternativement  toutes  les  deux.  Mais 
Cbarles-Quint  ajouta  au  collier  d’or  qu’il  lui  avait 
donné  une  pension  de  deux  cents  écus  sur  l’tilat 
de  Milan  (2)  ; François  I'”'.  négligea  d’en  faire  au- 
tant; dès-lors  toutes  les  louanges,  toutes  les  hy- 
perboles oratoires  et  poétiques  lui  furent  retirées, 
et  s’adressèrent  exclusivement  à l’empereur.  On 
y attachait  un  tel  prix  que  le  connétable  de  Mont- 
morency lit  promettre  à l’Arétiu  une  pension  de 
quatre  cents  écus,  s’il  voulait  seulement  conti- 
nuer de  louer  également,  comme  il  l’avait  fait, 
l’empereur  et  le  roi  de  France  ; et  l’Arétin  cachait 


(1)  O a spassarmi  la  rnatlina  nelle  celle  d’alcune  paver 
ne,  etc.  (Lettres , t.  Ill , j>.  ) 

(3)  a5  juin  i53(i. 
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si  peu  les  vils  motifs  qui  le  faisaient  écrire , qu’il 
répondit  au  connétable  lui-même  que  quand  on 
lui  aurait  assigné,  pour  sa  vie,  ces  quatre  cents 
écus  de  pension , il  célébrerait  la  gloire  du  roi 
avec  sa  véracité  accoutumée.  Le  brevet  ne  vint 
pas,  et  l’Arétin  s’attacha  uniquement  à Charles  V, 
qui  l’en  paya  par  des  distinctions,  des  préférences 
et  ce  qu’on  pourrait  appeler  des  honneurs. 

Quand  cet  empereur  passa  sur  les  états  de  Ve- 
nise pour  retourner  en  Allemagne,  le  sénat  lui 
députa  le  duc  d’ürbin,  général  des  troupes  de  la 
république,  avec  quatre  ambassadeurs.  Le  duc, 
qui  aimait  l’Aréliu , lui  proposa  d’être  du  nombre  ; 
l’Arélin  accepta , dans  l’espérance  d’être  bien  ac- 
cueilli par  l’empereur.  Il  ne  s’était  point  trompé  ; 
dès  que  Charles,  qui  était  à cheval,  l’eut  ajverçu, 
il  lui  lit  signe  d’approcher,  le  mit  à sa  droite  et 
l’entretint  pendant  tout  le  chemin.  Arrivé  kPes- 
chiera , dés  qu’il  eut  expédié  les  affaires  publi- 
ques, il  passa  le  reste  du  jour  avec  lui , dans  une 
conversation  familière.  Ce  fut  en  cette  occasion 
^ que  l’Arétin  lui  récita  un  panégyrique  de  près  de 
trois  cents  vers(i),  plein  de  ces  exagérations 
qu’il  n’y  a de  pudeur  ni  à prononcer  ni  k enten- 
dre. Le  lendemain  matin  l’empereur  fit  compter 
au  poète  une  somme  eonsidérahle.  Après  la  messe, 
il  lui  fit  signe  de  le  suivre  ; mais  l’Arétin  se  cacha 

(i)  On  le  trouve  dans  ses  Ixîttres , !.  I!T , p.  3o. 
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dans  la  foule  et  s’éloigna , par  modestie , si  l’ou 
veut  l’en  croire,  ou  plutôt  par  crainte  que  Charles 
n’eût  envie  de  l’emmener  en  Allemagne.  L’empe- 
reur chargea  les  ambassadeurs  vénitiens  de  lui 
dire  le  regret  qu’il  avait  de  ne  l’avoir  pas  vu  en- 
core une  fois  avant  son  départ,  et  de  prier  de  sa 
part  la  seigneurie  de  Venise  d’avoir  les  plus  grands 
égards  pour  la  personne  de  l’Arétin , comme  pour 
l’objet  de  ses  plus  chères  affections  (i). 

Cette  espèce  de  protée  se  pliait  à toutes  les  for- 
mes, et  ne  négligeait  aucun  moyen  de  réputation 
ni  de  fortune.  11  composait  à Venise  des  ouvrages 
de  dévotion  en  même  temps  que  des  œuvres  de  la 
plus  s&le  obscénité,  et  les  vendait  également  cher. 
11  avait  toujours  les  yeux  sur  la  cour  de  Rome  : 
Paul  111  reçut  même  pour  lui,  du  duc  de  Parme,  la 
demande  du  chapeau  de  cardinal.  Jules  lll , suc- 
cesseur de  cepape,était  d’Arezzo.  Aussi  tôt  qu’il  fut 
élu,  l’Arélin  son  compatriote  lui  écrivit  des  lettres 
de  félicitation,  et  y joignit  un  sonnet  qui  toucha  si 
vivement  l’ame  du  pontife,  qu’il  envoya  peu  de 
temps  après  à l’auteur  un  présent  de  mille  cou- 
ronnes d’or,  avec  le  titre  et  le  cordon  de  chevalier 
de  Su-Pierre  (2)  ; titre,  il  est  vrai,  qui  n’était  ni 


(i)  n tener  rispetlo  alla  persona  delV  Aretino,  corne  cosa 
earissitna  aUa  sua  affezione,  ( LvUres,  I.  W,  p-  43 > *•  > 

p.5i.) 

{•x)  17  mai  i55o. 
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un  {'raml  honneur , ni  d’un  £>rand  profit  (i);  mais 
on  n’en  fut  pas  moins  surpris  de  voir  décoré  de 
cet  ordre,  par  la  cour  romaine,  un  poète  qui  avait 
autrefois  écrit  contre  elle  avec  si  peu  de  ména- 
gement. 

Ces  honneurs  ne  firent  qu’enfler  son  orgueil  et 
ses  espérances.  Il  se  crut  près  d’être  appelé  à Ro- 
me, dans  la  plus  haute  faveur  auprès  du  pape,' 
et  d’obtenir  enfin  ce  chapeau,  auquel  il  avait  très 
léellement  la  confiance  d’aspirer.  Le  duc  d’Ur- 
bin,  nommé  général  des  troupes  de  l’Eglise,  l’em- 
mena à Rome  avec  lui  (2).  L’accueil  qu’il  y reçut 
de  plusieurs  cardinaux  et  du  pontife  lui-même , 
le  fil  d’abord  se  féliciter  de  son  voyage.  Jules  III 
alla  jusqu’à  l’embrasser  et  même  le  baiser  au  front. 
Mais  ce  n’était  pas  pour  des  caresses  que  l’Aréfin 
était  venu.  Voyant  qu’elles  n’étaient  suivies  ni  de 
pensions  ni  de  présents , il  partit  de  Rome  les 
mains  vides,  le  cœur,  comme  il  l’avoue  lui-même, 
très  affligé.  Il  revint  à Venise  et  n’en  sortit  plus; 
mais  malgré  ce  mauvais  succès,  il  ne  manqua  pas 
de  dire  et  d’écrire  qu’il  avait  refusé  le  chapeau. 

11  dissimulait  autant  qu’il  le  pouvait  et  les  dis- 
grâces de  ce  genre,  et  les  désagréments  que  lui 
attirait  son  insolence;  mais  sa  poltronnerie  qui 


( I ) Le  capital  de  le  rente  n e'tait  que  de  1 5oo  4cas , et  le  revenu 
annuel  de  à 80. 

(a)  i553. 
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était  extrême  les  reudait  quelquefois  publics. 
Quel(|uefois  il  en  était  quitte  pour  la  peur,  com- 
me dans  deux  aventures  burlesques,  que  le  grave 
MazzttcheUi  n'a  ce(iendaat  pas  jugées  indignes 
d’élre  racontées  (i).  Le  héros  de  la  première  est 
un  guerrier  et  l’autre  un  peintre.  Le  célèbre  capi- 
taine ou  condottiere  y Pierre  Strozzi  avait  enlevé 
à Ferdinand  roi  des  Romains,  au  nom  du  roi  de 
France,  la  forteresse  de  Marano.  L’Arétin  s’avisa 
de  plaisanter  sur  cet  exploit  dans  une  de  ses  sa- 
tires (2).  Strozzi  qui  u’entendait  point  raillerie, 
lui  fil  dire  de  n’v  pas  revenir,  ou  qu’il  le  ferait 
poignarder  jusque  dans  son  Ijt,  L’Arélin,  qui  le 
connaissait  homme  à le  faire  encore  plus  (ju’à  le 
dire,  eut  si  grand’peur,  qu’il  s’enferma  chez  lui, 
h’y  laissa  entrer  pei’sonne,  et  regardant  toujours 
s’il  lui  pleuvait  des  poignards,  vécut  jour  et  nuit 
le  plus  malheureux  homme  du  monde.  Enfin  tan- 
dis que  Strozzi  fut  dans  l’état  de  Venise,  il  n’osa . 
jamais  sortir  de  sa  maison. 


(i)  yj'ref.,  p.  66  et  G7. 

(•i)  Dans  son  Capitolo  sur  la  fièvre  quarte  , et  daos  un  sonnet 
composé  anparavaiit,  et  qui  commençait  par  ce  vers  : 

Merttre  il  -gran  Strozzi  arma  virumque  cano. 

On  retroiiyc  ce  vers  dans  le  capitolo  ci-dessus , avec  ce  léger 
changement  ; 

E saïlo  un  Piero , arma  virumque  cano , 

Ch*  ha  speso  U suo  in  far  mille  pazzie. 
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La  frayeur  que  lui  causa  l’autre  aventure  fut 
moins  longue,  mais  plus  vive.  Deux,  grands  pein- 
tres , le  Titien  et  le  Tintoret  étaient  ennemis. 
L’Arëtin,  ami  du  premier , avait  très  mal  parlé  du 
second.  Le  Tintoret  le  rencontrant  un  jour  près 
de  sa  maison , lui  proposa  de  faire  son  portrait , 
et  le  priird’entrer  chez  lui.  Piei're  s’y  laissa  con- 
duire , et  n’y  fut  pas  plus  tôt  assis,  que  le  Tinto- 
ret  lira,  d’im  air  furieux,  un  long  pistolet  de  des- 
sous son  habit.  « Eh  ! Jacques , que  fais-tu  là  ? 
s’écria  l’Arëtin  effrayé? — Tenez-vous  tranquille, 
répondit  l’autre,  je  veux  prendre  votre  mesure  ; >» 
et  le  parcourant  ainsi  depuis  les  pieds  jusqu’à  la 
télé,  il  lui  dit  froidement:  « Vous  avez  deux  pis- 
tolets et  demi  de  haut.»  Pierre  ayant  eu  le  temps  de 
se  remettre:  « Tu  es  un  grand  fou , lui  dit-il,  et  tu 
fais  toujours  des  tiennes;  » mais  il  n’osa  plus  mal 
parler  du  Tintoret , et  devint  même  de  ses  amis. 

Dans  d’autres  occasions,  il  fut  exposé  à des 
suites  plus  graves;  ou  a vu  comment  il  avait  été 
traité  à Rome  dans  sa  jeunesse  ; le  comte  d’Arun- 
del,  ambassadeur  d’Angleterre,  lui  fit  éprouver 
à Venise  un  traitement  à peu  près  semblable,  ex- 
cepté que  cette  fois  ce  ne  fut  point  à coups  de 
poignard  qu’il  fut  blessé.  11  avait  dédié  en  1642 , 
au  roi  d’Angleterre  le  second  volume  de  ses  Let- 
tres. L’ambassadeur  de  ce  monarque  ne  reçut  que 
cinq  ans  après  l’ordre  de  faire  à l’Arétin  un  prè- 
sent  de  trois  cents  écus.  L’Arétin  fut  instruit  de 
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fcet  ordre  par  un  de  ses  amis  qui  demeurait  à 
Londres.  Un  ami  de  Venise  l’averlil  un  jour  que 
la  somme  lui  serait  comptée  le  lendemain.  Xe 
voyant  rien  venir,  et  toujours -impatient  de  rece- 
voir, il  osa  soupçonner  l’ambassadeur  de  vouloir 
R etenir  celte  somme.  11  se  permit  même  là-dessus 
des  propos  qui  vinrent  auv  oreilles  du  comte.  Ce- 
lui-ci le  fit  épier,  et  sui\i  de  six  ou  sept  bommes 
armés  «le  bâtons,  le  surprit  seul  et  sans  armes.  Il 
le  fil  maltraiter  de\anl  lui , et  rAréliu  cul  même 
un  bras 'grièvement  blessé  (i).  Soit  par  cra^ile, 


(i)  Ce  fut  en  orlobrc  i54",  et  il  m resultu  une  consofjiu'iice 
qui  n’.i'irail  pas  dû  ccliapper  h l’ex.TCt  ft  soigneux  Mazzuchelli.  U 
dit  que  le  roi  d'Angleterre,  à qui  l'Are'tiii^ avait  dcdic  mi  livre  de 
scs  l.citrcs,  était  le  même  qui  ordonna,  cinq  ans  après  seulement, 
de  lui  faire  un  présent  de  âoo  cens.  Avtva  l'Arctino  a qiiesto  re 
dedicaio  ne!  1 54'i  il  secundo  volume  delle  sue  I.ellere,  e quindi 
fit,  seh! eue  dopo  cinque  anni,  che  qiicsto  munarca  nrditw,  etc» 
( f'ita  di  P.  Aret. , p.  (id  et  6i).  )<7est  au  roi  Henri  VIII  que  fut 
adressée,  en  i54l,  relie  dédicace;  cc  roi  mourut  le  iH  janvier 
1 547  , et  puisque  cc  ne  fut  qu’en  octobre  de  eetle  même  année  qua 
l’aventure  arriva  , l’ordre  de  celte  gratification  ne  fut  donc  donné 
que  par  son  successeur  Édouard  V.  Probablcnient  l’Arélin,  qui 
ne  perdait  .jamais  de  vue  scs  alTaires  d’intérêt,  et  qui  avait  un  ami 
à Londres , trouva  le  moyen  de  faire  représenter  au  nouveau  roi 
que  le  roi  son  père  était  mort  sans  avoir  récompensé  un  homme 
au.ssi  célèbre  dp  la  dédicace  qu’il  en  avait  reçue,  et  qu’il  importait 
à sa  dignité  de  réparer  cet  oubli  ; de-là  l’ordre  donué  par  Édouard, 
les  délais  de  l’ambassadeur,  les  impertinences  de  l’Arctin , et  le 
reste. 

VI.  17 
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soif,  comme  il  Je  fait  entendre  dans  une  de  ses  let- 
tres , par  des  considérations  politiques  que  le  gou- 
vernement lui  imposa,  il  ne  se  ven{»ea  ni  par  de 
nouvelles  médisances,  ni.  en  recourant  aux  ma- 
gistrats. Avec  une  hypocrisie  digne  de  lui , il  cou- 
vrit sa  modération  du  voile  de  la  charité  et  de 
riiumililé  chrétienne  (i).  11  parvint  ainsi  à inté- 
resser D.  Juan  de  Mendoza , ambassadeur  de 
Charles-Quiut,  qui  ménagea,  huit  ou  neuf  mois 
après,  son  raccommodement  avec  le  comte  d’A- 
rundel  (2).  Ce  comte  voulut  bien  pardonner  k 
celui  qu’il  avait  fait  battre,  en  témoigna  beau- 
coup de  regret , et  ce  qui  toucha  encore  plus  l’A- 
rétin,  lui  compta  enfin  les  trois  cents  écus. 

A entendre  les  ennemis  de  l’Arétin,  il  reçut 
bien  plus  souvent  dans  sa  vie  des  châtiments  de 
cette  espèce,  et  ce  fut  pour  eux  une  source  iné- 
puisable de  sarcasmes  et  de  bons  mots.  Il  est  sur- 
prenant qu'il  n’ait  pas  succombé  à tant  de  mésa- 
ventures. Ou  attribue  sa  mort  à un  accident  d’un 
autre  genre,  et  qui  n’eu  fut  pas  moins  funeste. 

L’Arétin  n’était  pas  fils  unique.  M“*.  Tita,  sa 

( I ) Il  écrivait  à un  de  ses  amis , en  parlant  de  t’offense  qu'il  avait 
reçue,  qu’il  désirait  que  Dieu  lui  pardonnât  scs  péchés  comme  il 
pardonnait  cette  offense  ; qu’avec  la  grâce  de  J.-C. , il  se  confesse- 
rait cette  semaine , et  que  même , s’il  lui  plaisait , il  communierait 
dimanche;  ce  qu’assurément  il  ne  ferait  pas  s’il  avait  le  moindre 
ressentiment  dans  le  coeur.  ( I.cttrcs , t.  I V,  p.  171.) 

(a)  Ce  ne  fut  qu’au  mois  de  juillet  |548. 
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mère,  lui  avait  laissé  des  soeurs,  qui  n’étaient  pas 
non  plus  d’un  seul  père.  Il  les  avait  avec  lui  à Ve- 
nise, et  leur  conduite,  digne  de  la  sienne,  aurait 
scandalisé  toute  la  ville , si  les  moeurs  publiques 
J avaient  laissé  place  à des  scandales  particuliers. 
On  racontait  un  jour  au  frère  des  faits  et  gestes 
de  ses  soeurs,  qui  lui  parurent  si  plaisants,  qu’il  se 
renversa  sur  sa  chaise  en  éclatant  de  rire.  11  tom- 
ba en  arrière,  frappa  rudementde  la  tête  sur  le  car- 
reau, et  mourut  à l’instant  même  (i);  suite  fatale, 
et  qu’on  eût  été  loin  de  prévoir,  de  la  mauvaise 
habitude  qu’il  avait  prise  de  se  renverser  sur  sou 
siège,  en  riant  aux  éclats,  ou  plutôt  de  l'habitude 
bien  plus  mauvaise  encore,  de  rire  de  ce  qui  au- 
rait dû  le  faire  rougir. 

Si  les  choses  se  passèrent  ainsi,  que  doit-on 
penser  de  la  tradition  qui  s’est  conservée  dans 
l’église  de  St.-Lucoù  il  fut  enterré?  Les  curés  de 
cette  paroisse  se  sont  transmis  de  l’un  à l’autre 
que  l’Aretin  près  de  mourir,ayantreçu  l’extrême- 
onction,  dit  en  riant  un  vers  impie  qui  ressemble 
à celui-ci  : 

Me  voili  bien  builé , prëservez-moi  des  rats  (a). 

C’est  alors  un  petit  conte  sacerdotal  à reléguer 
avec  tant  d’autres. 


(i)  En  1557. 

(3)  Guardatemi  da'  topi  or  ehe  son  unto. 
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L’Arétin  avait  soixante-cinq  ans  lorsqu’il  mou- 
rut ; mais  la  force  de  son  tempérament  lui  pro- 
mettait, malgré  ses  débauches,  une  plus  longue 
vie  ; homme  vraiment  extraordinaire,  et  d’un  gé- 
nie que  deux  seuls  obstacles  peut-élie  empêchè- 
rent de  s’élever  à la  plus  grande  hauteur,  son 
ignorance  et  ses  vices.  11  avait  reçu  de  la  nature 
du  goût  pour  tons  les  arts.  Ami  du  grand  Michel- 
Ange  et  du  Titien,  ce  fut  à sa  recommaudation 
que  Charles  Quiut  choisit  ce  dernier  peintre  pour 
faire  son  portrait.  11  aimait  aussi  beaucoup  la  mu- 
sique, et  s’amusait  souvent  seul  à jouer  de  l’archi- 
luth  (i).  Mais  scs  deux  passions  favorites,  après 
l’amour  de  l’argent , furent  la  table  et  les  femmes. 
On  le  voit  souvent,  dans  ses  Lettres,  occupé  de 
mets  délicats  et  de  bonne  chère,  et  l’on  croit  que 
c’est  par  gourniandise  qu'il  ne  dînait  jamais  hors 
de  chez  lui.  On  lui  connaît  mi  grand  nombre  de 
maîtresses.  IMariées  ou  noij,  fdles publiques,  ser- 
vantes m«nc,  il  parait  que  tout  était  bon  pour 
lui;  c’est  dire  assez  qu’il  n’eu  aima  réellement 
aucune.  On  le  volt  cependant  donner  à une  cer- 
taine Perina  Riccia  des  preuves  d’un  véritable 
amour  (2).  Il  la  soigne  et  veille  sans  relâche  au- 
près d’elle,  pendant  une  maladie  de  treize  mois. 
Elle  guérit  ; elle  le  quitte  et  s’enfuit  avec  un  autre 


(i)  Oh  Je  \'Arpicordo. 

(j)  Yojcisci  Letirci,  i/,5,  i48;  t. Il, p.  râo,  etc. 
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amant  ; il  ne  cesse  point  de  l’aimer.  Elle  meurt; 
il  la  pleure,  et  plusieurs  années  après  il  la  pleure 
encore. 

Tl  ’üis  filles  naturelles  furent  les  fruits  de  ces 
deux  différentes  liaisons.  11  perdit  la  Iroisiènie 
dès  le  berceau.  11  aima  tendrement  la  première, 
nommée  yJclria,  pour  (jul  même  il  fil  frapper  une 
médaille  (i).  La  seconde,  à (|ui  il  avait  donné  le 
nom  usina , n’avait  tpie  dix  ans  lorsqu’il  mou* 
lut.  il  ne  l’aimait  pas  moins  que  son  aînée.  C’e'iait 
avec  elle  qu’il  jouait  un  jour,  lorsque  Doni  l’alla 
voir  accompagné  d’im  de  ses  amis.  Doni  le  voyant 
s’amuser  avec  cette  enfant,  rcjvonssa  son  ami  et 
voulut  l’empêcher  d’entrer;  l’ A rélin  les  a|^crçul  et 
leur  cria  qu’ils  pouvaient  approcher  tous  les  deux: 
l'ion  pas  celui-ci,  dit  Doni,  car  il  n’a  pas  été  père. 

Les  honneurs  littéraires  qu’il  riçiil  jicuvenl 
causer  quelque  surprise,  <|uand  on  songea  sa  vie 
pi  esque  toujours  méprisable  , et  à l’usage  qu’il  lit 
de  ses  talents.  H fut  des  academies  de  .Sienne,  des 
Infiammati  de  Padone  et  de  celle  de  Florence. 
Un  grand  nombre  d'auteuis  lui  dédièrent  leurs 
ouvrages  ; d’antres  le  citèrent  comiue  un  modèle 
d’éloquence.  11  renchérit  sur  les  louanges  qui  lui 
étaient  données  par  celles  qu’il  se  donna  lui- 
nicme.  Les  éloges  de  ses  admirateurs  et  les  siens 


(i)  \oyn  tlatis  ■Vazzucfulli , Viu  dcU‘  Arel.,  p.  g"),  l’eui- 
preiutc  de  celle  incibille. 
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montèrent  les  têtes;  il  s'éleva  en  sa  faveur  une 
sorte  d'enthousiasme  dont  les  témoignages  lui 
étaient  adressés  de  toutes  parts.  On  l'appela  diviriy 
et  il  répéta  lui-même  ce  titre  accolé  à son  nom , 
comme  si  c'eût  été  le  surnom  le  plus  ordinaire. 
On  le  nomma  le  fléau  des  princes  (^i)  ^ et  il  l'était 
plus  encore  par  l'impudence  de  ses  flatteries  et 
par  ses  importunités,  pour  obtenir  d’eux  de  l'ar- 
gent et  des  grâces,  que  par  ses  satires  et  ses  bons 
mots.  Il  poussa  l'orgueil  jusqu'à  donner  son  por- 
trait en  présent,  comme  le  font  les  souverains;  et 
ce  qui  est  plus  singulier,  il  en  régala  même  le  roi 
de  France.  On  frappa  pour  lui,  et  lui-même  aussi 
se  fit  frapper  des  médailles  en  cuivre  et  en  argent, 
qu'il  donnait  à ses  amis , aux  étrangers , aux 
princes  (2).  Il  était  grand  et  libéral  dans  sa  dé-  ' 
pense,  magnifique  dans  ses  habits,  généreux  et 
même  charitable,  peut-être  par  ostentation,  peut- 
être  aussi  par  habitude  et  par  penchant. 

11  eut  des  protecteurs  puissants  et  de  nombreux 
admirateurs;  il  n’eut  peut-être  pas  un  ami.  Nic- 

( I } L’Arioste  lui  donna  lui-même  ces  deux  titres  vers  la  fin  de 
son  Roland  furieux  : 

Ecco  ilJlageUo 

De'  principi,  il  divin  Pietro  Aretxno. 

(axLVi,st  i4.) 

On  ne  sait  si  c’est  sérieusement  on  par  ironie. 

(a)  On  dit  qu’lbrabim  Pacha  ayant  vu  une  de  ces  médailles  de 
l’Arétin , demanda  de  quel  pays  il  était  roi. 


D’ITALIE, PART. TI,  chap.XXITT.  263 

eolo  Franco^  avec  qui  il  avait  vécu  une 
familiarité  si  intime,  devint  son  plus  iiTécnncilia* 
ble  ennemi,  et  lança  contre  lui  un  nombre  iiiBui 
de  sonnets  (i),  de  satires  et  d’cpigrammcs.  Le 
célèbre  et  ingénieux  Bemi  ne  l’épargna  pas  da- 
vantage. Le  A/uz/o,  le  Doni  qui  l’avait  d’abord 
ilattéetqui  le  déchira  ensuite,  enûu  une  infinité 
d’autres  auteurs  lui  rendirent  avec  usure  les  traits 
(pi’il  ne  cessait  de  lancer.  11  changeait  souvent  de 
langage,  de  sentiments  et  d’opinion.  Flatteur  et 
satirique  tour  à tour,  et  toujours  par  intérêt,  il 
était  aussi  effronté  dans  ses  palinodies  que  dans 
ses  éloges.  11  écrivait  presque  sans  cesse,  rapide- 
ment et  sans  soin,  mais  avec  une  facilité  natu-^ 
relie  qui  a quelque  chose  d’entraînant.  Tirabos* 
chi  ne  trouve  dans  son  style  ni  élégance  ni  grâce  ; 
et  il  lui  parait  avoir  enqdoyé  le  premier  cesridi- 
cules  hyperboles,  dont  on  lit,  dans  le  siecle  sui- 
vant, un  si  fréquent  et  si  <léplorabie  usage  (2). 

Aucun  de  ses  ouvrages  n’a  hiérité  d’étre  cité 
comme  modèle.  La  liste  en  est  fort  longue,  et  elle 


(1)  Entre  autres , ceux  qui  composent  la  Priapeja. 

(a)  Stor.  délia  Lelter.  ital. , t.  VII , part.  II , p.  30i . Il  en  cil* 
lU)  exemple  tiré  d’une  lettre  de  i'Ardtiu,  où  il  dit,  en  parlant  de 
scs  Capitoli  satiriques  : In  essi  che  hanno  il  moto  col  sole,  si  ton- 
deggiano  le  linee  delle  viscere , si  rilevano  i muscoli  delle  inten- 
zioni , e si  distendono  i proftli  degli  c^elli  intrinseebi.  II  est  sâr 
que  le  seieento  tout  entier  n’a  rien  de  pins  ridicule. 
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offre  dos  contrastes  bizarres  (i).  On  y volt,  apres 
Jes  Dialogues,  on  Iia^^'ionamcnfi,mi\  fon*  la  par- 
tie Ja  pins  comme  de  sa  scandaleuse  célébrité  , 
une  parapbrase  des  sept  Psaumes  de  la  pénitence  ; 
trois  Livres  sur  riinmanilé  de  J.-C-;  la  Genèse,  et 
la  Vision  de  Noé;  la  Vie  de  la  vier»c  Marie;  celles 
de  Sic.  Catherine  et  de  S.  '1  bornas  d’Aquin.  Après 
ces  ouvrages  éîlillants,  on  v voit  des  salit  es  ob- 
scènes, d’infAmes  sonnets  et  d’autres  poésies  qui 
ne  blessent  pas  moins  le  goût  que  la  pudeur;  mais 
on  y trouve  aussi  un  recueil  consiilérable  de  Let- 
tres (2),  précieuses,  maigre  tous  leurs  défauts, 
pour  l’bisloire  de  sa  vie  et  [tour  celle  de  son  temps  ; 
quelques  essais  de  poèmes  épiques  et  une  tragé- 
die , dont  nous  avons  parlé  (3).  ün  y trouve  enfin  / 
cinq  comédies,  généralement  regardées  comme 
scs  meilleurs  ouvrages  , mais  sur  lesquelles  il  est 
impossible  de  s’étendre  beaucoup,  non  seulement 
à cause  des  détails  scabreux  dont  elles  sont  rem- 
plies, mais  parce  que  le  génie  indépendant  de 
l’Arétin  n’a  pu  s’y  soumettre  à aucune  régularité. 


(1)  On  peut  1.1  voir  ilan.v  sa  \’ic,  corilc  par  Mazzuchelli , oh  clic 
occupe  soixante  pages  ; ou  Lien  , rcdiiiic  .à  cc  qn’cllc  a d’inlercssant 
pour  la  Lililiograpliic  pais  (pic  jioiir  riiisloirc  littéraire,  dans  notre 
«rliflr  Abêtis  (Pierre)  delà  Biographie  univcrscUe<.,  I.  II.) 

(■r'  Divi-.e'cs  en  six  livres,  qu’il  pulilii  Ini-uième  depuis  i 
insqiûn  iSS^.  Elles  ontcle  leiniprimée.scn.scmLlcà  P.iri.s,  i5ot), 
t>  vol.  in  tr. 

(3)  T.  IV  , p.  et  58o;  t.  VI , p.  128  et  suiv. 
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que  le  fait  le  })lus  simple  lui  suffit  quelquefois 
pour  faire  deMongues  scènes,  de  lon«s  actes,  et 
«ne  très  longue  comédie,  qu’on  ne  lit  pas  sans 
quelque  plaisir,  à cause  des  traits  d’esprit,  de 
caractère,  de  situation  et  de  bon  comique  que 
i’artteur  y a su  répandre , mais  qui  le  plus  souvent 
résistent  à l’analyse,  et  dont  tout  le  mérite  dispa- 
raîtrait dans  un  extrait.  Bornons-nous  donc  h 
prendre  une  légère  idée  de  ces  cinq  pièces,  ([ui. 
tiennent  leur  place  dans  l’histoire  de  l’art,  (juoi- 
qu’elles  aient  peu  servi  *à  ses  progi  ès. 

La  première,  intitulée  il  Marescalco  ( le  Ma- 
réchal), est  peut  être  celle  où  ce  ville  d'action  et 
cette  fécondité  dans  les  details  se  font  le  plus 
sentir.  Le  duc  de  Mantoue  s’amuse  à jouer  un 
tour  à son  maréchal , c’est  - à - dire  , au  ciu-f 
de  ses  écuries,  qui  a la  réputation  de  ne  pas  ai- 
mer les  femmes.  11  annonce  qu’il  veut  le  marier, 
qu’il  <lonnera  quatre  cents  écus  de  dot , et  fera 
les  frais  de  la  noce.  La  fête  est  préparée  pour  le 
soir  même  , et  le  maréchal  ne  sait  encore  ce 
qu’on  vejil  hii  dire.  Ses  amis,  ses  domestiques, 
deux  seigneurs  de  la  cour,  son  petit  gai  cou 
Giannicco , sa  nourrice  même,  viennent  tour  à 
tour  lui  parler  de  ce  que  le  duc  a dif , de  cc  <jue 
le  duc  a fait,  des  robes,  des  habits,  des  bijoux 
commandés,  du  repas  de  noce,  de  la  dot  et  de 
mille  autres  choses  dont  il  s’agit  un  jour  de  ma- 
riage, sans  que  personne  lui  dise  rien  de  sa  fu- 


zed  by  Coogte 


a66  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

ture,  et  sans  qu’il  paisse  la  voir.  Lui,  qui  ne  veut 
point  se  marier , mais  qui  craint  de  déplaire  à son 
maître,  ne  sait  comment  faire,  dit  tantôt  oui, 
tantôt  non , et  Sotte  dans  des  irrésolutions  très  co- 
miques. Sa  nourrice  lui  fait,  dans  une  longue  scè- 
ne, la  peinture  séduisante  de  tous  les  agréments 
du  mariage  , sans  oublier  la  moindre  circons- 
tance. Dans  une  scène  plus  longue  encore , Am- 
broise, un  de  ses  camarades , lui  en  peint  les  dé- 
sagréments. Cela  ressemble  à la  consultation  de 
Panurge  dans  Rabelais,  ou  plutôt , en  donnant 
la  priorité  à qui  elle  appartient,  c’est  la  consul- 
tation de  P^urge  qui  y ressemble  (i).  Enfin  le 
pauvre  maréchal  est  contraint  de  céder.  La  pompe 
nuptiale  s’avance.  La  mariée  est  couverte  d’un 
voile;  le  voile  se  lève,  et  c’est  le  jeune  Carlo ^ 
l’un  des  pages  du  duc,  qui  est  cette  mariée.  On 
le  reconnaît,  on  éclate  de  rire,  on  plaisante  le 
maréchal,  qui  soutient  son  caractère,  se  trouve 
heureux  d’en  être  quitte  pour  la  peur , et  déclare 
aux  plaisants  qu’il  aime  mieux  qu’ils  rient  de  lui 


(i)  Rabelais  fit  son  premier  voyage  à Rome  en  1534»  '1  y fc- 
tourna  l’année  suivante , et  y séjourna  plus  de  deux  ans  ; la  pre- 
mière édition  de  son  roman  philosophique  de  Gargantua  et  de 
Pantagruel  parut  en  1 54a , et  la  comédie  du  Marescalco  était 
•imprimée  dès  i553.  Rabelais  peut  donc,  ou  meme  doit  l’avoir  con- 
nue , et  il  est  plus  que  probable  que  ks  conseils  contradictoires  de 
la  nourrice  et  d’Ambroise  lui  donuèrrnt  l’idée  de  la  plaisante  con- 
sultation de  Panurge. 
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pour  une  fiction  que  d’avoir  à pleurer  toute  sa 
vie  pour  une  réalité. 

Celte  action  est , comme  on  voit , des  plus  sim- 
ples. A peine  même  peul-on  dire  qu’il  y ait  une 
action,  et  l'on  conçoit  difficilement  comment  le 
poète  a pu  en  tirer  cinq  longs  actes , donner  aux 
scènes  du  mouvement  et  de  la  vie,  au  dialogue 
de  la  vivacité,  de  la  chaleur  et  une  certaine  verve 
comique  qui  prouve  en  lui,  malgré  tous  ses  dé- 
fauts, le  véritable  génie  de  l’art. 

Les  mêmes  qualités  se  retrouvent  bien  dans  la 
Cortigianay  sa  seconde  comédie,*  mais  la  même 
simplicité  n’y  est  pas.  11  y a deux  actions,  au  lieu 
d’une,  et  qui  ont  si  peu  de  rapport  l’une  avec 
l’autre  qu’elles  se  font  mutuellement  perdre  de 
vue,  et  qu’elles  n’arrivent  qu’avec  beaucoup  de 
peine  à un  dénoùment  commun. 

On  est  d’abord  trompé  par  ce  titre,  la  Corti- 
giana.  Ou  croit  que  l’héroïne  de  la  pièce  est  une 
courtisane,  et  l’on  s’attend  à tout  ce  qu’un  es- 
prit tel  que  celui  de  l’ Arélin  a dû  mettre  de  gail- 
lardise dans  un  tel  sujet  ; mais  ce  n’est  rien  nioins 
que  cela.  Messer  Maco,  siennois,  vient  à Rome  . 
pour  accomplir  un  vœu  que  son  pere  avait  fait 
de  le  faire  cardinal.  Pour  devenir  cardinal,  il  faut 
d’abord  être  courtisan  ; et  ce  métier  de  courtisan, 
que  Messer  Maco  ne  sait  pas , maître  André 
se  charge  de  le  lui  apprendre  •,  c’est  ce  qui  a 
fourni  à l’auteur  le  titre  de  sa  comédie.  C’est 
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un  cadre  où  l’on  voit  que  peuvent  entrer  les  sa- 
tires les  |)Ius  |)irjuaDles  et  les  plus  vives;  l’Aré- 
lin  ne  les  épargne  pas;  quelquefois  scs  traits  sont 
fins  et  délouinés,  quelquefois  aussi  d’une  fran- 
chise pres<jue  brutale.  Maître  André  , dans  sa 
première  leçon , dit  nettement  à sou  élève  qu’il 
laiit,  pour  être  courtisan,  savoir  mentir  et  blas- 
phémer, èlrc  joueur,  envieux,  (latleur,  héiéti- 
<{uc,  hâbleur,  inédisanl,  ingrat,  ignorant,  dé- 
bauché dans  tous  les  sens  cl  dans  tous  les  genres; 
puis  d reprend  chacune  de  ces  qualités,  et  il  ev- 
plicjue  en  quoi  elle  consiste  et  comment  on  s’y 
prend  pour  l’acfjiiérir.  On  peat  juger  par  un  seul 
mot  des  libertés  qu’il  se  donne.  Comment  de- 
vient-on bailleur,  demande  Maco?  Corne  si 
Jrappn?  et  maître  Audi  é répoud:  Coritando  vti- 
racoU,  en  racontant  des  miracles.  Il  met  ailleurs 
en  scène  le  sacrist  iin  de  St. -Pierre,  et  ailleurs 
encore  le  gardien  à' Ara-Cœli,  tous  deux  avec 
des  traits  qui  élonucnl  ceux  mêmes  qu’ils  ne 
scandalisent  pas. 

On  met  ce  pauvre  Maco  entre  les  mains  d’un 
M.  Mercure,  médecin,  f[ui  pour  le  disposer  au 
cardinalat  lui  fait  prendre  des  pillules,  et  le  fait 
plonger  dans  une  étuve  qu’il  nomme  le  moule 
des  cardinaux.  Toute  cette  partie  principale  de 
la  pièce  est  composée  des  tours  qu’on  lui  joue  et 
descènes  épisodiipies  très  décousues,  mais  tou- 
jours gaies  et  pleines  de  sel.  L’autre  partie  n’y  a 
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pas  le  moindre  rapport  ; c’est  un  signor  Paraho- 
lano^  iiapuHlam,  petit  maître  ridicule,  amou- 
reux emphatique  d’une  jeune  fille,  au  lieu  de  la- 
quelle on  le  met  bien  avec  une  vieille  courti- 
sane. ,Ce  sont  des  tours  d’une  autre  espèce , et 
qui  fournissent  des  détails  d’une  indécence  dif- 
férente, mais  non  moindre  que  les  premiers.  Les 
deux  dupes  s’aperçoivent  enliii  qu’on  s’est  mo-  • 
que  d’eux,  et  s’en  consolent.  La  pièce  n’a  pas 
d’autre  dénoûment.  D’après  ce  qu’on  en  voit  ici , 
on  sera  peut-être  surpris  qu’elle  ait  été  représen- 
tée publiquement.  Elle  le  fut  pourtant , à Bolo- 
gne, en  iSSy;  et  pour  qu’il  n’y  manquât  rien, 
ce  fut  pendant  le  carême. 

Ulpocrito  n’est  pas  non  plus,  comme  son  titre 
l’annonce,  une  pièce  uniquement  ni  même  prin- 
cipalement dirigée  contre  l’hypocrisie  religieuse. 
L’hypocrite  est  un  homme  très  madré,  mais 
d’assez  bon  conseil,  qui  dirige,  pour  son  intérêt 
il  est  vrai,  un  père  de  famille  simple  et  crédule. 
Ce  père  , nommé  Liseo^  a cinq  fdles.  Le  ma- 
riage des  unes  à faire,  celui  des  autres  à empê- 
cher ou  à rompre,  le  mettent  dans  les  plus  grands 
embarras.  Liseo  avait  un  frère  jumeau  qu’il  croit 
perdu,  et  qui  lui  ressemblait  parfaitement.  Ce 
frère  revient  à Milan , où  se  passe  la  scène,  et  la 
ressemblance  des  deux  Méneebmes  complique 
de  plus  en  plus  l’intrigue,  et  produit  des  incidents 
à ne  point  finir.  Liseo  y conduit  par  l’hypocrite, 
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se  tire  de  tous  les  pièges  qui  lui  sont  letidus  et  de 
toutes  les  querelles  qu’un  lui  suscite.  La  débau- 
che de  ses  filles,  la  persécution  de  ses  gendres  ne 
le  touchent  plus;  toutes  les  intrigues  se  débrouil- 
lent, les  ennemis  se  réconcilient,  les  deux  ju- 
meaux se  reconnaissent;  la  paix  et  la  joie  rentrent 
dans  la  famille,  le  tout  par  les  soius  de  l’hypo- 
crite, qui  emploie  toujours  un  langage  mysti- 
que , et  quelquefois  des  moyens  peu  délicats  , 
mais  qui  au  fond  rend  service  à tout  le  monde , 
et  ne  travaille  que  secondairemeutpourlui-méme. 
Ce  h’est  pas  ainsi  que  fait  le  Tartuffe  de  Molière , 
et  ce  n’est  pas  ainsi  non  plus  que  font  les  tar- 
tuffes et  les  hypocrites  de  tous  les  temps. 

L,a  Talanta , dont  le  nom  sert  de  titre  à la  qua- 
trième comédie  de  l’Aretin  , est  une  femme  du 
métier  qu’annonçait  le  titre  de  la  seconde.  L’ac- 
tion et  les  détails  en  sont  aussi  libres  que  ce  simple 
énoncé  le  promet;  elle  ne  laisse  cependant  pas 
d'offrir  une  sorte  de  moralité.  On  y voit  démas- 
quer les  ruses  et  les  artifices  dont  ces  femmcs-là 
savent  user  ; et  ceux  qui  ont  besoin  de  leçon  pour 
apprendre  à les  fuir,  la  recevraient  plus  g’aîment 
des  scènes  de  cette  comédie  q»ie  de  leur  propre 
expérience.  C’est  une  pièce  d'intrigue,  et  trop 
compliquée  pour  que  l’ou  puisse  l’analyser  en 
peu  de  mots.  Ondes  amants  de  Talanta  lui  a fait 
présent  d’un  petit  nègre;  un  autre  lui  a donné 
une  jeune  esclave.  Ils  s’enfuient  tous  deux  de 
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chez  elle.  Un  troisième  galant,  qui  ne  l'élait  pa» 
de  Talanta , mais  de  la  jeune  esclave,  les  décou- 
vre et  apprend  en  même  temps  que  le  nègre  est 
une  jeune  femme , cl  l’esclave  un  joli  gai  çon , 
qu’enfin  ces  déguisements  n’avaient  eu  pour  objet, 
de  la  part  de  ceux  qui  avaient  fait  les  deux  pré- 
sents, que  d’escroquer  les  faveurs  de  Talanta. 
Elle  ne  perd  point  la  tète  au  milieu  de  tous  ce& 
événements,  et  fait  si  bien  qu’on  lui  donne  en 
argent  ce  que  les  deux  fugitifs  avaient  coûté. 
Mais  elle  veut  faire  une  fin.  La  rivalité  de  scs  trois 
ou  quatre  amants  produit  des  incidents  qui  les 
guérissent  de  leur  folie.  Un  seul  qu’elle  maltrai- 
tait depuis  long-temps,  lui  est  resté  fidèle.  Elle 
consent  à l’épouser,  et  se  décide  à vivre  désor- 
mais en  femme  de  bien. 

La  plus  irrégulière  des  cinq  pièces  et  celle  où 
l’Arétin  s’est  le  plus  livré  au  désordre  et  au  liber- 
tinage de  son  esprit , est  intitulée ///ù7ojq/ô.  Son 
prétendu  philosophe  n’est  qu’un  triste  pédant  qui 
hait  les  femmes  et  qui  ennuie  horriblement  la 
sienne. Une  double  iutrigue s’agite  autour  de  lui, 
saus  qu’il  y prenne  part.  Un  marchand,  que  l’au- 
teur appelle  Boccacio , est  amoureux  d’une  fille 
publique , et  cet  amour  l'expose  aux  plus  fâcheux 
accidents.  11  est  an'été  la  nuit  par  trois  voleurs, 
qui  veulent  le  forcer  à entrer  dans  leur  bande. 
« Eh  quoi!  leur  dit-il,  deviendrai-je  voleur,  de  mar- 
chaud  que  je  suis? — Bon!  tu  ne  changeras  point 
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de  iDCtier?  — Est-ce  que  les  marchands  sont  dcs 
voleurs  ? — Oui , sans  doute , et  même  tout  le 
momie  IVst.  Est  voleur  qui  vend,  qui  achète , qui 
troque,  qui  écrit , qui  lit , qui  sert , qui  est  servie 
Les  nieùuiers,  les  tailleurs,  les  gens  de  tous  étals 
volent,  il  n’y  a que  les  granJs  seigneurs  qui  ue 
sachent  pas  ce  métier;  ils  ue  volent  pas,  mais  ils 
pillent.  » 

Tel  est  le  ton  pres(|u’hal)iluel  du  dialogue  des 
Comédies  de  rAi  étiii.  Ccpendaui  le  marchand  est 
à la  (in  dégoûté  par  tant  de  maicncontres;  il  laisse 
là  tilles  et  femmes,  et  letournc  à son  commerce,. 
Le  philosophe  se  réconcilie  avec  sa  femme;  mal- 
gré tous  ses  ridicules,  il  est  si  bonhomme  (ju’il 
l’attendrit  et  la  fait  pleurer;  l'hûtesse,  la  voisines 
pleurent,  enGn  il  pleure  aussi  lui -même.  A tra- 
vers toutes  les  sottises  sentencieuses  qu’il  débite, 
il  se  trouve  une  maxime  dont  toutes  les  femmes 
sauront  gré  à rauleur , malgi  é les  expressions  in- 
jurieuses dont  il  l’assaisonUe  à sa  mauière.  « Les 
femmes,  fait-il  dire  à son  philosophe,  méritent 
d’avoir  l’autorilé  dans  le  ménage;  toutes  leurs 
tromperies,  leurs  hauteurs  et  leurs  iniquités  sont 
effacées  par  les  seules  incommodités  de  la  gixw  - 
sesse  et  les  douleurs  de  l’en  fan  lemeut.  » 

Le  style  de  ces  comédies,  qui  sont  toutes  cinq 
ço  prose,  est  meilleur  que  celui  des  autres  ou- 
vrages de  l’Arétiu.  Mais  ce  dont  on  est  le  plus 
frappé  en  les  lisant,  o’est  de  voir  que  l’on  periuH 
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aux  auteurs,  dans  le  seizième  siècle,  de  prendre 
tant  de  libertés,  qu’on  les  autorisât  à couvrir  de 
ridicule  des  hommes  et  des  choses  auxquels  il 
semblerait  qu’en  Italie  plus  qu’ailleiirs  le  respect 
était  dû;  que  l’Arétin  dans  ses  prologues  et  dans 
les  scènes  de  ses  pièces  pût  nommer  et  désigner 
iin|)unément,  comme  il  le  fuit,  des  princes  vivants, 
des  littérateurs  distingués,  des  villes,  desgouver- 
uemeuls,  des  monarchies,  des  corporations  ci- 
viles et  religieuses,  donnant  aux  uns  le  blâme, 
aux  autres  la  louange,  selon  son  caprice  , ou  plu- 
tôt selon  le  bien  ou  le  mal  qu’il  en  avait  reçu,  et 
les  présents  ou  les  refus  qu’ils  lui  avaient  faits. 

Quant  aux  obscénités  qu’il  se  permet  sans 
cesse,  il  u’est  pas  à cet  égard  beaucoup  plus  cou- 
pable que  la  plupart  des  poètes  comiques  de  son 
temps.  Ils  lui  cèdent  peu,  comme  nous  l’avons 
pu  voir,  pour  le  fond  des  choses;  ses  expressions 
sont  seulement  plus  grossières;  et  il  est  plus  sale, 
sans  être  plus  indécent. 

L’un  des  meilleurs,  et  sans  contredit  le  plus 
fécond  de  tous  les  auteurs  comiques  de  ce  siècle, 
où  l’on  fit  tant  de  comédies,  fut  Giovammaria 
' Cecchi,  florentin.  11  vécut  long-temps,  et  quoi- 
qu’il eût  ce  qu’on  appelle  un  état,  ce  fut  là  pres- 
que tout  l’en»ploi  de  saVie.  Les  dix  comédies  im- 
printées  qu’on  a de  lui  ne  sont  que  la  moindre 
partie  de  ce  qu’il  en  avait  écrit.  La  plupart  sont 
tirées  de  comédies  de  Plaute  et  de  Térence.  La 
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Dot  l’est  du  Trinummus  de  Idaulc.  Ou  sait 
que  dans  celte  pièce  laliue , un  riche  marchand 
qui  est  en  voyage  pour  les  aiïaires  de  son  com- 
merce, a confié  ses  enfants  et  sa  maison  à uu 
ami.  Son  fils,  jeune  prodigue  , vend  tout  son  bien 
et  veut  vendre  aussi  la  maison.  L’ami  à qui  clie^a 
été  confiée,  sachant  cju’il  y a dedans  un  trésor  ca- 
ché, sans  connaître  positivement  l’endroit,  achète 
la  maison, pour  conserver  à son  ami  le  trésor.  H 
brave  les  faux  jngemeuls  du  public,  qui  l’accuse 
d’avoir  abusé  de  la  confiance  de  l’amitié.  La  fille 
du  voyageur  est  demandée  eu  mariage  par  uu 
jeune  homme  riche  et  bien  né.  L’embarras  est  de 
lui  donner  une  dot.  Le  trésor  y serait  plus  que 
suffisant  ; mais  comment  le  trouver  ? Pour  ne 
pas  perdre  cet  établissement  convenable,  l’ami 
fait  pai'aitre  un  émissaire  qui  se  dit  envoyé  par 
le  père  avec  une  somme  pour  la  dot.  Le  père  re- 
vient en  ce  moment  de  son  voyage.  En  arrivant, 
il  apprend  l’affaire  de  la  dot  et  l’achat  de  sa 
maison,  fait  par  l’ami  à qui  il  l’avait  remise  en 
garde.  Il  ne  comprend  rien  à l’nne  ; l’autre  lui  pa- 
rait un  abus  de  confiance  et  une  trahison  ; mais 
bientôt  tout  s’éclaircit.  11  reconnaît  dans  le  dépo- 
sitaire un  véritable  ami , conclut  le  mariage  pro- 
}M>sépoursa  fille,  qu’il  est  en  état  de  doter  riche- 
ment , et  pardonne  à son  fils  qui  se  repent  de  scs 
erreurs. 

L’action  de  la  Dot  est  absolument  la  même  ; 
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f'ile  est  senlemcnf  transportée  à Florence.  Les 
jionis,  les  (circonstances,  les  mœurs,  ton!  y est 
devenu  florentin  ; c’est  un  art  (jne  le  Cecchi  pos- 
S(idait  au  suprême  degré.  Les  sujets  antiques  p.rc- 
naient  entre  ses  mains  des  couleurs  modernes  ; et 
s’il  n’eût  pas  avoué  franebement  les  sources  où  il 
les  puisait , ses  copies  auraient  souvent  passé , aux 
yeux  des  Florentins  mêmes,  pour  des  originaux. 

Më?iechmes  du  même  poète  lui  ont  fourni 
la  Moglie  Femme),  où  il  a su  adapter  et  pour 
ainsi  dire  naturaliser  à Florence,  avec  une  adi  csse 
singulière,  les  erreurs  comiques  et  les  piquants 
(juiproquo,  causes  par  la  ressemblance  des  deux 
frères.  11  joue  plaisamment,  dans  les  deux  prolo- 
gues, sur  le  titre  de  ces  deux  premières  pièces. 
« Les  comédiens,  dit-il  dans  le  premier,  veulent 
d’abordvousdonner /(zZ)o£,  et  ensuite  la  Femtne. 
Ils  se  conforment,  comme  vous  voyez,  à l’usage; 
aujourd’hui , quand  on  traite  d’un  mariage,  c’est 
toujoui's  de  la  dot  ({ue  l’on  parle.  Pour  le  reste , 
on  y songe  peu.  Quel  est  le  caractère  de  la  future? 
Quel  est,  ou  quel  était  son  père?  Ressemble-t-elle 
à sa  mère?Quelle  éducation  a-t-elle  reçue  ? Quels 
sont  ses  principes , ses  mœurs  ? Fables  et  niai- 
series que  tout  cela.  On  a fini  là-dessus  en  deux 
paroles;  pourvu  que  la  dot  soit  bonne,  on  s’in- 
quiète peu  du  reste,  dont  tout  l’argent  du  monde 
ne  peut  cependant  tenir  lieu.  » 

«Je  suis  sfir,  dit-il  dans  le  second  prologue, 
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que  vous  ii’ètes  point  de  ces  hommes  grossiers , 
qui,  lorsqu’on  leur  a donné  la  dot,  ne  se  sou- 
cient plus  de  la  femme , et  ne  s’en  mettent  plus 
en  peine.  Jamais  ils  n’ont  l’air  d’étre  las  Ou  rassa- 
siés de  l’une  ; et  ils  le  sont  tant  et  si  promptement 
de  l’autre,  qu’ils  la  troqueraient  volontiers  jwur 
toute  espèce  de  marchandise.  Vous,  Messieurs, 
qui  êtes  des  gens  sages  et  sensés,  vous  recevi  C7.  avec 
plaisir  la  femme  que  nous  vous  présentons;  vous 
la  traiterez  si  bien  qu’elle  n’aura  qu’à  se  louer  de 
vous,  et  vous  encouragerez  son  père,  qui  a en- 
core d’autres  filles,  à ne  les  pas  laisser  vieillir  à la 
maison.  >y 

Gt  Incantesimi  (les  Enchantements)  du  Cec- 
chi,  sont  tirés  de  la  Cistellaria  de  Plaute;  il  le  dit 
du  moins  dans  son  prologue , mais  cela  n’est  vrai 
que  d’une  partie  du  sujet , c’est  à-dire  d’une  cor- 
beille, cistelUiy  où  avait  été  exposée  à sa  nais- 
sance une  jeune  fille , avec  des  ornements  ou  des 
bijoux  qui  servent  à lui  faire  retrouver  ses  pa- 
rents; mais  l’autre  partie,  qui  est  annoncée  par 
le  titre,  est  toute  de  l’invention  de  l’auteur.  Ce 
sont  deux  vieillards  amoureux  de  eette  jeune  611e, 
et  que  deux  habiles  fourbes  trompent  par  de  pré- 
tendus enchantements.  Le  poète  avait  pour  but, 
comme  il  l’annonce  lui-méme,  de  démasquer  cer- 
tains charlatans  qui  faisaient  croire  au  vulgaire 
qu’ils  pouvaient , par  leurs  sortilèges,  faire  faire 
au  diable  tout  ce  qu’ils  voulaient.  Et  par  ce  nom 
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de  vulgaire,  ajoute-l-il,  je  n’eatends  pas  seulement 
le  peuple  et  la  plus  vile  populace,  mais  les  grands, 
les  prélats^  les  princes  qui  se  laissent  prendre 
dans  les  pièges  de  ces  enchanteurs , et  qui  ont  en 
eux  tant  de  foi  qu’ils  en  ont  beaucoup  moins  à 
l’Evangile. 

La  Stiava  ( l’Esclave  ) est  encore  empruntée  de 
Plaute,  quoique  l’auteur  n’en  ait  rien  dit.  C’est  le 
sujet  du  Afercator/danscettepièceon  voit  un  vieux 
libertin  enlever  à son  fils  une  esclave,  dont  ce  fils 
voulait  faire  sa  maîtresse.  Le  ^lère  la  fait  acheter 
par  un  vieil  ami,  au  moment  où  le  fils  avait  engagé 
un  de  ses  jeunes  camarades  à l’acheter  pour  son 
compte.  Le  fils  met  sa  mère  dans  son  parti  : elle  se 
ligue  avec  les  deux  jeunes  gens.  Le  vieillard  tombe 
de  piège  en  piège.  Enfin  il  reconnaît  sa  faute.  Son 
vieil  ami  retrouve  dans  la  jeune  esclave  une  fille 
qu’il  avait  perdue,  et  couseut  avec  plaisir  à dou- 
iier  au  fils  celle  qu’il  avait  voulu  livrer  au  père 
sans  la  connaître.  Telle  est  la  pièce  de  Piaule,  et 
au  lieu,  au  temps  et  aux  noms  près,  telle  est  aussi 
celle  du  Cecchi. 

Ses  Dissimili  ne  sont  autre  chose  que  les 
Adelphes  de  Térence,  où  deux  frères  suivent 
deux  systèmes  opposés  pour  l’éducation  de  leurs 
• fils , avec  un  succès  tel,  que  le  jeune  homme  qui  a 
reçu  l’éducation  la  plus  sévère  devient  un  mau- 
vais sujet  et  un  libertin,  tandis  que  l’autre,  élevé 
avec  une  extrême  indulgence,  nç  donne  à son 
père  que  des  consolations. 
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Ses  cinq  autres  comédies  sont,  ou  de  pure  in- 
vention , ou  foudëes  sur  des  aventures  récemment 
arrivées  à Florence,  à Pise,  à Sienne , et  qui  n’en 
paraissaient  que  plus  piquantes  aux.  Florentius. 
Elles  ne  le  seraient  pas  toutes  également  pour 
nous.  La  plus  comique,  mais  la  plus  libre,  est  celle 
qui  a pour  titre  V^ïssiuo/o  (i).  C’est  le  nom  d’im 
oiseau  ridicule,  comme  le  hibou,  la  chouette; 
et  ce  qui  donne  ce  titre  à la  comédie,  c’est  qu’un 
vieux  docteur,  amoureux  d’une  autre  femme  qoe 
la  sienne,  reçoit  un  rendez-vous  de  nuit,  où  le 
cri  de  cet  oiseau  est  le  signal  qu’il  doit  faire , pour 
que  la  porte  lui  soit  ouverte.  11  vient  déguisé  en 
militaire,  et  est  introduit  dans  la  cour.  11  se  met 
à contrefaire  V Assiuolo  ; mais  on  le  laisse  sif- 
fler, geler,  se  morfondre,  et  pendant  ce  temps-là 
un  jeune  amant  obtient  de  sa  femme,  ce  qu'il 
comptait  avoir  de  la  femme  d’autrui.  A cette 
aventure  plus  que  gaie  en  est  jointe  une  seconde 
qui  la  vaut  bien  ; un  autre  jeune  homme,  amou- 
reux aussi  de  la  femme  du  docteur,  croit  la 
trouver  de  nuit  chez  elle,  tandis  qu’elle  est  oc- 
cupée ailleurs;  il  y trouve  la  sœur  de  cette  ai- 
mable femme  , très  aimable  elle-même,  et  qui 
a pour  lui  des  sentimeiHs  qu’elle  n’a  point  en- 
core trouvé  l’occasion  de  lui  avouer.  Celte  occa- 
sion est  aussi  bouue  qu’imprévue  ; elle  en  pro- 


’ (i'  Li-s  (Hialre  autres  sont  : il  Correilv  , il  Jüonzeüo^  lo  Spi- 
’ ii:: , Cl  il  Serviÿiale. 
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filp,  et  le  jeune  homme  emploie  avec  elle  les 
lemlres  dispositions  qu’il  avait  apportées  pour  sa 
soeur. 

Il  y a dans  cet  imbro^io  et  daus  la  manière 
dont  il  se  dénoue  quelque  chose  Aç.XÉcole  des 
Maris  y de  Georgê  Dandin  et  des  Femmes  veiv 
gèes  ; mais  dans  ces  pièces  tout  se  borne  aux  ap- 
parences, que  l’on  prend  encore  soin  de  sauver  j 
ici  c’est  la  réalité  même.  Les  deux  fcnmics,  après 
une  aventure  complète,  reparaissent  sur  1»  scène, 
et  si  l’une  est  un  peu  embarrassée  des  suites, 
l’auti  e montre  de  l’assin^ance  pour  toutes  deiix.- 
A joutous  encore  que  dans  cette  pièce  si  vive  pour 
le  fond  des  choses , souvent  les  mots  ne  le  sont  pas 
moins;  enfin  tout  y est  d’une  clarté,  d’une  fran- 
chise de  mauvaises  mœurs  qui  en  rend  inconce- 
vable la  représentation  publique. 

Mais  voici  peut-être  quelque  chose  de  plus 
inconcevable  encore.  Au  voyage  que  Léon  X fit 
à Florence  au  retour  de  Bologne,  en  i5i5  , après 
que  le  prélat  RuceUai  lui  eut  donné,  dans  ses 
jardins,  le  spectacle  de  sa  tragédie  Ae  RosmondCf 
et  peut-être  de  la  Sophonisbe  du  'Trîssino , ce 
bon  pape  ayant  aussi  voulu  voir  jouer  des  comé- 
dies, non  chez  les  autres,  mais  dans  son  propre 
jialais  (1),  fit  choix  de  Xyissiitolo  et  de  cettè 
même  Aiaridragore  qu’il  avait  déjà  vue  jouer  à 


( 1 ) Ae  Ua  sala  del  Papa. 
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Rome.  Ce  n’est  cependant  pas  poui'  relever  celte 
gailé  de  plus  dans  la  vie  joyeuse  du  pontife  que 
je  rapporte  ce  fait , c’est  qu’il  fournit  une  anec- 
dote littéraire  qui  a quelque  singularité.  Ces 
deux  comédies  ne  furent  point  représentées  l’une 
après  l’autre,  mais  pour  aiusi  dire  ensemble , de- 
vant le  pa|>c.  11  y avait  deux  théâtres,  l’un  d’un 
coté  de  la  salle  et  l’autre  de  l’autre  côté.  Lorsqu’on 
avait  üui , sur  le  premier , un  acte  de  la  Mandra- 
gore^ ou  comnicuçail,  sur  le  second,  un  acte  de 
V Assiuolo  , et  de  même  alternativement  jusqu’à 
la  fin;  en  sorte  que  Tune  des  deux  pièces  servait 
d’intermède  à l’autre  (i).  Tout  est  ici  à observer, 
la  bizarrerie  de  ce  spectacle  intermitlant,  sa  na- 
ture, comparée  au  caractère  public  des  specta- 
teurs , enfin  son  énorme  longueur , qui  sup|>ose  en 
eux  une  prédilection  bien  patiente  |iour  ces  sortes 
d’ainusemeuts. 

Outre  ces  dix  comédies  imprimées , le  Cecchi 
en  avait  laissé  quinze  ou  seize,  qui  sont  restées  ma- 
nuscrites entre  les  mains  de  sa  famille,  sans  comp- 
ter une  soixantaine  île  tragédies  ou  représenta- 
tions tant  sacrées  que  profanes,  pres(|uc  toutes 
en  vers,  dont  le  Negri  nous  a donné  le  catalogue 
très  exact,  dans  son  Histoire  des  Écrivains  de 
Florence  (2).  La  seule  inspection  de  cette  liste 

(i)  \oyei  Marmi  del  Dont,  part.  1,  Ragion.  IF,  et  le  Ra- 
gionainenlo  du  f.  tll , Tealrd  anlico  ilaliano , p.  xx.  * 

(3)  Istor.degli  Scrit.  fiorenU,  pg.  367  et  aütJ. 
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})i’ouve  que  l’auteur , homme  de  loi  de  son  mé- 
tier (i),  écrivain  élégant  et  facile,  esprit  aussi 
fm  et  aussi  gai  que  fécond  , passait  avec  une 
souplesse  étonnante,  d’un  tou  et  d’un  sujet  à l’au- 
tre , d’une  pièce  obscène  à uue  représenl.Ttion 
grave  et  inéine  pieuse,  ùe  Y Assiuolo  à Y Œdipe 
à Colorie^  au  martyre  d’un  saint  ou  à la  nais- 
sance, la  mort  et  la  résurrection  du  Clirist  ; qu’en 
un  mot  les  productions  de  son  génie  et  de  son 
talent  oflraienl,  comme  les  mœurs  de  son  siècle, 
un  mélange  confus  de  religion  et  de  libertinage, 
de  licence  et  de  crédulité.  Vers  la  fin  de  sa  très 
longue  carrière , il  consacra  même  son  riche  pa- 
trimoine à glorifier  le  grand  tbaumatui'ge  de 
1 Europe,  S.  François  de  Paule  (2),  et  il  fonda 
pour  les  religieux  de  son  ordre,  à Signa,  près  de 
Florence , un  monastère  et  un  temple.  On  ne 
dit  point  que  le  désir  d’expier  la  licence  de  scs 
comédies  fût  pour  quelque  chose  dans  cette 
fondation  dévote.  Le  bon  Ceccfii  ne  s’en  faisait 
sans  doute  aucun  scrupule , et  les  Franciscains 
durent  trouver  que  l’auteur  de  YAssiuolo  était 
un  écrivain  très  décent  et  très  chaste,  puisqu’il 
les  logeait  si  bien. 


( I ) Scnyano  e procuratore , dit  le  Negri. 

(•i)  Consagrb  il  suo  pingue  pairimonio  a glorijicare  il  gran 
taumaturgo  d Europa,  S.  Franctsco  di  Paola.  Ce  sont  les  pia- 
pus  espresaions  du  .Yegn. 
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I^c  G/V7Z2//.’/,  plus  coiimi  sons  le  nom  du  Lasca, 
i’fsl  surtout  par  ses  Nouvelles,  où  il  sc  «nontra 
l’un  des  plus  heureux  unilateurs  de  Boceace;  il 
l’c'sl  aussi  par  des  poésies  de  dilfénaits  "cures, 
par  son  petit  yiociue  de  /a  Onerre  des  Mons- 
Ircs  (i)  et  par  sept  comédies  eu  prose,  moins 
indéeeutes  que  la  plupart  de  celles  dont  nous 
avons  ]iarlé  jusqu’ici,  mais  moins  plaisantes, 
moins  animées  de  celle  vei  ve  comique  f[ue  le 
cardinal  Bibbiena,  Machiavel , l’Ariostc,  l’ Arétin 
et  le  t’ecc/// paraissaicul  avoir  héritée  de  Plaute 
el  d’Aristophane.  Le  sujet  de  prcstpie  toutes  est 
une  dupe  que  l’on  berne  , un  four  qu’on  lui 
joue,  un  déguisement  qui  le  trompe  , et  qui  sert, 
à ses  dépens,  d’autres  amours.  Dans  la  Ge.lo- 
sia,  l’auteur  n’a  point  voulu  peindre  la  passion  et 
les  tourments  île  la  jalousie  ; cette  pièce  n est 
ainsi  nommée  que  parce  qu’on  s’y  moque  d un 
vieux  jaloux,  et  qu’on  lui  fait  passer  nue  nuit 
IVaiche,  vêtu  à la  légère,  guettant  toujours  des 
amants  qu’il  veut  surprendre,  el  que  la  peine 
(ju’il  se  donne , le  froid  qu’il 
qu’il  croit  leur  fendre  servent  à réunir.  La  Spiri- 
tata(\i\  Possédée),  est  une  jeune  fille  amoureuse 
à qui  l’on  vent  faire  épouser,  au  lieu  du 'jeune 
homme  qu’elle  aime,  un  vieillard  qu’elleplétestc. 


(i)  Voyez  ce  qiio  nous  avons  dit  de  ce  poeme , et  la  Vie  du 
J...sca  , f.  V , p.  555  et  siiiv. 
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Elle  feint  d’èlrc  possédée  du  diable,  et  parvient 
à ses  lins  par  celle  ruse,  avec  le  secours  de  sa 
nouiTicc,  de  sou  amant  cl  du  médecin  de  la  mai- 
son, qui  l’aide  charitablement  dans  celle  bonne 
oeuvre.  Le  sujet  de  la  Strega  (la  Sorcière),  n’est 
autre  , comme  ou  le  devine , qu’une  entremet- 
teuse serviable  qui  s’entoure  de  l’appareil  et  des 
prestiges  de  la  magie,  pour  mener  à l>on  port  l’in- 
trigue de  deux  amants,  et  pour  écarter  d’eux  un 
vieux  prétendant  qui  les  contrarie. 

Le  titre  de  la  Sibilla  pourrait  trompe»’;  on 
pourrait  croire  qu’aprês  une  feinte  sorcière , le 
Lasca  voulut  mettre  sur  la  scène  une  pi’étendue 
sibylle;  mais  est  le  nom  d’une  jeune  fille 

élevée  dans  la  maison  de  Michellozzo  et  de  sa 
femme,  et  dont  leur  fils  Alexandre  est  amoureux. 
Un  vieux  docteur  ès-lois  veut  l’épouser.  11  a pour 
lui  Michellozzo  ; m\3L\%  les  deux  jeunes  gens  ont 
pour  eux  sa  femme,  qui  fait  ce  qu’elle  peut  pour 
lavoriser  leurs  amours.  Sibille  retrouve  son  père 
dans  un  espagnol  nommé  Diego;  ce  père  tendre 
et  raisonnable  lui  accorde  l’amant  qu’elle  a choi- 
si , et  obtient  l’aveu  du  père  d’Alexandre , moins 
louché  de  la  tendresse  de  son  fils  et  de  l’amabi- 
lité de  sa  bru  , c[ue  des  richesses  du  beau-pcrc  et 
de  sa  générosité. 

/.rt  Pinznchcra  preml  ce  titre  d’une  vieille 
sœur  béguine,  qui  est,  pour  de  l’argent,  la  princi- 
pale agente  de  l’intrigue.  Ces  soevîrs,  veines  de 
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{>ris,  nommées  proprement  Béguines  dans  ]es 
Pays-Bas,  et  en  Italie  Pinzochere  jouissaient 
pas  apparemment  d’une  trop  bonne  renommée , 
et  passaient  pour  s’entremettre  volontiers  dans 
les  affaires  d’amour;  car  dans  deux  desxK)médics 
du  Cecchi,  on  en  voit  qui  jouent  ce  personnage; 
et  dans  ses  Incantesimi , imités  delà  Cistellaria 
de  Plaute,  les  rôles  de  deux  courtisanes  (i),  qui 
ouvrent  la  pièce  latine  et  en  mènent  l’intrigue , 
sont  donnés  sans  façon  par  le  Cecchi  à deux  pin- 
zochere  ou  béguines , qui  parlent  de  leur  habit  et 
de  leur  chapelet,  au  beau  milieu  de  leurs  autres 
affaires. 

La  sixième  pièce , qui  a pour  titre  i Parentadi 
(les  Alliances)  est  toute  romanesque.  L’auteur, 
dans  les  prologues  de  plusieurs  autres,  s’est  moqué 
des  intrigues  fondées  sur  des  parents  perdus  qui 
scretrouveut,  et  sur  desreconnaissauces;ila  jx>ur- 
tant  employé  dans  celle-ci  ces  mêmes  moyens , au- 
torisés, il  est  vrai,  par  les  comiques  anciens,  mais 
qui , dès  la  renaissance  de  l’art,  furent  en  quelque 
sorte  usés  par  les  modernes. 

Ces  six  comédies  furent  imprimées  du  vivant 
de  IJauteur  : la  septième  l’a  été  pour  la  première 
fois  au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  dans  le 
Théâtre  comique  de  Florence  (2)  ; elle  est  in- 

( I ) Meretrices. 

(a)  Teatro  comico  Fiorenùno,  Firenic,  1750,  6 vol.  in-8". 
Les  comédies  du  Lasca  remplissent  le  5'.  et  le  4*.  volume. 
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iHulée  X Arzi^ÿolo y du  nom  d’un  pnysau  qui 
joue  un  des  principaux  rôles.  Le  sujet  est  peu  de 
chose.  C’est  un  vieux  procureur  amourctix , à qui 
son  valet  persuade  qu'il  le  rajeunit,  en  lui  faisant 
boire  d’une  eau  qu'il  dit  lui  être  vendue  par  nu 
savant  médecin,  qui  l’a  puisée  dans  uue  source, 
sur  le  sommet  du  mont  Caucase.  11  lui  escrntpie 
]X)ur  cela  cent  écus.  Ce  premier  tour  est  assez 
commun  et  médiocrement  comique:  le  second 
l’est  davantage.  La  famille  et  toute  la  maison  du 
vieux  Ser  Alesso  ont  le  mot,  feignent  de  ue  le  re- 
connaître que  quand  il  se  uomiiie,  et  s’extasient 
sur  la  jeunesse  de  ses  traits  et  la  fraîcheur  de  sou 
teint  ; mais  c’est  pour  plaire  à une  certaine  Mona 
Papera  qu’il  a voulu  effacer  en  lui  les  traces  de 
l’âge,  et  c’est  surtout  auprès  d’elle  (ju’il  brûle  de 
réussir.  D’abord  elle  le  méconnaît  et  le  repousse 
comme  un  jeune  impertinent  qui  ne  sait  pas  à 
quelle  femme  il  a affaire,  et  qui  ignore  sa  ten- 
dresse pour  le  respectable  Ser  Alesso;  ensmle y 
quand  il  l’a  forcée  de  le  reconnaître , elle  le 
gronde,  lui  fait  les  reprpches  les  plus  vifs,  regret- 
te ce  visage  vénérable,  ces  admirables  cheveux 
gris,  cet  âge  enfin  qui  était  celui  de  la  sagesse,  de 
la  prudence,  et  qui  inspirait,  avec  l’amour,  un  si 
tendre  respect.  Bref,  elle  lui  déclare  qu'au  tant  elle 
aimait,  et  aimerait  toute  sa  vie,  le  bon  Ser  Alesso 
qu’elle  avait  connu  jusqu’alors,  autant  elle  méprise 
et  déleste  le  jeune  fat  qui  a pris  sa  place.  Le  vieux 
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Ibii,  reste  seul,  se  désespère  et  pleure  de  rage , mais 
son  fidèle  valet  vient  à sou  secours,  et  moyennant 
cent  autres  bons  écus,  il  lui  fait  avaler  un  autre 
veiTe  qui  le  délivre  de  cette  importune  jeunesse, 
et  lui  rend  son  ûge^  sa  toux , sa  goutte,  ses  rides 
et  ses  cheveux  gris. 

Ce  n’est  là  qu’une  partie  du  sujet,  et  c’est  dans 
l’autre  partie  f|ue  se  trouve  mêlé  le  paysan  Arzi- 
gogolo.  Il  a un  procès  devant  le  juge.  Il  est  ques- 
tion d’une  paire  de  bœufs  qu’il  a volés  ; et  ce  que 
nous  y devons  observer , c’est  que  le  procureur  ’ 
Ser  Alesso  lui  conseille  de  contrefaire  l’insensé  , 
et  de  ne  répondre  aux  questions  du  juge  qu’en 
sifflant.  L’audience  s’ouvre.  Arzigogolo  suit  ce 
conseil,  et  à toutes  les  questions  du  juge,  siflle 
pour  toute  réponse.  Il  est  mis  hors  d’accusation. 
Ser  Alesso  veut  alors  être  payé  de  son  client , et  ne 
peut  tirer  de  lui  d’autre  paie.nent  et  d’autre  ré- 
ponse, que  le  sifflement  répété  dont  il  avait  pavé 
le  juge.  Ceci  est  évidemment  pris  de  notre  an- 
cienne farce  de  Pathelin.  C’était  le  seul  emprunt 
que  la  comédie  italienne  pût  nous  faire  alors; 
nous  le  lui  avons  repris  depuis  avec  usure , et  elle 
s’est  elle-même  ensuite  bien  indemnisée  à son  tour. 

Ij'mggmeux.  A gnolo  Firenziiola  qui  fil  aussi 
des  Nouvelles,  qui  en  fil  moins (i)  , mais  non  de 


(l)Nous  retrouverons  le  Firenzuola  p.irini  les  poètes  satiriques; 
nous  donnerons  alors  une  idée  de  sa  vie  et  de  ses  autres  ouvrages. 
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moins  agréables  (jiie  le  Lasca^  oui  avec  lui  uu 
rapport  de  plus  par  les  deux  comédies  qu’il  a lais- 
sées. L’une , il  est  vrai , intitulée  i Lucidi  ( i ) , 
n’est  autre  chose  que  les  Méncchmes  de  Plaute, 
traduits  avec  une  liberté  dans  les  détails  qui  eu 
fait  une  composition  originale,  et  avec  cet  art  de 
changer  toutes  les  couleurs  locales,  de  les  ren- 
dre propres  à sou  pays  et  à son  siècle,  que  nous 
avons  remarqué  dans  le  Cecchi  et  dans  d’autres 
poètes  comiques  du  même  temps.  L’autre  comcT 
die,  dont  le  titre,  la  Trinuzia{2.') ^ annonce  une 
triple  intrigue,  et  pour  dénoûment  un  triple  ma- 
riage , est  une  des  pièces  de  cet  ancien  théâtre  les 
plus  gaies  et  les  luieux-écrites  (3).  Elle  est  tout-à- 
fait  dans  le  gcni  e de  la  comédie  du  cardinal 
Bihbiena;  il  y a mémo  entre  les  deux  quelques 
traits  de  ressemblance. 

Le  personnage  ridicule  est  un  certain  docteur 
Rovina , franc  imbécille , à (|ui  l’on  persuade  tout 
cc  qu’on  veut.  Il  est  piqué  de  ce  qu’on,  ne  Tii-pas 
invité  à une  noce.  Pour  y aller  sans  être  reconnu , 
il  n’a  qu’à  devenir  un  autre  ; c’est  le  moyen  qin* 
lui  donne  un  fourbe  de  valet  (4).  — Et  comment 
deviendra-t-il  un  autre,  s’il  eoutinue  toujours  d’è- 


(1)  Fiionie,  iJ-io,  1 50-2 , iii-8°.;  Vrnezia,  i5Go,in-i2. 

(2)  Fircnie,  l 'i.îi , in-8"‘.  j Venrzla,_  i5Gi , iii-i2. 

(3)  Elle  est  souvent  citee,  ainsi  que  i Lucidi,  dans  le  Vocabu- 
laire de  la  Crusca. 

(4)  AU.  lit,  SC. G. 


Digitized  by  Google 


288  HISTOIRE  LITTERAIRE 

tre  lui  ? — Bon  ! cela  esl  très  facile  ; mais  il  fatif 
commencer  par  mourir.  — Mourir  ! oh  ! lu  me  la 
donnes  belle  ! c’est  devenir  joliment  un  autre  que 
de  mourir!  Si  je  mourais  « je  ne  serais  plus  bon  à 
rien;  ma  pauvre  femme,  à quoi  te  servirait  nn 
homme  mort?  Non,  non , ne  m’en  parle  plus,  te 
dis  je.  — Et  qui  vous  parle  de  cette  mort  qui  fait 
du  mal  et  dont  tout  le  monde  s’aperçoit?  Ni  votre 
femme,  ni  personne  ne  sauront  rien  delà  vôtre. 
Allons;  approchez-vous;  remuez  ainsi  la  main  ; 
fermez  les  yeux;  jetez -vous  par  terre.- — il  s’y 
jette,  en  se  signant,  de  peur  que  le  diable  ne  l’ein- 
poiie. 

Mais  il  faut  rester  là  un  quart  d’heure , sans 
rien  dire;  s’il  prononce  un  mot,  tout  est  manqué. 
Quelqu’un  survient,  qui  fait  son  oraison  funèbre, 
en  disant  de  lui  beaucoup  de  mal  ; c'était  un  vieux 

gourmand , un  goinfre , un  ivrogne Le  mort 

perd  patience  et  donne  à ce  médisant  un  dé- 
menti. « Levez- vous,  dit  alors  le  fourbe  ; vous  avez 
fait  de  belle  besogne  ; d’un  seul  mot , vous  avez 
tout  gâté.  » Ceci  rappelle  Calandro  consen- 
tant et  apprenant  à mourir  pour  être  transporté 
dans  un  coffre (i)  ; mais  la  folle  passion  que  ce 
pauvre  Calandro  s'est  mise  en  tête  motive  biea 
mieux  la  scène  que  cette  fantaisie  de  Rovina  de 
se  trouver  à une  noce  dont  il  n’a  pas  été  prié. 
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Ravina  sort  des  tnaius  d’un  fi  ipoii  pour  tomber 
dans  les  pièges  d’uu  autre.  Le  premier  le  fait  sei 
déguiser  en  h:ibit  de  suivante  ; le  second,  qui  craint 
d’élre  poursuivi  par  la  justice,  lui  fait  prendre  ses 
propres  habits.  Suivante  oü  valet,  peu  lui  im- 
porte, pourvu  qu’il  devienne  un  autre , sans  ces- 
ser pourtant  d’étre  lui.  C’est  cette  dernière  condi- 
tion qui  l’inquiète.  On  fait  semblant  dé  s’y  trom- 
per, de  le  prendre  réellement  pour  celui  dont  il 
porte  l’habit.  11  l’est  si  véritablement,  lui  dit  on  , 
quQ  l’on  quitte  à l'instant  le  docteur  Ravina  ; et 
la  preuve,  c’est  qu’on  va  le  chercher  tout  à l’heure 
et  le  lui  faire  voir  en  personne (r). — Ouais!  à 
force  de  vouloir  être  un  autre , y serais-je  parve^' 
nu? S’il  m’amène  à moi,  comment  ferai- je?  que 
me  dirai-je?  — 11  ne  Sait  plus  ce  qu’il  en  doit 
croire.  Mais  au  reste,  il  à un  bon  moyen  de  s’é- 
claircir; il  n’a  qu’à  frapper  à sa  porte  et  entrer 
chez  lui  ; s’il  s’y  trouve,  il  est  certain  qu’il  sera 
devenu  un  autre,  et  qu’il  aura  cessé  d’être  lui,  etci 
Quant  aii  fond  de  l’intrigue,  auquel  il  faut 
convenir  que  ce  plaisant  accessoire  ne  sert  dë 
rien , il  faut  avouer  encore  qu’il  est  tout-à-fait  iü- 
vraisemblable.  Liicrècé,  née  à Pise,y  a été  ac- 
cordée en  mariage  et  même  mariée.  Les  suites  dë 
la  guerre  entre  Pise  et  Florence , et  la  ruiùe  de  së 
famille,  l’ont  transportée  à Vilerbe  chez  une  jeûna 


(i)  Attlll,sc.  6. 
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veuve  qui  en  prend  soin.  On  la  croit  morte  ; elle 
a changé  de  nom,  et  s’appelle  Angélique.  Sou  an- 
cien amant , sou  prétendu  , sou  mari , devient 
amourcin^  d’elle,  sans  la  reconnaître ^ il  trouve 
seulement  que  sa  chère  Angélique  ressemble  à 
sa  chère  Lucrèce,  et  c’est  une  de  scs  raisons  pour 
l’aimer.  Il  a un  rival  dans  son  ami  ; et  ce  rival , 
qui  lui  dispute  le  cœur  d’Angélique  , est  le  frère 
même  de  Lucrèce , qui  ne  la  reconnaît  pas  non 
plus;  et  cet  amour,  qui  brouille  ce  frère  avec  un 
ami , lui  fait  aussi  rompre  un  mariage  prêt  à se 
conclure,  avec  la  jeune  Mariette , fille  d’un  riche 
habitant  de  Viterbe.  Enfin , l’oncle  du  frère  et  de 
la  sœur  arrive  de  Pise  cherchant  sa  nièce  il  la 
trouve , la  reconnaît , et  cette  reconnaissance  suf- 
fit pour  tout  arranger.  Angélique,  redevenue  Lu- 
crèce, retrouve  le  mari  qu’elle  avait  perdu  dans 
l’un  de  ses  deux,  amants  ; l’autre,  qui  est  son  frère, 
épouse  Mariette  ; le  père  de  Mariette  prend  pour 
femme  la  jeune  veuve  qui  avait  sei'vi  de  mère  à 
Lucrèce  ; enfin , maître  Rovina  se  retrouve  lui- 
même. 

On  ne  voit  point,  au  dénoùment,  cet  oncle, 
dont  véritablement  on  se  passe  fort  bien  ; mais  on 
ne  voit  dans  toute  la  pièce,  ni  Angélique , ni  Ma- 
riette , qui  pourtant  y auraient  jeté  de  l’intérêt. 
L’auteur  craignit  sans  doute  de  passer  de  l’invrai- 
semblance jusqu’à  l’impossibilité,  s’il  faisait  pa- 
raître la  première , aimée  à la  fois  d’un  homme 
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qui  a été  sou  mari , et  d’un  autre  qui  est  son  frère, 
dont  aucun  ne  la  reconnaît,  et  ne  reconnaissant 
non  plus  aucun  des  deux.  Pour  éviier  cet  incon- 
vénient , il  est  tombé  dans  un  autre.  Au  théâtre, 
quand  un  sujet  est  fondamentalement  vicieux,  on 
n’a  que  le  choix  des  inconvénients. 

Louis  Dolce , poète  plus  fécond  et  plus  labo- 
rieux que  brillant,  qui  voulant  pa^'er  son  tribut 
à tous  les  genres  de  poésie  qu’il  voyait  refleu> 
rir,  avait  composé  huit  tragédies  et  cinq  ou  six 
grands  poèmes  épiques  ( i ) , écrivit  aussi  cinq 
comédies,  les  unes  en  vers,  les  autres  en  prose* 
Les  deux  premières  sont  tirées  de  Plaute.  Son 
Capitano  est  le  Miles  gloriosus,  ou  le  Soldat 
fanfaron  du  poète  latin , et  son  Marito  est  YAm^ 
phitryon.  Dans  ces  denx  pièces , il  changea , com- 
me les  autres  poètes  comiques  de  ce  siècle , les 
noms , les  temps  et  les  lieux , et  revêtit  le  tout  à la 
moderne.  Cela  est  bien  pour  le  Capitaine^  mais 
on  sent  que  pour  le  Mari  ce  n’est  pas  tout-à-fait 
la  même  chose,  et  que  l’aventure  de  Jupiter, 
d’ Amphitryon  et  d’Alcmène,  attribuée  àM.  Mur 
tiOy  à M.  Fabritio , à M"“.  V ii  ginie, et  trans[K>rtée 
deThèbesà  Padoue,  doit  produire  un  effet  tout 
différent.  L’exacte  ressemblance  de  Jupiter  avec 


(i)  En  y comprenant  VllUsse,  tir^  de  fOdjrssée,  VEnea  et 
r Achille  de VÉnade  AdeVIUsde.  Wojet  d-dessiu , t. IV,  p.  535 } 
V,  p.  3 et  SUIT. 
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l’époux  d’Alcmène,  el  de  Mercure  avec  Sosie* 
éUml  l’elfel  d’im  pouvoir  surnaliirel,  est  mylho- 
Jo^iouemcnt  vraisembiable  : celle  de  deux  bour- 
geois italiens  et  de  leurs  deux  valets , si  entière 
que  toute  une  ville  s'y  méprend,  et  qu’une  femme 
bonnéte,  mais  seiisiltle,  y est  lroui|Micde  jour  etde 
nuit,  est  bors  de  toute  Vraisemblance. 

Uu  est  peut  être  eu  peine  de  savoir  comment 
le  Dolce  a pu  dénouer  sa  pièce,  et  ce  qu’il  a mis 
k la  place  de  Jupiter  apparaissant  dans  les  nua- 
ges, avouant  ce  qu’il  a fait,  justifiant  Alcmène, 
a]  aisant  Amphitryon,  et,  comme  dit  notre  Sosie 
français,  lui  dorant  la  pillule.  C’est  un  bon  moine, 
frère  Jéiùine,  qui  lire  tout  le  inonde  d’embarras. 
^1  persuade , pour  quelque  argent , au  vrai  mari , 
qui  est  un  imbécille,  que  pendant  son  absence, 
un  esjiril  follet  a non  seulement  pris  sa  ressem- 
blance, mais  l’a  transporté  lui-inénie  la  nuit,  tout 
endormi,  à Padouc;  et  qu’il  en  est  résulté  l’état 
où  il  retrouve  sa  femme.  Sa  femme  elle-même  le 
croit,  ou  feint  de  le  croii-e.  La  paix  rentre  dans  le 
ménage,  et  frère  Jérôme  dans  sou  couvent,  après 
avoir  saintement  béni  les  deux  époux. 

Les  trois  autres  comédies  du  même  auteur  ont 
pour  sujets  des  aventures  scandaleuses  arrivées, 
soit  à Rome,  soit  à Venise.  Ce  genre  plaisait 
beaucoup  alors,  parce  qu’il  flattait  à la  fois  l’es- 
prit de  libertinage  et  la  malignité.  Ces  trois  comé^ 
4ies  sont  la  Jb'abbriziaf  nom  de  l’héroïne  delà 
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pièce  ; il  Ragazzo  ( le  Jeune  garçon  ),  el  il  Ruf- 
fiano,  (lire  qu’on  me  [>erineitr.'i  de  ne  lias  tra- 
duire. Dans  le  prologue  du  Ragazzo  (ainsi  iiili- 
tulé  parce  qu’on  y substitue  un  jeune  garçon  à 
une  jeune  fille  dont  un  ûeillard  vicieux  et  ridicule 
est  amoureux),  le  Doive  avoue  franehemeut 
pouiMjuoi  sa  comédie  est  si  licencieuse  ; el  il  dit 
en  même  temps  le  secret  des  poètes  ses  contem- 
porains. «Si  vous  liouvez,  dit- il,  que  l’on  sort 
trop  souvent  dans  celte  pièce  des  homes  de  l’hon- 
néteté,  pensez,  je  vous  prie,  que  pour  bien  pein- 
dre les  mœurs  d'aujourd’hui , il  faudrait  que 
toutes  les  paroles  et  toutes  les  actions  fussent 
lascives.  » 

Un  ami  de  Louis  Z)o/ce,  GirolamoParahosco^ 
musicien,  conteur  cl  poète,  établi  comme  lui  à 
Venise,  le  même  à qui  l’on  doit  un  recueil  de 
îiouvelles  très  agréables , sous  le  litre  de  Diporti^ 
écrivit  aussi  se|)t  comédies  en  prose.  Les  deux 
plus  estimées  sont  il  Vihippo^  nom  du  valet  qui 
en  çonduit  l'intrigue,  et  la  Fantesca , la  Femme 
de  chambre  (i),  dans  laquelle  un  jeune  bomme 
déguisé  en  femme  entre  au  service  d’un  vieillard 
dont  il  aime  la  fille , tandis  que  la  fille  d’im  autre 
vénitien  est  déguisée  en  homme,  par  une  fantalsiu 
de  son  père.  Ce  double  travestissement  produit 


( I ) Les  cinq  autres  sont  l'Erny^^dito  , il  Ladro , i Contentif 
il  Marinajo,  cl  la  iVo«c , inniiîàp&  de  i549à 
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une  intrigue  habilement  conduite,  et  des  scènes 
fort  gaies,  mais  dont  la  liberté  rappelle  souvent 
l’excuse  donnée  par  le  Dolce  dans  son  prologue. 
Du  reste,  ni  les  comédies  de  l’un , ni  celles  de  l’au- 
tre de  ces  deux  |K>ètes  n’ont  un  caractère  parti- 
culier. Ce  sont  des  pièces  assez  bien  intriguées  , 
purement  et  librement  écrites,  voilà  tout. 

Celles  d^Ercoîe  Bentivoglio  n’ont  pas  beaucoup 
plus  *de  verve  et  de  force  comique.  Cependant , 
rival  del’Ârioste  dans  la  satire,  comme  nous  le 
Terrons  bientôt , il  lui  fut  aussi  comparé  dans  la 
comédie.  Mais  ceux  qui  en  jugèrent  ainsi  firent 
plus  d’attention  au  style  et  à l’élégance  des  vers  , 
qualités  que  le  Bentivoglio  possède  en  effet  pres- 
que à l’égal  de  l’Ârioste  même,  qu’aux  autres 
qualités  qui  constituent  le  poète  comique.  11  com- 
posa trois  comédies,  dont  l’une  intitulée  i Romiti^ 
(les  Ermites),  s’est  perdue  ( i ).  Les  deux  autres 
sont,  il  Geloso  (le  Jaloux  ),  et  il  Fantasma  (le 
Fantôme  ).  Ce  dernier  n’est  qu’une  imitation  libre 
de  la  Mostellaria  de  Plaute , d’où  Regnard  a tiré 
sa  charmante  comédie  du  Retour  \ imprévu.  Le 
sujet  de  l’autre  est  un  médecin  jaloux  de  sa  femme, 
et  qui  l’est  très  injustement.  Le  jeune  homme  qui 
lui  donne  de  l’ombrage  est  amoureux  de  LAvia , 
jeune  personne  dont  les  parents  sont  inconnus , 


(i)  Il  avait  aussi  composé  l^tragédie  ÿÂTiane,  qui  s’est  per- 
due de  même. 
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élevée  depuis  son  enfance  dans  la  maison  du  doc- 
teur. Un  intrigant,  qui  est  dans  les  intérêts  de 
l’amant  et  à qui  le  médecin  se  confie , lui  per- 
suade de  se  déguiser  en  guerrier  et  de  faire  le 
guet  à une  porte  de  demcre  qui  ouvre  sur  le  jar- 
din. 11  donne  ensuite  à Fausto  ( c’est  le  nom  de 
l’amant  de  Livia  ) , les  habits  du  médecin , souê 
lesquels  cet  amant  veut  entrer  dans  la  maison, 
pour  avoir  un  entretien  avec  sa  maîtresse. 

Les  scènes  qui  sont  peut-être  du  meilleur  co- 
mique , dans  toute  la  pièce , sont  celles  que  vien- 
nent faire  plusieurs  personnes  qui  ont  à parler 
au  médecin.  Elles  arrêtent  l’une  après  l’autre 
Fausùo^  qu’elles  prennent  pour  lui,  le  consul- 
tent, veulent  absolument  l’emmener  pour  voir 
des  malades,  et  le  retiennent  toujours  à la  porte 
de  cette  maison  où  il  est  si  pressé  d’entrer.  Après 
divers  incidents  qui  compliquent  et  serrent  l’in- 
trigue, Z<iVm  retrouve  son  père  dans  un  ancien 
ami  du  médecin.  Fausto,  qui  n’a  que  des  vues 
honnêtes,  demande  sa  main  ; elle  lui  est  accor- 
dée. Le  médecin  est  alors  guéri  de  scs  craintes 
jalouses;  il  en  est  quitte  pour  de  petits  désagré- 
ments qui  lui  sont  arrivés  pendant  qu’il  montait 
la  garde  dans  le  jardin  ^et  il  obtient  son  pardon  de 
sa  femme,  qu’il  promet  de  ne  plus  tourmenter. 

Le  style  à'Ercole  Bentivo^o  est,  comme  je 
l'ai  dit,  si  élégant,  si  pur  et  si  facile,  qu’on  le  met 
prcsr|uc  de  pair,  dans  le  même  genre  de  compo- 
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sition,  avec  lepoè'equi  possède  an  plus  haut  de» 
grc  res  trois  <|ualllés  réunies.  Ses  deux  comédie^ 
sont  très  agréables  à lire  (l)  ; mais  elles  ne  se  ser 
raieui  sûrement  |)as  soutenues  au  théâtre,  en  riva- 
lité avec  la  Cassaria  et  les  Suppositi  de  l’ Arioste, 
D’autres  couié'lies  i|iii  auraient  mieux  résisté 
àcette  épreuve,  ce  sont  cellesde  Francesco  d’ Am- 
bra. lî  y en  a tiois,  regardées  avec  raison  comme 
des  chefs-d’œuvre,  dans  le  genre  qui  était  alors 
le  plus  en  vogue,  la  comédie  d’iutrigue,  et  mi- 
ses par  les  auteurs  du  Vocabulaire  de  la  Crusca 
au  rang  des  autorités  pour  la  langue.  Cet  auteur , 
qui  était  Üorenlin,  fut  consid  de  l’académie  eu 
1649(2),  et  mourut  environ  dix  ans  après.  11 
conq>osa  sa  première  pièce,  intitulée  il  Furto  (le 
Vol),  à la  prière  d’un  de  ses  amis  (3) , qui  en  fit 
des  lectures  particulières,  sans  nommer  l’auteur. 
Les  académiciens  de  Florence  firçnt  auprès  de 
cet  ami  de  si  vives  instances  pour  en  avoir  uue 
coj)ie,  (juil  ne  put  la  leur  refuser.  Peu  de  temps 
après,  iis  la  représentèrent  dans  la  salle  meme  de 
leurs  assemblées,  avec  une  grande  magnificence 
d’ornements,  d’habits  et  de  décorations  (4).  Elle 


(1)  ImprinJMS  h Venise  en  i544,  '^45,  etc.,  et  réimprimées 
i Palis  rlirïFuiirnicr,  en  i 19,  avec  les  autres  poésies  de  l’auteur, 
(u)  Voyez  Fusti  consclari  dell’  accademia  Fior.,  p,  83- 
Aalouio  del  Giocondo. 

(4)Fni544.  . . 
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fut  le  pins  grand  succès , et  fut  ensuite  jnuée  dans 
presque  toutes  les  villes  dTtalie.  L’intrigue  en 
est  vive  et  serrée,  composée  de  plusieurs  fils  tis- 
sus avec  beaucoup  d’art  et  de  naturel , qui  se  réu- 
nis sent  eu  un  seul. 

Le  vol  qui  en  est  le  sujet,  et  qui  a fourni  le  ti- 
tre, est  celui  de  quelques  pièces  de  drap.  Les 
aventures  de  ce  drap  sout  singulières.  11  est  es- 
croqué au  voleiur  même,  passe  dans  différentes 
mains,  donne  lieu  à des  soupçons  contre  plu- 
sieurs personnes  très  innocentes  du  vol , revient 
enfin  daus  les  mains  du  marchand,  à qui  l'un  des 
filoux  veut  le  vendre  à vil  prix,  et  sert  en  ce  mo-r 
ment  à faire  reconnaître  la  fille  d’un  ami  de  ce 
marchand.  Cette  fille  était  au  pouvoir  d’un  cor- 
saire, et  c’était  pour  l’acheter  de  lui  que  le  drap 
avait  été  volé  la  première  fois.  Toutes  les  autres 
parties  de  l’action  sont  arllstement  liées  à celle- 
là,  et  les  scènes  épisodiques  les  plus  indifférentes 
en  apparence  rentrent  toutes  dans  le  sujet.  Cette 
comédie  est  écrite  en  prose  ; mais  le  dialogue  en 
est  plein  de  vivacité,  de  sel  et  de  ces  locutions 
proverbiales  que  les  Florentins  aiment  passion- 
nément. 

I Bemardi{\e&  Bernards)  ne  sont  pas  moins 
bien  intrigués;  un  jeune  homme  qui  se  dit  et  se 
croit  nommé  Bernard^  de  la  famille  des  Spînola 
de  Gènes,  et  le  véritable  Bernard  qui  vient  à 
Florence,  et  que  tout  le  monde  prend  d’abord 
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pour  un  imposteur  y en  forment  l’action  princi- 
pale. L’auteur  y fait  contribuer,  avec  une  adresse 
et  une  aisance  extraordinaires,  quatre  vieillards 
de  différents  caractères,  deux  autres  jeunes  gens 
que  les  deux  Bernards , leurs  valets,  et  une  jeune 
Spinetta,  qui^ trouve  parmi  “ux  son  père,  son 
frère  et  son  amant.  Les  situations  sont  bien  ame- 
nées, les  scènes  filées  habilement,  les  surprises 
adroitement  ménagées,  le  nœud  toujours  prêt  à 
£e  débrouiller,  et  se  mêlant  toujours  davantage 
jusqu’au  dernier  dénoûment. 

On  trouve  le  même  talent,  et  l’on  peut  dire 
Je  même  génie  comique , dans  la  Tofanaria  , 
jouée  avec  beaucoup  d’éclat  et  de  succès  à 
Florence , aux  fêtes  du  mariage  de  François  de 
Médicis,  fils  du  grand-duc  , avec  Jeanne  d’Au- 
triche. Son  titre  lui  vient  d’un  grand  coffre  ou 
panier,  tofano^  qui  sert  de  premier  moyen  d’in- 
trigue, comme  celui  de  la  Cassaria  de  l’Arioste 
et  de  la  mais  les  incidents  et  les  scè- 

. nés  auxquels  ce  moyen  donne  lieu  sont  très  dif- 
férents , et  il  y en  a qui  sont  du  comique  de  situa- 
tion le  plus  plaisant  et  le  plus  vif.  Ces  deux  der- 
nières pièces  sont  en  vers  sdruccioli  comme  celles 
de  l’Ariostc.  Ou  ne  peut  j)as  dire  qu’elles  soient 
mieutt  écrites,  cela  est  impossible;  mais  si  elles 
ne  sont  pas  eu  meilleur  italien , ni  même  en  meil- 
leur toscan,  elles  sont  en  quelque  sorte  plus  flo- 
rentines, et  les  Florentins  y trouvent  avec  déli- 
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ces  ce  style,  ce  goût  national  et  pour  ainsi  dire 
de  terroir  qui  manque  toujours,  à leurs  yeux, aux 
écrivains  les  plus  élégants  des  autres  états  d’Italie. 

Ce  mérite  particulier  ne  se  rencontre  point,  paC 
exemple , dans  les  quatre  comédies , d’ailleurs 
très  estimées,  de  Niccolo  Secchi  ou  Secco^  né  à 
Brescia,  mais  originaire  de  Milan.  Le  capitaine 
Secchi  joignit  les  études  littéraires  à la  profes- 
sion des  armes;  il  donna  dans  plusieurs  combats 
des  preuves  de  son  courage.  11  fut  en  faveur  au- 
près de  Ferdinand , roi  des  Romains  , qui  l’en- 
voya en  ambassade  auprès  de  l’empereur  deS 
Turcs,  Soliman.  L’emploi  de  capitaine  de  jus- 
tice qui  lui  fut  donné  à Milan  paraît  avoir  peu 
convenu  à la  sensibilité  de  son  ame  et  aux  occu- 
pations chéries  de  son  esprit.  11  s’en  plaint,  dans 
un  joli  poème  latin  qu’il  a laissé,  sur  l’origine  de# 
ballons  et  sur  la  ceinture  composée  d’outres  rem- 
plis de  vent,  dont  on  se  servait  dès  ce  lemps-là 
pour  traverser  les  rivières  (i).  Appelé  à Rome 
par  le  pape , il  espérait  recevoir  des  récompenses 
honorables,  lorsqu’il  y mourut  subitement. 

L’une  de  ses  comédies,  intitulée  gF  Inganni 
(les  Stratagèmes) , fut  jouée  à Milan , en  1647» 
vant  le  prince  des  Asturies,  Philippe  d’Autriche,  ' 
qui  fut  ensuite  roi  d’Espagne  ; une  autre  qui  a 


(i)  2>tf  Origine  Piloe  majoris  et  cinguli  mlitaris  <juo ^min» 
superarüitr^  Carmen. 
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pour  titre  V Intéresse  a obieuu  un  autre  honneur, 
celui  de  foui  iiir  à Molière  le  sujet  du  Dépit 
amoureux  (i).  Il  est  à remarquer  que  ce  grand 
hi'inme,  qui  ne  lit  nulle  diflieiillé  de  preudri*  sou> 
Tciil  des  sujets  et  des  scènes  entières  aux  pièces 
rûiiii  (ues  ou  aux  canevas  des  llulieus,  n’a , pour 
ainsi  dire  , jamais  imité  leurs  co  nedies  régii« 
lières,  et  que  cette  pièce  du  Secchi  est  presque 
la  seule  qu’il  ait  empi  uulée  d’eux. 

S\-pt  comé<lies  de  Lornelio  Land  (2^61  quatre 
de  Bernardino  Pino  da  Cagli  (d)  donnent  un 
rang  dans  la  littérature  de  ce  siècle  à ces  deux, 
écrivains  peu  connus  d’ai  leurs. 

On  peut  compter  parmi  les  poètes  comiques 
les  j lus  ingénieux  de  ce  temps-là  le  fameux  Ruz- 
zante , dont  le  vrai  nom  était , selon  quelques  au- 
teurs, Angelo  Beolco,  tandis  que,  selon  d’au- 
tres, son  nom  était  Angelo  Ruzznntc  ^ et  qu’il 
ne  prit  le  surnom  de  Beolco,r^\  signifie  bou- 
vier, qtj’à  cause  de  son  goût  pour  le  soin  des 


( I ) T.cs  deux  autres  comcJiçs  du  Secchi  sont  la  Cameriera  et 
a Beffa. 

(a)  La  Mestola , la  Ruchetta , la  Scrocca , il  Fespa , V Oli- 
veüa  , la  Pimpinella , cl  la  JViccolosa , imprimecs  depuis  1 584 
juiqu’à  iSgi  , Florence,  excepte  la  Pimpinella,  qui  le  fut  à 
Uil)in. 

(3)  Lo  Sbratta,  gV  Ingiusii  sdegni , VEtfogria,  et  i Falsî 
tospeltL, 
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troupeaux  el  pour  ragricultiire  (i).  Si>il  qu’il  ilé- 
sc}.péiât  de  se  faire  une  rêpiilalion  en  écrivant 
en  italien  pur,  ou  qu’il  se  sentît  plus  de  pen- 
chant pour  un  autre  si) le,  il  se  mit  à écnuler 
avec  attention  les  paysans  des  environs  de  Pa- 
doue , h imiter  leur  jargon  , leur  accent , leurs 
gestes  et  leurs  manières.  Devenu  un  excellent 
comédien,  sürtoat  dans  ce  genre,  il  composa  ea 
patois  padouan  plusieurs  comédies,  où  il  jouait 
lui  même  avec  un  grand  succès  et  une  aflhience 
prodigieuse  de  spectateurs.  11  n’en  resta  pas  pour 
cela  moins  pauvre,  quoi([ue  les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  sa  pauvreté  ne  lui  aient  point  reproché 
d’inconduite.  11  était  d’un  caractère  doux , aima- 
ble cl  franc , qui  le  rendait  cher  à ses  amis.  Le 
célèbre  Sperone  Speroni  était  du  nombre , et 
fait  en  plusieurs  endroits  sOn  éloge. 

' Le  Ruzzante  ne  jouit  pas  long  temps  de  ses 
succès.  Il  n’avait  que  quarante  ans  lorsqu’il  mou- 
rut subitement  à Padoue,  au  moment  où  il  se  pré- 
parait à jouer  la  Canace  du  Speroni  (2).  Les 
cinq  comédies  qu'il  a laissées  (3)  sont  d’abord 
dilTiciles  à entendre,  à cause  de  ce  patois  que  par- 

(i)  Tiraboschi,  5l0r.  deüa  Leller.  ital.,  t.  VII,  part.  Il I, 
p.  148. 

(a)  Le  17  mars  i54a.  Voyra  ci-dessus , p.  86. 

(5)£<t  Piovana,  V Anconilana,  la  Faccatia;  la  Fiorina  el 
la  Moschetla.  La  Rhodiana,  quoique  imprimée  dans  ses  OEuvres, 
a’est  pas  de  luL  Voyez  l’article  iî Andrea  Calma,  page  suivante. 
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IcMl  la  plupart  des  personnages  ; mais  celle  dif- 
ficulté n’arréie  pas  loug-leiu|)s,  el  l’on  recon- 
nail  alors  dans  ces  pièces  beaucoup  d'originalité, 
de  gaîté,  el  un  laleul  particulier  d'observer  et  de 
peindre  qui  n'appartient  qu’aux  véritables  poètes 
comiques. 

On  en  peut  dire  autant  des  cinq  comédies 
^Andrea  Calmo , vénitien  (i),  auteur  de  quel- 
ques églogues  estimées  dans  le  dialecte  de  son 
pays,  où  il  mourut  en  iSyi.  Le  même  emploi  des 
différents  jargons  padouan,  bergamasqiie  et  vé- 
nitien fît  que  l’on  attribua  au  Ruzzante  des  piè- 
ces ^Andrea  Calmo , dans  lesquelles  on  ne  re- 
marquait pas  moins  de  génie  comique  que  daus 
les  siennes  (2). 

Un  recueil  de  six  comédies  où  ce  talent  ne 
brille  pas  moins,  et  où  l’on  trouve  aussi  qnebjnes 
scènes  écrites  en  jargons  étrangers  est  celui  des 
académiciens  Intronati  de  Sienne.  On  a vu  quelle 
influence  l’académie  des  Rozzi  de  la  même  ville 
avait  eue  sur  le  premier  mouvement  de  renais- 
sance de  l’art.  Les  Intronati  leur  succédèrent , 
et  trouvant  l’art  plus  avancé , ils  contribuèrent  à 
en  maintenir  les  progrès.  Ils  représentaient  eux- 
mêmes,  dans  des  occasions  solennelles,  les  comé- 


(1)  La  Spagnolas ,ü  SaUuzza,  la  Pozione , laFUmna,  il 
Travaglia  , la  Rhodiana, 

(a)  C’est  ce  qui  arriva , notamment  pour  la  Rhodiana. 
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dies  composées  par  quelques-uns  d’entre  eux; 
c’est  ainsi  qu’ils  jouèrent  YAmor  Cosbante 
lessandro  Piccolomini (^i)  devant Charles-Quint, 
quand  cet  empereur  entra  dans  Sienne  en  1 536;  et 
YOrtensio  du  même  auteur  (2)  devant  le  gi'and* 
duc  Cosme  1'’''.  en  i56o,  quand  il  visita  cette  ville 
pour  la  première  fois.  Celle  de  ces  comédies  qui 
a pour  titre,  dans  quelques  éditions,  gP  lngan~ 
na^',  et  dans  d’autres  il  Sacrificioy  attribuée  à 
Adriano  PoUti  (3),  fut  composée  l’une  des 
premières,  et  dès  le  commencement  de  ce  siècle. 
Sa  renommée  passa  les  monts.  Il  en  parut  en 
1643  une  traduction  française  par  Charles  Es- 
tienne,  médecin  (4). Ces  six  pièces,  d’abord  im- 


( I ) Archevêque  de  Fatras  ; son  nom  academique  était  lo  Stordi- 
to.  Céuit,  comme  nous  le  verrons  ailleurs,  un  des  plus  savants 
littérateurs  de  ce  siècle. 

(2)  Il  y a encore  de  lui  dans  ce  recueil  une  troisième  comédie,' 
TAlessandro. 

(3)  FonUnini  la  lui  attribue  en  effet  dans  sa  Bibliothèque  iUtf 
lienne  ;vasiiApostolo  Zem  fait  voir  en  peu  de  mou  qu’il  s’est  lour- 
dement trompé,  Ch'egli  ha  preso  un  maschio  e solenne  shaglia. 
Cette  comédie  fut  imprimée  dès  l’an  1537 , c’est-à-dire,  cinq  ans 
avant  la  naissance  de  PoUli,  qui  naquit  en  i542,  et  mourut  en 
1625,  âgé  de  quatre-vingt- trois  ans.  (Notes  sur  la  Bibliothèque 
de  Fontanim,  1. 1 , p.  3G8.  ) 

(4)  Sous  ce  titre  : les  Abusés,  comédie  des  professeurs  de  l’aca- 
demie siennoise , nommés/ntronoli,  céle'brée  è$-jcux  d’un  carême- 
prenant  à Sienne , traduit  du  toscan , etc. , à Lyon , par  François 
Juste,  in-i6. 
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primées  à part , furent  ensuite  réunies  , et  né 
forment  pas  un  des  recueils  de  ces  auriennes  co- 
Inëdies  italiennes  le  moins  curieux  et  le  moins 
piquant  (i). 

A ne  parler  que  des  poètes  de  ce  siècle  les  plus 
connus  qui  firent  les  meilleures  comédies,  et  qui 
en  firent  plusieurs , il  faudrait  encore  citer  le  fa- 
meux académicien  de  la  Crusca , Lionardo  Sal- 
viatiy  qui,  sous  le  nom  académique  de  Y Infar i- 
natOy  mit  dans  ses  critiques  contre  le  Tasse  tant 
d’obstination,  d’injustice  et  de  dureté  , et  qui  a 
laissé  deux  comédies  estimées,  il  Granchio ^ 
en  vers,  ainsi  appelée  du  nom  d’un  valet  intri- 
gant, et  la  Spina,  en  prose,  dont  une  jeune  fille 
ainsi  nommée  est  l’héroïne.  11  faudrait  citer  en- 
core le  savant  Luca  Contile  et  ses  trois  comé- 
dies , la  Pescara,  la  Cesarea  Gonzaga  et  la 
Trinozia^  qui  ressemble  par  le  titre  à celle  du  Fi- 
renzuo/a  (2),  sans  y ressembler  par  le  sujet  ; et 
l’excellent  philologue  Giamhattista  Gelli,\^om- 
me  du  peuple,  élevé  sans  études  et  bonnetier  (3) 
de  sa  profession,  mais  né  avec  beaucoup  d’esprit 
naturel , et  qui  devint,  à force  de  travail,  l’un 


(i)  Les  deux  dernières  pièces  sont  : g/»  Scambj , delV  AperUr 
tnironalo  ( BeUisario  Bidgarim),  et  la  Pellegrina,  del  Mabe-^ 
Haie  infronato  ( Girolamo  Bargagli.  ) 

(a)  Voyez  ci-dessus,  p.  587. 

(3)  On  chaussetier , calzaiuolo. 
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des  académiciens  les  plus  savants,  et  dont  les  dé- 
cisions sur  la  langue  ont  le  plus  d’aiilorilé  ; ses 
deux  comédies,  l’AVrore,  dont  le  sujet  ressemble 
à celui  de  la  Clitie  de  Machiavel,  et  par  consé-* 
quent  de  la  Casina  do  Plaute,  et  la  Sporta 
(le  Panier),  entièrement  imitée  de  YAululaTiaà& 
Piaule,  mais  adaptée  aux  moeurs  et  aux  loca- ^ 
lités  florentines , l’ont  placé  parmi  les  meilleurs 
auteurs  comiques,  comme  ses  leçons  ou  lectures 
académiques  parmi  les  -principaux  philologues 
et  les  meilleurs  ]\iges. 

On  ne  devrait  passer  sous  silence  ni  les  trois 
comédies  de  l’Aveugle  d’Adria,  Luigi  Groto  (i)  , 
quoique  l’on  y eût  It  désirer  moins  d’indécence 
dans  les  mœuis  et  moins  d’afi'ectatiou  dans  le 
style;  ni  les  trois  de  Giovan  Batista  Caldera- 
r/ (2), chevalier  de  Malte,  qui,  après  avoir  fait  des 
caravanes  périlleuses,  l’eienu  par  la  goutte  à Vi- 
cence  sa  patrie , charma  ses  douleurs  en  faisant 
rire  ses  coucitoyens;  ni  les  trois  pièces  de  Cris- 
toforo  Castclletti  (3);  ni-  les  Jtrois  de  Sforza  ' 
d'Oddi^  oxxde^i  Oddi^  les  Morts  vivants^  qui 
sont  de  la  comédie  gaie , la  Prison  di  Amour^ 
qui  est  de  la  comédie  romanesque , et  une  Iroi- 


(i)  /Z  Tesoro,  VEmilia  rt  VAlteria. 

(i)  La  Mora , imitée  de  V Eunuque  de  Te'rcncc , la  Schiava  cl 
VÀrmùîa. 

(3)  Il  Furho , i Torli  amorosi , et  U Stravaganze  amorose. 

VI.  20 
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sième  qui  l’est  encore  davantage,  et  dont  le  nom 
grec  Erophilomachia , ou  comliat  de  l’Amour 
et  de  l’Amitié,  indique  assez  le  caractère;  mais 
il  faut  se  borner , et  quand  je  prolongerais  beau- 
coup cette  liste , je  devrais  en  omettre  beaucoup 
" encore.  Je  dois  surtout  m’abstenir  d’y  faire  en- 
trer les  comédies  uniques , ou  qui  sont  l’unicjue 
titre  littéraire  de  leurs  auteurs  ; le  nombre  en 
est  beaucoup  trop  grand  ( i ).  J’ajouterai  seule- 
ment quelques  unités  de  cette  espèce,  mais  dont 
les  auteurs  se  sont  illustrés  par  d’autres  ouvrages 
dans  la  littérature  de  leur  temps. 

Le  Trissino  , qui  avait  donné  à l’Italie  la  pre- 
mière tragédie  et  le  premier  poème  héroïque,  ne 
put  voir  la  comédie  renaître  sans  vouloir  s’y  exer- 
cer aussi.  Il  tira  des  Ménechmes  de  Plaute,  qui 
furent  si  souvent  imités  ou  copiés , sa  comédie 
des  SimilUmi  ( 2 ) , en  y faisant , à l’égard  des 
noms,  des  usages  et  des  mœurs,  des  cliangemens 
qui  habillaient  ce  sujet  à la  moderne.  Il  y rétablit 
de  plus  des  chœurs , à l’exemple  d’Aristophane. 
Ayant  cru  que  la  tragédie  ne  pouvait  reparaître 


(i)  Voyez  la  t?r<imatargie  de  VAllacci,  la  Bibliothèque  de 
Ilaym , et  le  Catalogue  presque  aussi  complet  en  ce  genre , donné 
par  le  Quadrio. 

(a)  Imprimée  à Venise,  i547  >548,  in-S".,  édition  fort 

rare , faite  avec  des  caractères  particuliers  de  l’iuventios  du  Tris- 
sino. 


DiailL-j  by  C':';iglr 


D’ITALIE,  PART.  II,  ciiAP.  XXIII.  3oj 

sans  c'Iiociu'S,  il  le  crtft  aussi  de  la  comédie;  mais 
celte  seroude  erreur,  qui  était  plus  forte,  ne  fut 
pas  adoptée  comme  la  première  par  les  poètes  de 
son  temps;  et  scs  SimiUifniy  où  d’ailleurs  on  ne 
relrou\e  ni  la  vivacité  ni  la  force  comique  de 
Plaute  , sont  la  seule  comédie  où  l’on  ait  essayé 
d’introduire  des  chœurs. 

\J Alamanni y célèbre  aussi  dans  l’épopée  et 
dans  la  tragédie,  hasanla,  dans  sa  comédie  inti- 
tulée Flora  (i) , une  nouveauté  qui  ne  réussit  pas 
mieux.  Il  l’écrl\it  en  vers  SJruccioliy  mais  do 
seize  syllabes,  croyant  se  rapprocher  encore  plus 
que  n’avaient  fait  l’Arioste  et  queh|ues  autres 
poètes,  du  vers  ïambe  des  Latins.  Mais  il  s’éloi» 
gna  trop  de  la  nature  du  vers  italien;  l’oreille, 
égarée  pour  ainsi  dire  dans  ce  mètre  vague , y 
perd  toute  sensation  de  rhylhme  et  de  mesflre. 
Aussi  tous  les  critiques  italiens,  en  louant  les 
beautés  dont  la  Flora  est  remplie,  les  heureuses 
imitations  de  Plaute  et  de  Térencc , les  scènes  co- 
miques , le  dialogue  vif  et  nature! , le  style  pur  et 
facile  de  celle  pièce,  ont-ils  généralement  blâmé 
cet  essai,  qui , au  reste,  fut  sans  danger,  puis- 
qu’il n’a  jamais  été  renouvelé  jiar  personne. 

Le  savant  historien , poète  et  philologue  Be- 


(i)  Imprimée  par  Torrentino,  Florence,  i556,  in-B".,  ave« 
des  inicnnedes,  et  sans  intermèdes,  par  SermarUlli , ibidem, 
1601 , in -8*'. 
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y 

nedctto  Varchi^  paya  aussi  son  Irlbul  à la  muse 
comique.  Homme  de  mœurs  graves,  il  voulut 
faire,  par  une  comédie  décenle , la  critique  des 
pièces  licencieuses  de  son  temps.  II  imita  dans  la 
Suocera  ( la  Belle-Mère  ) , VHecyre  de  Téronce , 
la  comédie  la  plus  chaste  de  l’ancien  théAtre , 
mais  qui  n’en  est  pas  la  plus  gaie.  Malgré  le  mé- 
rite de  sa  pièce,  cet  essai  ne  réussit  pas  beaucoup 
mieux  que  celui  des  chœurs  et  des  vers  de  seize 
syllabes  (i). 

RaJJaeUo  Borghini^  auteiu*  d’un  bon  ouvrage 
sur  les  arts , intitulée  Riposo , lit  un  essai  encore 
plus  périlleux,  en  accumulant  dans  sa  Donna  cos- 
tante  (2),  des  événements  tragiques,  ou  du  moius 
funestes,  tels  qtt’une  jeune  fille  qui  se  fait  enterrer 
vivC;^:our  échapper  à un  mariage  qui  lui  déplaît; 
un  amant  surpris  sous  les  fenêtres  de  sa  maîtresse, 
et  qui,  pour  sauver  l’honneur  de  celle  qu’il  aime, 
s’accuse  d’avoir  voulu  voler  dans  cette  maison  , 
est  conduit  à la  potence  et  sauvé  par  la  terreur 
qu’inspire  aux  sbires  qui  le  conduisent  l’appari- 
tion subite  de  la  jeune  personne , qu’ils  croyaient 
morte  et  enterrée , et  qui  est  sa  sœur , etc.  Le  péril 
d’une  telle  composition  était  double  ; car  si  elle 
eûtréussi,  elle  eût  pu  corrompre  dès  sa  naissance 


(i)  La  Suocera  fut  imprimée  à Florence,  i549 , à Ve- 

nise, i56i  , in-ia  ; à Florence,  iSGg,  iu-8’. , etc. 

(a) Florence,  1 58a  j Venise,  i589,in-ia. 


« 
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le  caractère  de  la  vraie  comédie  ; mais  le  succès 
de  ces  monstruosités  espagnoles  en  Italie  était  ré- 
servé au  siècle  suivant.  \J Amante  furioso  (i)  , 
pièce  du  même  genre  et  du  même  auteur,  ne 
réussit  pas  davantage.  Ce  sont  peut- être,  avec  les 
deux  pièces  romanesques  de  Sforzade^i  Oddi , 
dont  j’ai  parlé  plus  haut,  les  seules  comédies  de 
ce  temps-là  qui  n’aient  pas  eu  pour  objet  de  pein- 
dre les  vices  et  les  ridicules , et  de  les  attaquer 
gaiement  : elles  ne  sont  recommandables  que  par 
le  style. 

Le  commandeur  Annilf a/  Caro,  si  justement 
célèbre  par  sa  belle  traduction  de  YEnéidcy  ne 
commit  point  la  même  faute;  il  s'amusa, dans  une 
comédie  intitulée  Straccioni  (les  Déguenillés, 
les  Gueux) , à mettre  sur  le  théâtre  les  balourdises 
de  deux  frères  pauvres  etpresque  imbéci lies,  qui 
s’étaient  acquis  à Rome  une  sorte  de  célébrité 
dans  le  genre  niais.  Mais  il  joignit  à cette  peinture 
grotesque  plusieurs  at|tres  ressorts  comiques , et 
comme  il  le  dit  dans  son  prologue , « des  morts 
qui  vivent,  des  vivans  qui  passent  pour  morts, 
des  fous  qui  sont  sages,  des  veufs  mariés, des 
maris  qui  ont  deux  femmes , des  femmes  qui  ont 
deux  maris,  des  esprits  que  l’on  voit , des  parens 
qui  ne  se  connaissent  pas,  des  amis  devenus  en- 
nemis, des  prisonniers  libres,  et  beaucoup  d’au- 


(i)  Florcmcc,  i585;  Venise,  i5<j7,  in-ia. 

(» 
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très  clioses  toutes  inerveillcnses  et  toutes  nou- 
velles ».  Cette  comédie , aussi  librement  rju’ëlé- 
gammcut  écrite,  est  une  des  mieuTt  conduites  de 
ce  théâtre,  une  «le  celles  où  les  sentiments  d’a- 
mour sont  exprimés  avec  le  jdtis  de  passion  et 
de  naturel  , et  en  même  temps  une  des  plus 
gaies  (i). 

BaUista  Guarini,  l’auleur  du  Pastorjido , le 
fut  encore  d’une  comédie  intitulée  Yldropica^ 
l’iiydrojiicjue  (2).  Comme  riiydropisie  d’une 
jeune  et  jolie  personne  ne  serait  j>as  un  sujet  plai- 
sant de  comédie,  on  se  doute  bien  de  ce  que 
c'est  que  l’Iiydropisie  dont  il  est  question  dans 
celle-ci.  Tout  s’y  termine,  au  reste  , en  tout  bien 
et  tout  honneur  , par  un  bon  mariage.  La  pièce 
n’est  pas  toujours  conduite  ni  éci  ite  avec  une 


( I ) Imprimée  par  Aide , Venise , 1 5Sji  et  i 58p  , iii- 1 2. 

(2)  Cette  pièce  ne  fut  jouce  qn’oii  1 Gi>8 , à la  cour  de  Mantoiic  ; 
mais  l’auteur  l’avait  faite  pour  le  j^ue , et  la  lui  avait  envoyée  dès 
i585.  Une  lettre  du  Guarini  lui-même  le  dit  positivement  ( Lel- 
tere  del  Cav.  Bat.  Guarini,  édit,  de  iGo3,  iu-8”.,  p. Gg).  Tira- 
boschi  s’esl  doue  trompé,  en  disant  ( t.  XI , p.  5oo  ) qii’il  composa 
cette  pièec  en  1G08,  pour  le  mariage  du  piiiicc  de  Maiituuc.  Le 
manuscrit  s’était  égaré;  pendant  près  de  vingt-cinq  ans,  les  rc- 
clicrclies  furent  inutiles  ; on  le  retrouva  enfin.  La  pièce  réussit 
Leaucoup  à la  lecture,  et  le  duc  la  choisit  pour  l’uu  des  spectacles 
qui  furent  donnés  avec  beaucoup  de  |)ompe  au  mariage  de  son  fils. 
Je  reparlerai  de  cette  représentât iou  dans  la  Vie  du  Guarini,  ci- 
après,  ch.  XXV.  La  pièce  ne  fut  imprimée  qu’en  i6i3,  à Veniw, 
in-8’.,  cl  à Vilerbe,  iCi4  , in-ia. 
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égale  vivacilé  ; les  scènes  sont  quelquefois  un 
peu  longues,  et  la  pièce, ciilière  l’est  outre  lue- 
sure.  La  malade  ne. paraît  que  dans  une  très- 
courte  scène  du  quatrième  acte,  tandis  qu’on  la 
transporte,  pour  cause,  d’une  maison  dans  une 
autre;  et  l’on  sent  trop  souvent,  dan»le  cours  de 
la  comédie , qu’il  y a de  riiiconvénieut  à parler 
toujours  d’un  personnage  qu’on  ne  voit  jamais. 

Enfin,  un  homme  plus  fameux  dans  l’histoire 
politique  de  Florence  que  dans  celle  des  let-, 
1res,  Lorenzino  de’  Medici,  mearir\ev  du  duc 
Alexandre  (i),  avait  prouvé  par  une  bonne 
comédie  son  goût  pour  les  arts  aimables  et  pour 
les  lettres.  Cette  pièce  intitulée  X Aridosio  (2), 
du  nom  de  l’un  des  vieillards  qui  y font  les  deux 
principaux  rôles,  est  imitée , en  partie  des  AdeU 
plies  deTérencc  et  en  partie  de  la  Mostellaria  de 
Plaute.  Comme  dans  la  première , deux  frères  de 
caractère  opposé  élèvent  deux  jeunes  gens , cha- 
cun d’une  manière  analogue  à son  caractère , et 
tirent  de  cette  éducation  diverse,  le  double  ré- 
sultat que  chacun  sait;  comme  dans  la  seconde, 
on  fait  croire  au  vieillard  avare  et  difficile , que 
des  esprits  se  sont  emparés  de  sa  maison,  et  ou 
l’empêche  d’y  rentrer.  La  pièce  est  en  général 
bien  conduite.  Pliisreurs  scènes  entremêlées  avec 


(i)  Voyez ci-dcs5iis , I.  IV,  p.  4g. 
(a)  Bologne,  i548,  in-8“. 
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les  imitations  valent  les  scènes  imitées.  Le  style 
est  pur  et  lout-à-fait  jloreulin. 

On  voit  par  celte  pièce,  qui  sera  la  dernière 
de  cette  énumération  rapide , comme  on  Ta  vu 
j*ir  le  plus  grand  nombre  de  celles  dont  j’ai  parlé, 
comme  on  le  verrait  dans  la  plupart  de  celles 
dont  je  pourrais  parler  enccrc,  que  les  anciens 
étaient  alors  l'objet  d’une  élude  assidue  et  d’une 
imitation  constante.  Dans  la  comédie,  ainsi  que 
dans  la  tragédie,  on  crut  avoir  tout  fait  si  l’on  re- 
plaçait l'art  au  point  où  ils  l’avaient  laissé.  On 
copia  Plaute  et  Térence  , comme  ceux-ci  avaient 
copié  Diphylus,  Apollodore  et  Ménandre;  on 
! remonta  même  quelquefois  jusqu’à  la  liberté 
' d’Aristopbane;  enfin  on  produisit  un  grand  nom- 
/ bre  de  pièces  bien  intriguées,  où  le  comique  de 
1 caractère  et  de  situation  se  joint  au  comique  d’in- 
I trigue;  où  la  gaîté  du  dialogue  excite  à chaque 
instant  le  rire  ; où  il  n’y  a d’autre  défaut  grave 
1 que  cette  licence  excessive,  qu'ii  faut  moins  re- 
procher aux  poètes  qu’aux  moeurs  de  leur  pays 
et  de  leur  siècle.  On  en  produisit  encore  un  plus 
grand  nombre  d’un  mérite,  il  est  vrai,  très-infé- 
rieur, mais  toutes  cependant  plus  ou  moins  con- 
formes à l’idée  que  l’on  s’était  faite  de  l’art,  d’a- 
près ce  qu’il  avait  été  chez  les  anciens.  La  plupart 
de  ces  pièces  furent  représentées  avec  solennité 
dans  les  princip.ales  villes/d’ltalic,  et  ensuite  im- 
primées publiquement  ; celles  qui  n’avaient  point 
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obtenu  les  honneurs  du  théâtre,  n’en  furent  pas 
moins  répandues  par  l’impression.  La  langue  ita- 
lienne était  généralement  cultivée  en  France  dans 
le  dix- septième  siècle.  Des  hommes  de  lettres 
français,  un  Régnier  Desmarais,  un'Ménage,  écri- 
vaient et  rimaient  en  italien , et  s’honoraient  d etre 
admis  dans  les  académies  italiennes;  comment 
donc,  dans  ce  même  siècle,  des  écrivains  accré- 
dités avancèrent-ils,  sur  la  comédie  ifalienne , les 
opinions  fausses  et  absurdes  que  nous  avons  vues? 
Comment  ces  opinions  ont- elles  été  répétées  et 
amplifiées  de  nos  jours  par  des  auteurs,  à qui  le 
ton  d’autorité  qu’ils  donnaient  à leurs  jugements, 
imposait  le  devoir  d’examiner  mûrement,  avant 
de  les  prononcer  (i). 


(i  ) Voyez  ce  que  dit  Marmontel  sur  la  coœëdie  ilaliennc,  dans 
saPoc'tique,  t.  II , p.  271  et  272,  et  ce  qu’il  a rëpcte'  dans  ses 
Eléments  de  littérature,  vol.  VI  de  ses  Œuvres^.  157.  a Un 
peuple , dit-il , qui  a long-temps  placé  son  honneur  dans  la  fidelité 
des  femmes , et  dans  la  vengeance  cruelle  des  trahisons  d’amour, 
a dû  nécessairement  inventer , dans  les  comédies , des  intrigues 
périlleuses  pour  les  amants , et  capables  d’exercer  la  fourberie  des 
valets.  Ce  peuple , d’ailleurs  pantomime , a donné  lieu  à ce  jeu 
muet , qui  quelquefois  par  une  expression  vive  et  plaisante , et  sou- 
vent penr  des  grimaces  qui  rapprochent  l’homme  du  singe . soutient 
seul  une  intrigue  dépourvue  d’art,  de  sens,  d’esprit  et  dégoût: 
tel  est  le  comique  italien.  » Il  attribue  ensuite  aux  anciennes  comé- 
dies italiennes  ce  mélange  de  bolonais , de  vénitien , de  napolitain , 
de  licrgamasqiie  , qui , à très  peu  d’exceptions  près , n’existe  que 
dans  les  Mimes  ou  dans  les  comédies  delV  A rte,  « Aussi,  «onclut^ 


3r4  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  pu  voir  des  plans, 
de  la  conduite  de  ces  pièces,  de  la  manière  dont 
elles  sont  écrites  et  dialoguées,  n’a-t-on  donc  ap- 
pereu  d’autre  comique  que  celui  qui  résulte  d’un 
mélange  de  dialectes , de  gestes  de  singe , de  traits 


il,  dans  le  recueil  iniraense  de  leurs  pièces  aucieuncs,  n’cii  trouve- 
t-on  pas  une  seule  dont  un  homme  de  goû!  scuticnne  la  lecture.  » 
Ce  beau  jugement  rcachcjit  encore  sur  «lui  de  l’abbc  d’Aubignac , 
rite'  au  commencement  de  ce  volume,  p.  a , noie.  On  trouve  avec 
Lien  du  regret,  dans  le  bel  Eloge  de  Molière  par  Cli.amfort , 
dos  assertions  c'videmracr.t  fondées  sur  ce  passage  de, la  poéti- 
que de  Marmontel.  a Quand  Molière  parut,  dit  l'ingénieux  au- 
tnir,  des  esquisses  grossières  dcMionoraient  la  scène  dans  toute 
l’Italie.  La  Calandraàxx  cardinal  Bibbiena,  et  la  Mandragore  de 
Machiavel  n’avaient' pu  effacer  cette  lionte.  Ces  ouvr.'iges,  par  les- 
quels de  grands  hommes  réclamaient  contre  la  barbarie  de  leur 
siècle,  n'étaient  représentés  que  dans  las  fiâtes  qui  leur  avaient 
donné  naissance  ; le  peuple  redemandait  avec  transport  scs  farces 
nionstjaiensss , assemblage  bizarre  de  scènes  quelquefois  comiques, 
jaimais  vraiscmbl.ibics,  dont  l’auteur  abandonnait  le  dialogue  au 
caprice  des  comédiens , et  qui  semblaient  u’etre  destinées  qu’.i.fairc 
valoir  la  pantomime  italienne.  » Plus  loin  encore , après  avoir  établi 
que  Molière  ne  trouvait  chez  aucun  peuple  la  véritable  comédie,  il 
dit  qu’elle  existait  pourtant  dans  d’autres  auteurs  que  des  auteurs 
tnmiqiics,  dans  plusieurs  traits  d’Horace,  do  Lucien,  de  Pé- 
trone, etc.  « La  comédie,  ajoute-t-il,  au  moins  celle  d’intrigue, 
existait  dans  Rocc.acc,  et  Molière  eu  donna  la  preuve  aux  Italiens.  » 
La  Harpe,  oblige  de  dire  qoelqiie  chose  de  la  comédie  italienne, 
dans  son  Introduction  à la  Littérature  moderne  , ou  Discours 
sur  (état  des  Lettres  en  Europe , t.  IV,  p.  Ü2 , ne  parle  que  de  la 
Mandragore  de  Machiavel,  qu’il  connaissait  parce  qu'elle  est  Ira- 
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de  jalousie  et  de  vengeance  (i),  qui  consiste  en 
gesticulations  et  en  lazzis  (2)?  A-t-on  confondu, 
cornnie  nos  Arislarques  l’ont  fait , les  comédies 
régulières  îivcc  les  Mimes  ^ et  les  inutalions  si  sou- 

« • r 

vent  heureuses  des  poètes  comiques  de  l’autiq  uite, 
avec  les  farces  d* Arlequin,  de  Scapin  et  de  far- 
taglia  ? 

J’espère  q«’on  en  aura  pris  une  autre  idée.  La 
comédie  italienne, au  seizième  siècle,  était  impar- 
faite sans  doute;  outre  le  scandale  des  choses  et 
des  mots,  elle  donnait  trop  à l’intrigue  et  trop  peu 
aux  caractères  , quoique  les  caractères  y soient 
souvent  mis  en  jeu  par  l’intrigue  , et  contribuent 


diiitc  dans  lesOEnvros  de  J.-B.  Rousseau.  Cet  le  comédie,  selon  lui, 
donna  la  première  idée  de  l’intrigue  et  du  dialogue  comique. 
Mais  ces  essais,  ajuutc-l-il  ( en  joignant  à la  Mandragore  la  So- 
phonisbe  du  Tristino  ) , quoique  dignes  d’estime , furent  alors 
des  semences  stériles , etc.  Meme  en  faisant  un  Cours  de  Littéra- 
ture, où  il  comptait  faire  entrer  la  Litle’rature  étrangère,  comme 
il  le  dit  positivement,  ibid. , p.  4o  , il  n’avait  pas  la  moindre  notion 
de  la  Calandria , qui  fut , eu  efli  t , la  première,  dont  les  représen- 
tations SC  lient  meme  avec  l’histoire  de  Léon  X,  et  dont  Voltaire, 
an  moins,  eût  pn  lui  apprendre  le  nom;  ni  des  comédies  de  l’A- 
riostc  ; ni , en  un  mot , d'aurune  atitre  comédie  que  de  la  Mandra- 
gore. C est  ainsi  qu’il  connaissait  la  littérature  italienne,  et  la  lit- 
térature espagnole,  et  la  littérature  anglaise,  etc.  Cela  aurait  fait 
un  joli  Cours  de  Littérature  étrangère  ! 

(1)  Expressions  de  Marmontel. 

(■>.)  Expressions  de  I.a Harpe,  dans  un  article  du  Mercure 
Mté  ci-dtssus,  p.  5. 
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même  quelquefois  à la  nouer  et  à la  conduire , 
«Ile  copiait  trop  servilement  des  formes  et  des 
ressorts  d’action  qui  n’avaient  plus,  dans  les  temps 
modernes,  la  même  vraisemblance  que  chez  les 
anciens,  et  ne  pouvaient  plus  par  conséquent  pro- 
duire les  mêmes  effets  ; mais  enGn  c’était  la  co- 
médie, c’était  un  des  genres  de  la  véritable  co- 
médie, ou  bien  celle  de  Plaute  et^le  Térence  ne 
l’est  pas. 

Mais,  dira-t  on,  nous  sommes  allés  plus  loin. 
— Sans  doute  encore.  Un  homme  est  né  parmi 
.nous  qui  a mieux  conçu  la  comédie  que  per- 
sonne ne  l’avait  fait  avant  lui.  Mais  quelle  était, 
avant  que  Molière  parût,  et  même  de  son  temps, 
Ja  comédie  moderne  comparable  à la  Calandria  y 
à la  Mandragore  y aux  meilleures  pièces  de  l’A- 
rioste,  à celles  de  l’Arétin,  du  Cecc/w',du  LascUy 
du  Bentivoglio , de  Francesco  cf  Ambra  y et  de 
tant  d’autres  ? Depuis  Molière , c’est  autre  chose, 
la  comédie  française,  c’est-à-dire  la  comédie  de 
caractère  et  de  moeurs,  ou  la  sienne,  a pi'évalu. 
Les  Italiens  eux-mêmes  ont  imité  celui  qui  n a- 
vait  pris  que  dans  son  génie  les  secrets  les  plus 
profonds  de  son  art,  et  ce*  art  s’est  perfectionné 
sur  leur  théâtre  comme  sur  le  nôtre.  Soyons  plus 
justes  pour  eux  que  nous  ne  l’avons  été  jusqu’ici, 
mais  qu’ils  le  soient  aussi  pour  nous.  Convenons 
qu’ils  ont  été  les  premiers  à retrouver  la  boune 
comédie;  mais  qu’ils  conviennent  à leur  tour  que 
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la  meilleure  uoiis  iij)j)ai  lieut.  Leurs  comédies  du 
seizième  siècle  sont  au-dessus  de  ce  que  l’on  con- 
naissait alors  daus  tout  le  reste  de  l’Europe,  elles 
approchent  des  modèles  qu’ils  se  proposaient  d’i- 
miter; mais  c’est  encore  au-dessus  de  leurs  meil- 
leurs poètes  comitpies,  au-dessus  même  des  au- 
cieiis , qu’il  faut  marquer  la  place  unique  qui 
appartient  à l’auteur  du  Tartuffe  et  du  Misan- 
thrope. 
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V 


CHAPITRE  XXIV. 

Du  Drame  pastoral  en  Italie  au  seizième  siè- 
cle ; Pièces  qui  précédèpent  /’Aminta  du 
Tasse;  Analyse  de  /'Aminta;  Pièces  qui  te 
suivirent  et  qui  précédèrent  le  Pastor  fido 
du  Guarini. 

E N considérant  philosophiquement  ce  que  nous 
avons  vu  du  théâtre  italicu,  en  concluant  de  ce 
théâtre  aux  moeurs  publiques,  on  est  effrayé  du 
caractère  féroce  que  fait  supposer,  dans  les  Ita- 
liens du  seizième  siècle,  la  barbarie  de  leur  spec- 
tacle tragique , et  de  l’absence  de  toute  pudeur 
qu’attestent  leurs  comédies.  Mais  tout  à coup, 
au  milieu  de  ce  même  siècle,  on  voit  naître  par- 
mi eux  un  troisième  genre  de  poésie  dramati- 
que, qui  permet  d’adoucir  ces  conséquences  fâ- 
cheuses, et  qui  prouve  peut-être  que  chez  au- 
cun peuple  il  ne  les  faut  tirer  à la  rigueur.  La 
comédie,  ou,  comme  on  l’appela  communément, 
la  Fable  pastorale,  qui  retrace  les  charmes  et 
l’innocence  de  ces  siècles  imaginaires  que  nous 
nommons  l’âge  d’§r , la  pureté  primitive  . ou 
plutôt  rafGnée,  des  sentiments  d’amour,  et  les 
événements  les  plus  romanesques  nés  des  plus 
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tendres  passions,  obtint  des  succès  brillants  ; et 
cependant  il  est  probable  qu’à  la  cour  de  Fer- 
rare  , où  ce  nouveau  genre  de  spectacles  réussit 
particulièrement , des  affections  si  épurées  n’é- 
taient pas  fort  à la  mode  ; il  l’est  donc  aussi  que  , 
ni  les  horreurs  tragicpies  du  Giraldi , ni  les  gaî- 
tés licencieuses  du  , de  l’Arioste  et  de 

l 

Machiavel  n’étaient  à l’unisson  des  mœurs. 

Ce  genre  (r)  se  distingue  des  deux  autres, 
d’abord  par  la  qualité  des  personnes;  il  exclut 
les  rois  et  les  héros  qui  entrent  dans  la  tragédie, 
comme  les  citadins  et  les  bourgeois  qui  forment 
la  comédie.  S’il  y paraît  quelque  grand  ou  quel- 
que homme  constitué  en  dignité,  c’est  épisodi- 
quement, et  jamais  comme  personnage  princi- 
pal; d’où  il  ^sulie  que,  quoique  la  gaîté  qui  s’y 
montre  quelquefois  et  l’événement  heureux  qui 
la  termine  l’assimilent  à la  comédie,  quoique  les 
tourments  auxquels  sont  exposés  les  personnages, 
et  la  terreur  qu’éprouvent  les  spectateurs  lui 
donnent  des  rapports  avec  la  tragédie  , le  drame 
pastoral  est  essentiellement  différent  de  l’une  et 
de  l’autre. 

11  s’en  distingue  encore  par  les  passions  et  par 
les  mœurs.  Ou  ne  voit  dans  ces  hommes  cham- 
pêtres, ni  les  crimes  de  l’ambition,  ni  les  intri- 
gues politiques,  ni  les  fureurs  guerrières;  on  n’y 


(i)  Le  Quadrio,  t.  V,  p.  3(54. 
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voit  pas  non  plus  l’astuce  mercaulile,  la  sordide 
avarice , la  fraude  et  l’inCdélilé  , ni  le  liberti- 
nage effréné,  la  licence,  les  ruses,  les  tours  per- 
fides et  le  ris  moqueur.  Des  rivalités,  de  petites 
jalousies  qui  ont  pour  objet  les  vers , le  chaut , les 
jeux  d’adresse , d’innocentes  amours , une  sim- 
plicité pure,  la  bonne  foi,  la  candeur,  et  parfois, 
en  opposition , des  amours  violentes  ou  d’une  gros- 
sièreté rustique , ce  sont  là  leurs  mœurs  et  toutes 
' leurs  passions.  Délivrer  une  maîtresse  des  fureurs 
d’un  monstre,  d’un  animal  féroce  ou  des  entre- 
prises d’un  satyre  ; fléchir  à force  de  constance 
la  cruauté  d’une  bergère  ou  d’une  nymphe  jus- 
qu’alors insensible  à l’amour  ; perdre  et  retrouver 
des  objets  auxquels  le  sentiment  donne  du  prix, 
changer  en  affections  mutuelles  d’a^ennes  ini- 
mitiés, tels  sont,  dans  ce  drame  tout  idéal,  les 
jeux  de  la  fortune  et  ses  plus  grandes  révolu- 
tions. C’est  là  du  moins  ce  qu’ils  y devaient  être 
s’il  avait  conservé  son  caractère  primitif;  mais 
nous  verrons  bientôt  qu’il  ne  tarda  guère  à s’en 
écarter. 

Les  savants  sont  partagés  sur  l’origine  du 
drame  pastoral.  Ménage,  dans  ses  observations 
italiennes  sur  VAminta(^x')^  veut  que  ce  genre 
ait  été  entièrement  inconnu  aux  anciens,  et  en  ^ 
attribue  tout  l’honneur  aux  modernes.  Gravina 


( 1 ) Édition  de  Venue  ,1756,  in-8°. , p.  g4' 
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est  de  la  même  opinioD  (x);  mais  il  fait  un  re> 
proche  et  non  pas  un  honneur  aux  Italiens  d’a- 
voir passé,  dans  ces  représentations  pastorales, 
les  homes  que  les  Grecs  et  les  Latins  y avaient 
mises.  D'autres  auteurs  partagent  ce  senti- 
ment (2).  Fontanini  pense  au  contraire  (3)  qne 
la  fahie  pastorale  n'est  qu’un  développement  ou 
une  extension  de  l’églogue  , de  cette  sorte  de 
poésie  si  célèbre  chez  les  Grecs  et  chez  les  La- 
tins; mais  il  va  trop  loin  en  disant  que  le  Cy- 
clope  d’Euripide  peut  être  regardé  comme  ime 
pièce  dece  genre.  C'est  un  drame  satyrique,  et  non 
une  pastorale.  Dans  ces  drames,  qui  étaient  fort 
communs  chez  les  Grecs,  quoique  ce  seul  exeoM 
pie  en  soit  resté , les  héros  se  mêlaient  avec  les 
satyres , et  les  ])ersonnes  les  plus  viles  du  peu- 
ple avec  les  rois  et  les  grands;  dans  la  pasto- 
rale, les  bergers  et  les  villageois  prennent  quel- 
que chose  de  noble  et  d’héroïque , mais  ils  ne  ces- 
sent point  d’être  des  villageois  et  des  bergers. 

Notre  docte  évêque  d’AvraUches , Huet , a pré- 
tendu , non  pas  dans  son  Essai  sur  les  romans , 
mais  dans  ses  Prolégomènes  sur  le  Cantique  des 


( I ) DelLi  Ragione  pœt. , I.  II , N°.  XXIT. 

(1)  Crescimbeni,  dans  sou  Gmimrataire  sur  V Histoire  âe  la 
poésie  vulgaire , toI.  I,J.  IV,  c.  y;  RecelU,  dans  sou  TraiW 
delta  noveüa  Poesia , 1,  Il , N°.  V,  etc. 

(3)  Aminta  difeso,  c.  I. 
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Cantiques,  qu’il  faut  chercher  dans  ce  monùl- 
ment  de  hi  poésie  des  Hébreux  le  premier  mo> 
dèle  du  drame  pastoral  ; et  il  est  certain  que  les 
amours  de  la  Sulamite  et  de  l’Époux , leurs  dia- 
-lognes  passionnés  et  les  choeurs  de  jeunes  gar> 
çuns  et  de  jeunes  hiles,  constituent  un  véritable 
drame.  On  a mis  cette  pièce  très  érotique  au 
rang  des  livres  sacrés;  à la  bonne  heure , pourvu 
que  nos  hiles  et  nos  sœurs  se  croient  long -temps 
4rop  profiines  pour  le  lire,  clans  des  traductions 
Jillerales;  mais  en  ne  le  regardant  que  sous  le 
point  de  vue  poétique , on  y trouve  tous  les  ca- 
ractères d’une  véritable  pastorale  ou  d’un  épi- 
thalaïue  dramatique,  dont  les  acteurs  sont  des 
iiergers. 

Quelques  cntiqoes  italiens  y ont  cependant 
ciii  voir  des  preuves  que  l’action  n'en  est  pasf  con- 
■tinne  , ni  même  circonscrite  dans  le  cours  cTiine 
-seule  saison  (i).  Conformément  à cette  opinion, 
le  premier  traduotenr , en  vers  italiens,  du  Canti- 
que de  Salomon  (2)  l’a  distribué  en  huit  églo- 
gnes  correspondantes  aux  huitchapilt’esdu  textè. 


( I ) Petrus  Erythreeus  ( Pletro  Rossi  ) prœf.  in  Cant.  cantie. 
anacrconticis  versibus txpressum ; P.  Evasio  Leone,  Discours 
•préhmiiiaire  de  sa  iraductiuD  du  Cant.  des  Cant.  en  vers  italiens. 
Voyez  page  suivante,  note  (1).  , 

(a)  La  Canticu  distrihtùia  in^egloghe  ia  Loreto  Mat^. 
f'iennA  d'^uslria , 
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et  qu’il  intitule  le  Désert  y la  Campagne  y la 
Huit  y la  Dot  y le  Festin  yleJar4in,  le  Triomphe 
de  la  Beauté  et  le  Paradis  de  ïjimour  divin  ; 
le  dernier,  au  contraire  (i),  l’a  partage  en  huit 
cantates  dialoguées  entre  l’Époux  et  l’Épouse, 
éci’ites  dans  le  goût  de  Métastase  , coupées  d’airs 
et  de  chœurs  pour  le  chant,  qui  ont  toute  la  mol- 
lesse, que  les  uns  louent  et  que  les  autres  blâ- 
ment dans  ce  poète  célèbre  ; mais  un  autre  tra- 
ducteur, un  prélat  en  dignité  à la  cour  de  Rome, 
en  avait  fait  auparavant  une  pastorale  sacrée, 
sous  le  titre  de  la  Sulamitc  yi\oni  l’actiQu  est  di- 
visée en  scènes , et  se  suit  sans  interiuption  (a).  . 
11  est  vrai  que  tout  cela  s'est  fait  dans  le  dix- 
septième  et  le  dix-huitième  siècle.  Au  cotu'mrn- 
ceuient  du  seizième , lorsqu’on  mit  |M)ur  la  jirc- 
niière  fois  la  pastorale  sur  le  théâtre , nu  ne  son, 
gea  siiremeul  pas  au  Cantique  des  Càuti(|ues, 
et  il  n’y  a , dans  les  premiers  essais  que  l’oii  ht , 
rien  qui  ressemble  aux  plaintes  de  la  Sulamite  ni 
aux  tendresses  de  l'Époux.  * 

Il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  l’églo* 

(i)  /{  Cantico  de  Canlici  adaltafo  al  guslo  ddl'  iUiUana 
poesia  « délia  musica , e corredato  di  note  ed  ossert’azioni  sul 
senso  Uuerale,  da  Evasio  Leone  CarmelUano.  Edi». 
rino , 1796,  iii-rt". 

(i)  La  Sulamitide , Boschereeâa  sacra  di  Neralco  Àrcade 
( Munsig.  Giuseppe  Ercolani  da  Sùugaglia  ).  Borna , e Bolo- 
- gna,  1735  ,iu-8'. 
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gue  , née  chez  les  Grecs , fut , comme  nontf 
l’avons  dit , le  premier  germe  de  celte  sorte  de 
représentation  dramatique  ; mais  n’est  - ce  pas 
aux  Grecs  eux-mêmes , que  leur  esprit  inventif 
'inspira  l’idée  de  donner  à l’églogue  cet  ingé- 
nieux accroissement?  Le  temps,  qui  a détruit  la 
plus  grande  partie  de  leurs  ouvrages,  q’a  rien 
épargné  qui  puisse  servir  de  réponse  matérielle 
à cette  question  ; nous  trouvons  seulement  dans 
Athénée  un  indice,  dont  la  conséquence  serait 
que  les  Grecs  connurent  en  effet  le  drame  pasto- 
ral. Il  parle  d’une  pièce  du  poète  Sositée,  intitulée 
Daphnis  oxxlÀüersa  (car  il  lui  donne  ces  deux 
titres),  qui  ne  parait  pas  avoir  été  autre  chose.  Ce 
Sositée  et  sa  pièce,  dont  il  ne  s’est  pas  conservé 
une  ligne,  furent  l’objet  d’une  longue  et  violente 
» dispute  entre  deux  célèbres  érudits  du  seiziènoe 
siècle (i).  Ils  étaient  amis,  et  se  brouillèrent;  ils 
lancèrent  l’un  contre  l’autre  plusieurs  éorits  d’ua 
style  très  mordant  et  très  aigre,  sur  la  question 
de  savoir  si  cet  ancien  poète,  que  personne  ne 
connaît  ni  ne  peut  connaître,  était  de  Sygacuse, 
d’Alexandrie  ou  d’Athènes  ; s’il  y en  eut  plu- 
sieurs ou  s’il  n’y  en  eut  qu’un  de  ce  nom  ; s’il  vi- 
vait du  temps  de  Ptolémée  Philadelphe  ou  de  Pto- 
léméePhilopator;  si  c’était  un  poète  comique  ou 
tragique,  ou  lyrique,  ou  de  tous  ces  genres  à la 


( I ) Francesco  Patrizj  et  Giacopo  Mazzoni. 
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fois-;  si  ]a  Litiersa  et  le  Daphnis  étaient  deux 
pièces  différentes  ou  une  seule,  et  si  c’était  une 
tragédie,  une  comédie  ou  une  églogue.  Après 
bien  des  publications , des  argumentations  et 
desyinjures  réciproques,  les  deux  savants  se  ré- 
concilièrent et  prétendirent  être  d’accord  ; mais 
la  question  resta  aussi  obscure , et  heureusement 
aussi  peu  importante  qu’a upara vaut.  De  tout  ce 
qu'on  peut  dire  et  écrire  sur  cette  matière , il  ré- 
sulte tout  au  plus  qu’un  poète  grec,  nommé  So- 
sitée , écrivit  un  drame  qu’on  regarde  comme 
pastoral  , et  que  par  conséquent  ce  genre  de 
drames  n’étail  pas  inconnu  aux  Grecs  (i).  Alors, 
il  ne  serait  pas  rigoureusement  vrai  que  le  drame 
pastoral  fût  d’invention  italienne  -,  mais  comme 
il  n’était  resté  aucune  trace  d^cc  que  les  Grecs 
avaient  pu  faire  dans  ce  genre,  c’est  cependant 
inventer  que  de  retrouver  ainsi.  ‘ 

En  remontant  jusqu’au  quinzième  siècle,  on 
peut  regarder  comme  le  premier  essai  qui  en 
fut  fait,  la  VsAAc^Favolay  intitulée  Cephale  ou 
\ Aurore  y de  !Nicolasde  Correggio.  Ce  prince  (2) 

(i)  Voyez  la  Vie  de  Giac.  Mazzoni , par  l'abbe'  Serassi,  Rome, 
lygo,  elle  Quadrio,  t.  V,  p.  SSy. 

(a)  Niccolb  da  Correggio  Fisconti,  ne  en  i45o,  mort  en 
i 5o8.  Le  Quadrio,  t.  V,  p.  597 , l’a  confondu  mal  à propos  avec 
Niccolb  dalla  Correggia,  gouverneur  de  Reggio  avanl  le  comte 
Bojardo.  V.  sur  Niccolb  da  Correggio,  Tiraboschi,  Bibliot. 
Modan. , t.  U , p.  io3— -i35. 
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le  goût  des  lettres  à la  Taleur  dans  le 
'ijÉjetier  dtbs  armes,  dédia  sa  pièce  nu  duc  Her- 
■ ,)pWe  l*'.#'Son  oncle  , et  le  duc  la  fit  représenter  à 
ire,  (n  (i);  elle  est  divisée  en  cinq 
et  e eu  octaves,  quclqueiiuis  eujre- 
61ées  Mlfctts.  On  compte  aussi  parmi  les 
.essais  du'^^mèrae  «enre  les  stauces  pastorales 
iulilulées  Tirsis  , du  comte  Castiglione  , au- 
teur du  livre  du  Courtisan  ; \\  les  composa  eu 
coUtmuD  avec  son  ami  César  de  Gonzague; ces 
stances  ou  octaves  dialoguées  entre  trois  pas- 
teurs ( 2 ) sont  entremêlées  d’une  canzonetta^ 
d’un  chœur  et  d’une  danse  moresque.  Les  au- 
teurs les  récitèrent , en  i5o6,  en  habits  de  ber- 
gers ( 3 ) , devaut  la  duebesse  d’Drbin  , à qui 
elles  sont  dédiée^4)  ; mais  ce  n’est,  à propre- 
ment parler,. qu’iiùe  églogue  un  peu  pluS' éten- 
due qu’elles  ne  le  sont  ordfna^emént;  et  rien  n’y 
)Hit  servir  de  modèle',  ezceplé  les  éloges  donnés 
à la  duebesse  et  It  sa  coÉr  i sous  des  emblèmes  et 
des  Hua^.asaoétis  au  costuMe  pastoràl.'  , 

^ La  ppenfiè^^  |>astorale  -'dramatique  qui  ofTrit 
^pre  à occuper  et  à remplir  la  scène. 


IftriBmce  d , avre  une  Psiche  dü  m&ne  auteur,  par 

B^ltoTÙ , eu  1 5 1 3:  ' 

Tirss  tt  Dametas.  ‘ 

j)  Pustorahtumf. 

(<f)  Iiu|inmées  pour  la  première  fois  p»r  les  fils‘<rAldc  ,•  Vcni« , 
i5i5,iu-8’.  . ■ 
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fut  faite,  selon  Fontanini  (i),  par  le  TansiUo  er» 
Sicile  pour  des  fêles  de  maria}»e,  que  don  Clarcie 
de  Tolède  donna,  en  à Messine,  avec  «ne 
ma^nilicencc  extraordinaire.  L’historien  de  l i Si* 
cile  qui  a fait  une  description  de  ces  fêtes  (2)  dit 
que  lu  pièce  du  TansUlo  était  une  espèced’égl<*{^ue 
pastorale,  contenant  les  plaintes  d’amauts  qui 
voulaient  se  donner  la  mort,  et  que  les  ordi'est 
d’une  belle  Nymphe  rendaient  à la  vie  et  a I es- 
pérance. Fontanini  regrette  qu’il  n’en  existe  d© 
traces  que  dans  ce  passage  d’une  histoire  peu  , 
connue  il  croit  que  cet  ouvrage  du  TansUlo  n a 
point  été  imprimé , et  que  le  manuscrit  s’en  est 
•perdu  (3). 

Mais  le  savant  jépostolo  Zeno  a prouvé , par 
des  recherches  plus  heureuses,  que  ce  regret 
était  mal  fondé  ; que  la  pièce  du  TansUlo  çxis*e, 
et  que  ce  n’est  point  du  tout  une  pastorale  dram  * 
tique  régulière , que  l’on  paisse  regarder  commô 
le  premier  modèle  de  ce  genre.  Cette  pièce , qui 
a été  imprimée  à Naples,  est  intitulée /ej 
Voyageurs  (4).  Filauto  et  Alcinio  réduits  at* 

{\)  AmiiüadifefO  fC.yW.  ' 

(a)  L’abbc  Maurolico.  Son  livre  est  intitule  : Renan  sicanicor-^ 

^ rum  compendium.  Quelques  de'lails  de  ces  fclcs  et  de  cette  repré- 
sentation y sont  tronqués  ; mais  ou  les  trouve  rc'tablis  dans  les 
Me1ai)(;rs  d’ÉL  Baluie,  t.  II,  p.  Am.  dif^  h)C.cft.  V 

(5)  Uh.  snpr. 

(4)  / due  PeUegrini  di  Luigi  TansMo.  Napoliy  Leaarm 
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dësetipoir,  )’un  parce  que  la  mort  lui  a enlevé  sa 
maîtresse,  l’autre  parce  que  la  sieune  lui  a pré- 
féré son  rival , se  mettent  en  voyage  chacun  de 
son  côté , se  renconti'ent  dans  une  furet , se  ra- 
content le  sujet  de  leurs  peines,  et  prennent  la  ré- 
solution de  les  finir  avec  leur  vie.  Filauto  allait 
se  pendre  à un  arbre,  lorsqu’il  en  entend  sortir  la' 
voix  de  la  Nymphe  qu’il  regrette.  Elle  le  détourne 
de  son  dessein  , console  aussi  son  compagnon 
d’infortune,  leur  ordonne  de  vivre,  et  les  envoie 
.tous  deux  à Noloy  où  ils  retrouveront  le  bon- 
heur. L’ame  de  la  Nymphe  retoui’ue  ensuite  au 
ciel , escortée  par  les  anges. 

Ce  n’est,  comme  on  voit,  qu’un  long  dialogue  ‘ 
entre  les  deux  voyageui's,  jusqu’au  moment  où 
l’ame  cachée  dans  le  tronc  de  l’arbre  se  fait  en- 
tendre. Il  est  écrit  en  vers  de  différentes  mesures, 
d’un  style  élégant  et  pur,  mais  un  peu  affecté , 
comme  tout  ce  qu’a  écrit  le  Tansillo.  Dans  les 
douze  cents  vers,  et  plus,  qu’il  contient,  il  n’y  a ni 
action,  ni  actes,  ui  scènes;  mais  en  même  temps , 
on  y reconnaît  tous  les  caractères  de  la  préten- 
due comédie  pastorale  décrite  par  l’historien  delà 
Sicile,  les  plaintes  de  deux  amants,  leur  dessein 
de  se  donner  la  mort,  enfin  les  ordres  d’une  belle^ 


Scorriggio , i63i,  in.4".,  réimprimée  depuis,  sur  l’exemplaire 
devenu  très  rare  que  jiosscdait  Apostolo  Zeno  , à la  fin  des 
Otùivresdu  TansHIo,  Venise,  Yt.  Pweenlini , 1738,  in-4°. 
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Nymphe  qui  les  rendeul  à IVespérauce  el  à la  vie. 
Ces  renseij'nemenls  ue  sont  pas  purement  biblio- 
graphiques ; ils  détruisent  une  erreur  qui  s’est  in- 
troduite dans  rhisloîre  littéiaire,que  le  Quadrio 
a répétée  sur  la  foi  de  Fontanini,  et  qui,  sans 
l’observation  Apostolo  Zeno , que  je  rappelle 
ici , pourrait  l’être  sans  cesse  d’après  ces  deux  sa- 
vants auteurs.  Je  reviens  aux  premières  tentatives 
qui  furent  fuites , pour  introduire  sur  le  théâtre 
italien  la  pastorale  dramatique. 

Giamhat.  Giraldi  composa,  en  1645  , à Fer- 
rare  , son  Fgléy  qu’il  appela  Satyre , du  nom  et, 
de  la  qualité  de  scs  principaux  personuages.  Les 
dieux  des  forêts,  les  Faunes  et  les  Satyres,  amou- 
reux des  Nymphes  des  bois,  n’ont  encore  pu 
réussir  auprès  d’elles.  Ils  ont  recours  à Églé,  maî- 
tresse du  hou  Silène , et  qui  ne  songe  guère  , 
ainsi  que  lui,  qu’à  jouir  des  plaisirs  de  la  vie. 
Elle  promet  de  les  servir.  Les  Oréades , les  Drya- 
des et  les  Napées  se  préparent  à suivre  Uiaue 
à la  chasse.  Églé  entreprend  de  leur  persuader' 
que  ce  genre  de  vie  est  très  insipide , et  qu’elles 
Deraient  beaucoup  mieux  de  se  donner  aux 
dieux  des  forêts  qui  les  aiment.  Les  Nymphes 
traitent  avec  hauteur  l’apologiste  des  plaisirs 
de  Vénus  et  de  Bacchus  ; elles  préfèrent  à ces 
faiblesses  honteuses  leur  repos  et  leur  chasteté. 
Églé  soutient  thèse  sur  l’un  et  sur  l’autre  point, 
et  prouve  en  bonne  forme  que  le  monde  irait 
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fort: mal  si  toutes,  les.  déesses  et  toutes  les  mor> 
telles  pensaieut  ainsi. 

Pie  pouvant  convaincre  les  P^ymphes,  elle  leur 
tend  un  piège.  « Les  dieux  des  forêts , leur  dit- 
elle,  désespérés  de  vos  rigueurs,  ont  résolu  de 
(pillter  l'Arcadie;  ils  y abandonnent  leurs  en- 
fants ; les  petits  Faunes  et  les  petits  Satyres  vont 
rester  sans  appui , sans  secours.  » Les  Piymphes^ 
touchées  de  pitié , promettent  de  ne  rien  l'efuser 
pour  les  empêcher  de  périr.  Lors(|u*elles  revien-, 
uentdéla  chasse,  la  maligne Églé  leur  présetite  la 
petite  et  nombreuse  famille,  à qui  elle  a bien  fait 
la  leçon.  Les  Piymphes  consentent  à leur  servir 
de  mères , pourvu  qu’ils  soient  sages , et  qu’en 
grandissant,  ils  n’aillent  pas  devenir  des  libertin» 
comme  leurs  pères.  Elles  reviennent  le  soir  jouer 
liln'emeut  avec  les  petits  Faunes  et  les  petits  Sa- 
tyres,'puisque  la  fuite  des  grands  ne  leur  laisse 
plus  rien  à . craindre.  C'est  où  Églé  les  attendait. 
Elle  place  en  embuscade  derrière  des  arbres,  Sa-> 
lyres ,' Faunes  et  Sylvains.  Les  Nymphes  repa- 
raissent avec  les  enfants  ; elles  commençaient 
leurs  danses  et  leurs  jeux , lorsque  les  dieux  des 
forêts  se  montrent , s'élancent  comme  l’eclair.  Les 
Nymphes  effrayées  fiiyeùtdans  les  bois;  les  dieux 
les  poursuivent  j les  atteignent , et  se  croient  sûr* 
de  la  victoire  : tout  à conp  les  Nymphes  sont  chan- 
gées en  arbres,  en  ruisseaux,  en  fontaines.  C’est 
Pan  qui  raconte  ce  triste  miracle , en  tenant  à lia 
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njain  les  roseaux  dont  tl  va  faire  une  flûte  pasto* 
raie , et  qui  étaient,  il  y a peu  d'instants,  la  belle 
et  insensible  Syrinx. 

Il  y aurait  aujourd’hui  peu  de  mérite  k ourdir 
une  pareille  fable;  mais  n’oublions  pas  tpie  c’était 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Dans  celte  pièce, 
écrite  en  vers  libres , et  mêlée  de  chœurs , il  ne 
laisse  pas  d’y  avoir  de  l’imagination , beaucoup 
de  connaissance  de  la  mythologie,  et  même  de  la 
philosophie  des  anciens  ; souvent  aussi  de  la  poé- 
sie et  de  la  verve,  surtout  dans  les  chœurs.  L’au- 
teur, qui  occuf'ê,  conurre  nous  l’avons  vu,  une 
place  distinguée  parmi  les  poètes  tragiques,  ha-" 
sarda  cette  nouveauté’,  qui  tenait  le  riiilien  entre 
la  majesté  de  la  tragédie  et  la  gailé  populaire  de 
la  comédie.  G’étail  plutôt , comme  son  litre  l’an- 
noüce,  une  comédie  salyrique , selon  le  sens  que 
les  anciens  donnaient  à ce  mot,  qu’une  véritable 
pastorale.  Antonio  dal  Cometto , compositéuc 
aujourd’hui  peu  célèbre , fit  la  musiqne  dés 
chœurs.  La  pièce  fut  représentée  denx  fois  dans 
la  maison  meme  dé  Eatitear,  devant  le  duc  Her- 
cule II , mais  aux  frais  des  étudiants^en  droit  dè" 
l’université  de  Ferrare(i).  Celte  tentative  réunit 
donc  ; mais  elle  était  de  nature  à ne  pouvoir  être 
répétée,  et  le  ùiraldi  n’eut  point  d’imitateurs. 

* • « 

( I ) Elle  fut  imprimife  sans  nom  de  lieu  et  sans  daté , idais,  klotr" 
toute  apparence , à Fen'are  même , et  la  même  année'  éS^S. 
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Enfin  neuf  ans  après,  en  i554,  gostino  Becca- 
, ri,  de  Ferrare,  composa  sa  fable  pastorale,  intlto- 
lée  il  SagrifiziOt  le  plus  ancien  modèle  qui  existe 
de  ce  genre  agréable,  yllfonso  , surnommé  délia 
yiola , fit  la  musique  des  cbneurs.  Celte  pièce 
fut  représentée  deux  fois,  avec  beaucoup  de 
pompe,  dans  le  palais  de  Don  Francesco  d’Este , 
devant  le  duc  Hercule  11,  ses  deux  fils  et  toute  sa 
cour  (i)  j et  elle  le  fut  encore  en  ifiSy,  à Ferrare, 
k l’occasion  de  deux  grands  mariages  (2).  L’au> 
teur,  qni  a laissé  peu  d’autres  ouvrages  , mourut 
trois  ans  après  (3) , âgé  de  près  de  quatre-vingts 
ans.  Toute  sa  gloire  littéraire,  et  c’eu  est  une 
réelle,  est  d’avoir  enrichi  d’un  nouveau  genre  de 
drame,  le  théâtre  italien.  La  scène  du  Sacrifice  est 
en  Arcadie-  Les  amours  de  trois  bergers  et  de  trois 
Nymphes  y parviennent  è un  heureux  dénoù- 
ment,  en  dépit  d’un  Satyre,  qui  emploie  des  ruses 
plaisantes  pour  obtenir  les  faveurs  des  trois  Nym- 
phes, et  dont  elles  se  moquent  toutes  trois.  Ce  Sa- 
tyre est  le  seul  personnage  comique  de  la  pièce; 
sa  gaîté  va  quelquefois  jusqu’à  l’indécence  , et 

( I ) Elle  fut  imprimM  en  1 555 , in-B°. , à Ferrare , et  dëdiëe  aux 
deux  princesses  Lucrèce  et  Lëonore  d’Esle. 

(2)  L’un  de  Girolamo  Sanseverino  Sanvitale,  marquis  de 
Colomo  et  comte  de  Sale,  avec  Benedetla  Fia;  l’aulre  de  Marc» 
Fio , seigneur  de  Saasuolo , et  frire  de  Benedetta  Fia , avec 
CUiim  Famese, 

(3}  Août  1590. 
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lient  plus  des  mœui's  du  temps  que  de  celles  du 
genre.  En  général , l’intrigue  est  faible  comme  le 
style , qui  n’est  relevé  que  par  des  comparaisons 
fréquentes , mais  souvent  déplacées.  On  ferait 
sans  doute  peu  de, cas  de  cette  pastorale , si  elle 
n’eût  été  la  première  j mais  c’est  aussi  parce  qu’elle 
fut  la  première,  qu’elle  a ]>lus  de  défauts  et  moins 
de  beautés  que  d’autres  n’en  eurent  après  (i). 

Neufans  s’écoulèrent  encore,  avant  qu’une  se- 
conde pièce  du  même  genre  fût  représentée  à Fer- 
rare.  Ce  fut  Y Aretusa,  comédie  pastorale  à' Alber- 
to Lollio,  jouée  en  i563,  devant  le  duc  Alphonse 
Il  et  le  cardinal  Louis,  son  frère  (2);  le  même 
compositeur,  Alphonse  de  la  Vlola,îi\.  la  musique 
des  chœurs , et , ce  qu’il  est  bon  de  remanpier , 
celle  représentation  fut  encore  donnée  aux  frais 
des  écoliers  en  droit  (3).  Ce  fut  de  même  à leurs 
frais,  et  avec  la  musique  du  même  maître,  que 
fut  représentée,  en  iSGy,  devant  les  mêmes  •" 
princes,  la  fable  pastorale  à'Agoatino  Argentin 
noble  ferrarois , intitulée  lo  Sfortunato , l’Infor- 
tuné (4).  C’est  le  nom  même  du  berger  qui  est  le 

(1)  Tiraboschi , t.Vn,  part.  III,  p.  i5i. 

(a)  Dans  le  palais  Je  Schivanoja. 

(3)  Le  litre  de  la  piiee,  qui  c'tail  conservé  ên  manascrit  dans  la 
bibliotbèque  du  chaHoine  Baruffaldi , porte  ces  mots  > feca  la 
spesa  la  universUà  degli  scûlari  dette  leggi.  Imprimée  à Ferrare 
en  1 564 , ■»  8’’. 

(4)  Imprimée  à Venise  par  GiolUo,  en  i568,  in-ii.  jigos- 
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pretuicr  personnage  de  la  pièce.  Deux  autres 
bergers  , trois  nymphes  et  trois  chevriers , dont 
la  gatlé  un  peu  grossière  et  l’immeur  iiidépeu- 
daole  conIrasteAtavec  les  tendresses  lamentables 
de  ces  trois  bergers  héroïques , font  toute  l’in- 
trigue de  la  pièce.  Les  scènes  consistent,  le  plus 
couvent , en  longues  plaintes  ou  eu  discussions 
d’amour,  espèces  d’ëglogues  uniformes  qui  man- 
<{uent  'de  mouvement  et  de  variété.  On  ne  voit 
pas  quelle  musique  Alphonse  de  la  P^iola  y put 
faire , car  elle  est  tout  entière  en  vers  rndéca- 
syllabes  non  rimes , et  il  n’y  a point  de  chœurs 
entre  les  actes.  Elle  ne  réussit  cependant  pas* 
moins  que  le  Sacrifice  ; mais  elle  le  dut  peut-être 
aux  talents  et  à la  grande  réputation  d’un  acteur. 
Le  rôle  principal  y fut  joué  par  le  célèbre  comé- 
dien Baeista  VertUo  , qu’on  appela  le  nouveau 
Boscius  y comme  tons  les  acteurs*  modorries  qui 
ont  eu  quel(|ue  célébrité.  ' 

Le  suceès  de  ce  troisième  essai , qui  attira  une 
grande  affluence  de  spectateurs,  mais  dans  le- 
quel , comme  dans  les  deux  autres,  l’art  ii’étaiC 
qu’à  son  enfance  , n’aurait  ])eut-êlre  encoj  e l icn 
eu  de  décisif,  si  partui  ces  nombreux  spectateurs 
Ü ne  s’était  t^uvé  un  de  ces  génies  rares  et  fé- 
conds, pour  lesquels  il  n’est  point  de  germes  qui 

i 

tino,  frère  de  Borso  de"li  Ar^enli , ou  Àrienli , mourut  le  ai 
août  1 5 ;6.  V«n  ez  son  article  dans  Mazzuchelli , Scrit.  d’Ital. 
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ne  produisent,  et  à qui  les  plus  simples  ébauches 
donnent  l’idée  d’un  tableau  parfait.  Le  Tasse,  qui 
n’avuit  alors  que  vin{<t-truis  ans,  mais  qui  avait 
déjà  publié  son  Rinaldo  et  couiposé  plusieurs 
chants  de  sa  Jérusalem  délivrée,,  assistait  à cette 
repi-ésentalion  d’une  pièce  de  collee;c.  Tandis  que 
la  foule  n’y  voyait  qu’uue  longue  églogiie  divisée 
eu  actes  et  en' scènes,  comme  \e  Sacrifice e\.  V A- 
réthuse , le  Tasse  y villes  premiers  traits  d’un  art 
nouveau;  il  vit,  dans  ce  qu’on  regardait  comme 
l’églogue  perfectionnée,  des  éléments,  et  pour 
aiusi  dire  une  matière  première , qu’il  lui  était 
réservé  d’employer  , d’élendrê  et  de  perfec- 
tionner. * i; 

Mais  d’autres  soins , la  composition  de  soû 
grand  poème , la  mort  de  Ron  père , son  voyage 
en  Frauce,  l’empêchèrent  d’exécuter  cette  idée, 
sans  l’écarter  de  son  esprit.  11  est  vraiscmblalde 
;que,  depuis  ce  moment,  il  se  proposa, un  double' 
.objet  eu.relisant  les  poètes  anciens , comme  -il  le 
faisait  sans  cesse,  et  qu'en  y cuéillant  des  images, 
des  comparaisons,  des  expressions  créées,  des 
fleurs  ]X)étiques  de  toute  espèce,  qu’il  employait 
à mesure  dans  sa  Jérusalem , il  mettait  à part 
celles  qui  |>iuvaienl  conv-enir  à son  autre  des- 
sein; en  sorte  que  cinq  ans  après,  lorsque,  dans 
4’es|)ace  de  deux  mois,  il  composa  son  Aminta, 
qui  est  resté  le  modèle  le  filus  j^ifait  du  genre 
pastoral , il  ne  fit  sans  doute  qu’exécuter  un  plan 
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préparé , et  mettre  en  œun'e  des  matériaux  ré- 
servés depuis  long  temps.  • 

Ce  plan  est  d’une  grande  simplicité  ; l’action 
principale  y est  si  peu  chargée  d’épisodes,  qu’il  a 
fallu  toute  la  richesse  du  génie  de  l’auteur  et  tout 
le  charme  de  son  style , pour  en  former  un  drame 
d’une  étendue  raisonnable,  et  pour  que  ce  drame, 
qui  est  assez  court , ne  parût  pas  beaucoup  trop 
long.  Amintas  (i)  , berger  , petit-61s  de  Pan , est 
amoureux  de  Sylvie,  dont  la  mère  est  fille  du 
Fleuve  qui  arrose  la  campagne  où  est  le  lieu  de  la 
' scène.  Ce  lieu  est  indéterminé,  et  le  nom  du  Fleuve 
est  omis  à dessein.  Le  poète , en  donnant  pour 
aïeux  à ses  deux  principaux  personnages  un 
Fleuve  et  le  dieu  Pan,  a voulu  seulement  indiquer 
que  ce  sont  deux  bergers  héroïques , qui  doivent 
être  au-dessus  des  autres  ^bergers  par  les  senti- 
ments et  le  langage , comme  ils  le  sont  par  l’édu- 
' cation  et  par  la  naissance.  Malgré  cette  origine 
mythologique  et  ces  signes  d’antiquité  , l’action 
est  toute  moderne  , puisque  le  Tasse  s’y  est  dési- 
gné lui-méme  sous  le  nom  de  Tirsis,  ami  d’A- 
mintas  ; elle  est  censée  se  passer  dans  les  environs 
. de  Ferrare  ; le  fleuve  du  Pô , la  cour  du  duc  Al- 
phonse, Pile  charmante  du  Belvédère , y sont  dé- 
signés évidemment. 


(i)  Et  non  pas  Aminte,  comme  on  le  dit  abasirementet  habi- 
tuellement  en  Ccançais. 


D’ITAI^E,  PART.  II,  CIIAP.  XXIV.  337 
Anilnlas  el  Sylvie,  élevés  eusemblc  dès  leur 
cufaiice,  ne  se  quitlaieut  ni  dans  leurs  exercices, 
ni  dans  leurs  jeux.  Bientôt  l'amour  se  fait  sentir 
QU  cœur  du  jeune  berger  ; un  baiser  qu’il  obtient 
par  ruse  accroît  son  mal.  Il  ne  peut  plus  le  cacber; 
luaisl’aveu qu'il  enfaitirriteSylvie;  ellele  chasse. 
de  sa  présence,  et  ne  veut  plus  ni  le  voir  ni  l’en- 
tendre. Tirsis , à qui  Aminlas  coniie  ses  peines , 
met  dans  ses  intérêts  Daphné,  amie  de  Sylvie; 
Daphné  choisie  à servir  Amintas  auprès  de  sou 
amie.  Sylvie  projette  de  s’aller  baigner  à la  fon- 
taine de  Diane;  Daphné  eu  instruit  Aminlas, 
l’engage  à s’y  rendre  et  à surprendre  la  Nymphe 
dans  l’étal  où  elle  se  sera  mise  pour  exécuter  ce 
dessein.  Amintas  balance  d’abord  , s’y  ré.sout  en- 
suite , se  rend  à la  fontaine  et  y trouve  Sylvie  dans 
cet  état,  mais  attachée  au  pied  d’un  arbre  par  un 
Satyre , qui  est  tout  prêt  à se  porter  aux  dernières 
violences.  Il  lance  un  trait  au  Satyre  ; celui-ci 
abandonne  sa  proie  et  s’enfuit.  Le  berger  délie 
respectueusement  la  Nymphe  ; elle  prend  aussitôt 
la  fuite  et  disparaît  sans  qu'il  ose  la  suivre. 

11  se  désolait  de  cette  occasion  perdue,  et 
Daphné  cherchait  à l’eu  consoler,  lorsque  Né- 
rine  accourt , et  leur  apprend  que  Sylvie , qui 
s’était  réfugiée  nue  dans  sa  cabane , s’y  était  à 
peine  habillée,  qu’elle  avait  voulu  partir  pour  la 
cbasse  ; en  poursuivant  un  loup  qu’elle  avait 
blessé , elle  s’était  enfoncée  dans  un  bois  ; Nérine 
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u'avait  pu  Ty  suivre  que  de  loin  , Tavait  perdue 
de  vue,  et  lor^n’cllc  la  cherchait  daus  l'épais- 
seur du  bois , elle  avait  aperçu  tout  à coup  sou 
dai'd  tombé  à t«re , plus  loin  le' Toile  Uanc  dont 
ses  cheveux  étaient  enveloppés , et  enfin  sept 
loups  qui  léchaient  du  san^,  répandu  auprès  de 
quelques  ossements  d^ouillés.Tout  lui  faiteroire 
qu'ils  ont  dévoré  Sylyie  ; Amiutas  le  croit  comme 
elle  ; il  ne  veut  point  survivre  à celle  qu'il  aime , 
et  sort  avec  précipitation  pom-  all^chercher  la 
mort.  , 

Cependant  Sylvie  avait  échappé  au  danger;  elle 
raconte  cHc-mème  l'événcmcut  des  loups,  de  son 
dard  et  du  voile  ; on  lui  apprend  le  désespoir 
d'Amintas,  et  le  dessein  qu’il  a fait  de  mourir. 
Sou  coeur  ne  peut  résister  à cette  preuve  d’a- 
mour; elle  vent  courir  avec  Dephné  sur  les  traces 
de  son  amant,  et  lui  sauver  la  vie,  s’il  en  est  tempd 
encore.  Un  berger  vient  leur  annoncer  qu’il  a vu 
le  malheureux  Anuutas  courir  vers  le  fleuve,  et 
•e  précipiter  du  haut  d’uu  rocher  dans  les  eaux. 
Sylvie,  pénétrée  de  douleur , se  repenl  des  maux 
qu’elle  lui  a fait  souffrir  ; elle  va  faire  chercher 
daus  le  fleuve  ses  tristes  restes,  pour  leur  rendre 
les  derniers  devoirs.  Mais  la  mort  avait  aussi  épar- 
gné  Amintas  ; un  buisson  épais  l’avait  retenu  dans 
sa  chute  ; il  était  seulement  tombé  au  pied  du  ro- 
cher, où  îl  s’était  évanoui.  Sylvie  arrive  an  mo- 
ment où  des  bergers  le  rappellent  à la  vie  i sa 
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'sensibilité  une  fois  excitée  ne  se  contient  plus  ; 
lorsque  Amintas  reprend  ses  sens , il  se  trouve 
dans  les  bras  de  Sylvie,  qui  le  couvre  de  baisers' 
et  de  larmes.  Les  épreuves  d’un  si  tendre  amouf 
Sont  finies , et  l’hymen  assure  le  bonheur  des  deux 
amants. 

Ce  sujet,  quoique  romanesque , est  assurément 
fort  simple;  il  l’est  d’autant -plus , que  rien  de  eé 
qui  est  action  ne  paraît  sur  la  scène;  tout  s’y 
passe  en  dialogues  et  en  récits.  La  fable  est  coji- 
dnitc  naturellement  et  avec  art  ; les  incidents  y 
naissent  les  uns  des  autres;  les  caractères  sont 
bien  tracés , les  pensées  et  les  sentiments  pleins 
de  délicatesse , les  mœurs  pastorales  fidèlement 
observées , la  diction  pure,  élégante  et  ingénue  , 
le  style  enchanteur,  continuellement  poétique, 
et  cependant  presque  toujours  simple  et  n.aïf  ; 
parsemé  d’imitations  charmantes  d’Anacréon , de 
Moschtts,  de  Théocrife,  de  Virgile;  imitai  ion» 
souvent  insensible» , qui  paraissent  dictées  par  la 
nature  même,  comme  elles  le  furent  à ces  anciens 
poètes,  et  fondues  ensemble  avec  un  tel  ^artifice, 
' qne  l’artifice  même  disparaît. 

Si  les  mœurs  pastorales  y sont  observées , ce  sont 
celles  des  bergers  héroïques,  de  ces  fils  de  fleuves 
et  de  dieux  champêtres,  plus  occupés  des  inté- 
rêt» de  leur  cœur  que  du  soin  de  leurs  IronjicauX  ; 
de  même  que  c’est  leur  langage , et  non  point  ce- 
lui des  villageois  ou  des  bcrgei-s  vulgaires , dont 

22.. 
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les  personnages  de  ÏAminta  se  servent  entre  eux. 
Ils  parlent  et  agissent,  non  comme  des  pâtres  de 
Théocrite , mais  comme  des  bergers  d’Héliodore 
et  de  Longas.  Le  Tasse  a même  pris  soin  de  pré- 
venir là-dessus  tonte  objection  raisonnable , dans 
le  prologue  ingénieux  de  sa  pièce.  L’Amour,  ca- 
ché sous  des  habits  champêtres , se  dérobe  à l’en- 
nui de  l’Olympe  et  des  cours,  où  sa  mère  veut 
qu’il  liabile;  il  préféré  les  champs  et  les  forêts.  11 
projette  d’attendrir  le  cœur  d’une  Nymphe , jus- 
qu’alofs  insensible  : c’est  pour  faire  ce  coup  qu’il 
va  se  mêler  parmi  les  bergers , et  prendre  part  à 
leurs  jeux  et  à leurs  fêtes.  « Aujourd’hui , dit-il , 
on  entendra  ces  forêts  pai'ler  d’amour  dans  uu 
style  nouveau  ; on  verra  que  ma  divinité  est  ici 
présente , qu’elle  y est  elle-même , et  non  par  ses 
ministres.  J’inspirerai  à des  cœurs  grossiers  de 
nobles  sentiments  ; j’adoucirai  leur  langage  et  le 
son  de  leur  voix  ; car , en  quelque  lieu  que  je 
sois,  je  suis  l’Amour,  dans  les  bergers  comme 
dans  les  héros  ; j’établis , quand  il  me  plaît , l’é- 
galité entre  les  conditions  les  plus  inégales; 'et  ma 
gloire  suprême,  et  le  grand  miracle  de  ma  puis- 
sance, est  de  rendre  les  musettes  rustiques  rivales 
des  plus  savantes  lyres.  » 

11  y a donc,  poétiquement  parlant,  autant  de 
vraisemblance  que  de  cliarme  dans  le  style  de 
VAminta.  La  perfection  de  ce  style  est  si  uni- 
versellement reconuue , qu’il  parait  inutile  de 
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rien  ajouter  à ce  que  savent  les  personnes  les  plus 
instruites  dans  la  langue  italienne,  et  à ce  que 
croient  même  déjà  sentir  ceux  qui  commencent  à 
l’apprendre.  Il  est  visible  que  le  Tasse  y prit  pour 
modèle  le  style  dont  Sperone  Speroni  s'était  servi 
dans  sa  tragédie  de  Canace  (i)  ; qu’il  imita  non 
seulement  cette  élégance  continue,  ce  choix  pré- 
cieux de  mots , cette  variété  de  tours  et  d’images , 
mais  aussi  cette  coupe  facile  et  harmonieuse  de 
versi  inégaux  , que  Je  Speroni  avait  employée  le 
premier  dans  la  poésie  dramatique  (2).  Mais  il  est 
de  la  même  évidence  que  presque  toutes  ces  qua- 
lités étaient  des  défauts  dans  une  tragédie  et  dans 
un  sujet  aussi  triste  et  aussi  terrible  ; qu’au  con- 
traire elles  sont  toutes  convenables  dans  un  drame 
pastoral , et  dans  un  sujet  tel  que  celui  de  VA- 
minta. 

Il  n'y  a presque  aucune  scène  où  l’on  ne  trouve 
de  ces  morceaux  qui  invitent  à les  retenir,  lors 
même  qu’on  n’a  pas  dessein  de  les  apprendre.  La 
première  est  peut-être  la  plus  riche.  Daphné,  qui 
a passé  l’âge  de  la  tendresse  (3)  , y donne  à l’in- 


(1  ) Voyez  ci-ilessus  , p.  90. 

(a)  En  écrivant  son  Âminta , le  Tasse  avait  la  Canace  tellemenr 
présente , qu’il  se  trouve,  daus  Tuu , des  vers  entiers  de  l’autre.  Tel 
est  surtout  celui-ci  : 

Pianti,  sospiri  edimaniar  merceie, 

( Aminta , att.  I , sc.  1 , «t  Canace,  att.  IV,  sc.  2.) 
(3)  Att.  I , sc.  I. 
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MUtsible  S^rlvitf  des  conseils , qui , s’ils  ne  sont  pas 
les  leçons  delà  sagesse,  sont  pourtant  les  fruits 
de  l’expérience.  Elle  compare  aux  plaisirs  que  sa 
jeune  compagne  lui  vante,  aux  exercices  de  l’arc 
et  à la  chasse,  les  jouissances  mutuelles  et  les 
inexprimables  voluptés  de  l’amour  ; elle  lui  prédit 
qu’elle  se  repentira  un  jour  de  ce  faux  et  stéi'ile 
emploi  de  ses  plus  belles  années.  A l’assurance 
<|ue  témoigne  Sylvie  de  n’épt'ouver  jamais  ce  re> 
peutir,  Daphné  oppose  son  propre  exemplu*  «Elle 
avait  aussi  été  jeune , belle  et  itère  ; la  constance  , 
la  patiente  fidélité  d’un  amant  Tavaient  enfin 
vaincue  ; l’ombre  d’une  mût  rapide  lui  en  avait 
plus  apiu'is  que  le  loug  cours  et  l’éclat  de  mille 
jouruées  ; alors  elle  avait  dit  adieu  aux  exercices 
de  Diane , pour  su  livrer  tout  entière  à l’amour. 
C'est  ainsi  qu’elle  espère  voir  un  jour  le  iidèle 
Amintas  dompter  l'hunieur* sauvage  de  Sylvie  et 
amollir  son  cœur.  • 

Sylvie  rejette  bien  loin  cette  espérance;  ni 
lui  ni  aucun  autre  berger  ne  pourront  la  tté- 
ebir.  .Tout  ce  qu'on  appelle  amant  en  veut  à 
celte  chasteté  qui  est  jxjur  elle  le  premier  de 
tous  les  bieus  : tout  amant  est  son  ennemi. 
« Crois-tu  donc , lui  ré[xmd  Dapbué , que  Je  bé- 
lier soit  ennemi  de  la  brebis , le  taureau  de  la  gé- 
nisse, le  tourtereau  de  la  tourterelle?  Crois-tu 
que  ce  suit  une  saison  de  haine  et  d’iuimitié  que 
ce  doux  printemps , cette  saisou  gaie  et  riante , 
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qui  maintenant  redonne  le  conseil  d’aimer  aux. 
animaux , à rhomme , à la  l'emiue , à tout  le 
monde?  et  ne  t’a)Terçois- tu  donc  pas  <me  tout,  eu 
ce  moment,  s’enllamme  d’un  amour  |dein  de  joie 
et  de  santé  ? » Là-dessus,  elle  commence  à décrire 
les  amours  des  oiseaux,  des  quadrupèdes,  des 
animaux  les  plus  féroces,  et  même  des  plantes  in- 
sensibles, de  la  vigne  pour  l’ormeau,  des  arbres 
pour  ceux  de  leur  es|>èce.  Au  milieu  de  ce  con- 
cert d’amour,  qui  reteutit  dans  toute  la  nature, 
Sylvie  restera  donc  seule  insensible!  El  chaque 
partie  de  ce  plaidoyer , chacune  de  ces  descrip- 
tions séiluisantes  se  termine  par  ce  joli  refrain  , 
que  les  auteurs  du  Pastor fido , de  VAlceo  et  de 
quelques  autres  ])asl orales  ont  imité  dans  la  même  • 
langue , mais  dont  la  délicatesse  naïve  ue  peut  se 
conserver  dans  la  nôtre  : 

Cangia , cangia  consiglit 

Pazzarella  cRe  sei  ( i ). 

Une  jeune  Nymphe  insensible  et  qui  veut  tou- 
jours l’être,  une  bergère  d’un  âge  plus  mûr  qni 

a- 

(1)  Lascia , lasoia  le  sefi’e 

Folle  garzon,  lasciti  lefere,  edama. 

( Guarini,  Pastor Jido , att.  I , sc.  3.  ) 

Cangia , cangia  pensiero. 

' ( Ongaro,  Alceo,  ait.  ï , sc.  i.) 

' Prendi , premU  parlito , 

• Clori,  ft’amarehi'l'ama. 

( Braccùditù , Amoroso  fdeffw,  au.  I , s«.  r.) 
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veut  l’engager  à écouler  l’amour,  voilà  tout  le 
sujet  de  cette  scène  ; elle  est  longue  et  paraît 
courte , tant  elle  est  pleine  de  tableaux , d’oppo- 
sitions, de  poésie  et  de  sentinienl.  La  seconde  ne 
l’est  pas  moins  ; elle  est  plus  longue  encore , et 
l’on  ne  s’en  aperçoit  pas , quoique  le  fond  n’en 
soit  pas  plus  riche  en  appârence.  C’est  Amintas 
qui  se  ilésespère  et  veut  mourir,  parce  qu’il  ne 
peut  loucher  le  cœur  de  Sylvie , et  Tirsis  son  ami 
qui  Icxousole,  et  fait  tous  ses  efforts  pour  le  ren- 
dre à l'espérance  ; quoi  de  moins  neuf  et  de  plus 
commun?  Mais  après  quelques  plaintes  amou- 
reuses, Amintas  fait  le  tableau  des  heureux  jours 
de  son  enfance  , qui  s’écoulèrent  auprès  de  Syl- 
> vie,  de  leurs  jeux  innocents  , et  des  degrés  par 
lesquels  sa  tendresse  pour  elle,  changeant  de  na- 
ture avec  l’âge,  est  enfin  devenue  de  l’amour. 
Vient  ensuite  le  charmant  récit  de  la  piqûre  d’une 
abeille  sur  la  joue  d’une  de  leurs  jeunes  com- 
pagnes, guérie  par  un  baiser  et  par  des  j^mroles 
magiques  de  Sylvie  ; de  la  ruse  qu’il  employa 
. pour  attirer  sur  scs  lèvr|[||[^  magie  des  mêmes  pa- 
roles, et  un  pareil  baiser  ; de  l’accroissement  que 
son  amour  en  avait  pris,  de  l’aveu  qu’il  avait  été 
forcé  de  faire,  et  des  rigueurs  inllexibles  qui  en 
sont  la  suite.  On  voit  ici  uue  nouvelle  preuve  de 
ce  talent  d’imiter  les  anciens , qu’ont  eu  tous  les 
grands  poètes  modernes.  Ce  charmant  tableau  est 
tiré  tout  entier  du  roman  grec  d’Achillcs  Tatius , 
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intitulé  : Amours  de  Clitophon  et  de  Leucippe. 
La  piqûre , les  paroles  enchantées , la  ruse , le 
baiser,  tout  y est;  mais  les  vers  délicieux  du  Tasse 
n’y  sont  pas. 

Quelle  sera  lit  réponse  de  Tirsis  ? quels  lieux 
communs  opposera-t-il  au  désespoir  d’Araintas? 
En  s'appesantissant  snr  ces  détails  d’amour  et  de 
{galanterie,  comment  éviter  la  fadeur  et  l’ennui? 
Le  Tasse  s’est  ingénieusement  tiré  de  cet  embar- 
• ras.  Sous  le  nom  de  Tirsis , il  se  met  lui-même  sur 
la  scène  j il  fait  de  ceS  jeunes  bergers  deux  amis 
des  muses,  et  il  amène  avec  art,  dans  leur  entre- 
tien,  des  traitasatiriques  contre  un  poète  en  crédit 
dont  il  avait  à se  plaindre,  et  des  éloges  délicats 
d’un  autre  poète  à qui  il  voulait  plaire,  du  duc 
son  patron , des  princesses  ses  protectrices',  de 
toute  la  cour  devant  qui  sa  pièce  était  jouée  : tout 
cela  est  conduit  avec  beaucoup  d’adresse  et  de 
ofturel.Quoi  queTirsiiqtuisse  direpour  redonner 
à son  ami  de  l’espérance,  Amintas  s’y  refuse,  et 
pourquoi  ? c’est  que  le  sage  Mopsus  lui  a prédit 
son  malheur.  « De  quel  Mopsus  me  parles-tu-,  in- 
terrompt Tirsis?  Est-ce  de  cc  Mopsns , dont  toutes 
les  paroles  sont  douces  comme  le  miel , qui  a snr 
les  lèvres  un  sourire  amical , mais  la  fraude  dans 
le  cœur  et  le  poignard  sous  le  manteau  (i)?  Al- 


(1)  Il  désigne  id  le  Sperone  Speroni , selon  la  plupart  des  io^ 
terprcics,  mais  plus  vraisemblablement  Francesco  Patrizii,  ou 
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Ions , mon  ami , prends  courage , les  tristes  et  mi- 
arables  prédictions  qu’il  vend,  avec  celte  gravité 
magistrale,  aux  hommes  sans  expérience,  ont  tou- 
jours un  effet  contraire,  w 

Alors  il  raconte  ce  qu’il  avait  éprouvé  lui-méme. 
Lorsque,  pour  la  première  fois,  il  voulut  se  rendre 
à la  grande  cité  assise  au  bord  du  fleuve,  il  con- 
sulta Mopsus,  qui  lui  peignit  des  plus  noires  cou- 
leurs la  cour  magnifique  /et  brillante  qui  y faisait 
son  séjour,  la  malignité  des  courtisans,  les  ruses  % 
et  la  médisance  des  fetniues,  les  dangers  de  toute 
espèce  dont  i]  y serait  ènvironoé.  » J’arrivai  donc , 
poursuit- il , l’esprit  rempli  de  crainte  et  de  pré- 
jugés funestes.  Mais  que  trouvai-je , au  lieu  de  ces 
tristes  objets?  En  approchant  de  l’heureuse  de- 
meure, j’en  entendis  sortir  des  voix  douces  et 
sonores,  de  cygnes,  de  nymphes,  de  sirèues, 
mais  de  sirènes  célestes;  des  sons  si  suaves,  si 
éclatants,  d’un  effet  si  puissant  et  si  agréablç, 
que,  pénétré  d’étonnement,  d’admiration  et  de 
plaisir , je  m'arrêtai  quekjucs  instants.  A l’entrée 
de  cet  asile,  et  comme  pour  garder  les  belles 
choses  qu’il  renferme , était  un  homme  dont  l'as- 
pect respirait  la  grandeur  et  la  force.  On  ne  sait , 
ai-je  entendu  dire,  quelles  vertus  brillent  le  plus 
en  lui , ou  d’un  grand  capitaine , ou  d’un  digne 


Patrici , comme  l'a  observe  Ménage.  Voyci  ci-dessus , t.  V,  p.  1 88 , 
note  I.  ' 
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^ chevalier  (1).  At^  ^aairpleia  de  bootë  et  de 
gravité  tout  eesemiéte,  avec  une  politesse  toute 
royale,  il  m'invita  dans  son  palais , il  m’en  per- 
mit l’entrée,  lui  grand  et  environné  de  gloire,  à 
moi  pnuvre  et  d’un  rang  obscur.  Qu’entendis-je , 
que  vis-je  alors?  Je  vis  de  célestes  déesses  (2)  , 
des  nymphes  belles  et  charmantes  ; de  nouvelles 
lumières,  des  Orphées,  et  d’autres  beautés  en- 
core, sans  voile , sans  nuage,  telles  que  la  jeune  * 

Aurore  parait  aux  y eux  des  immortels , lorsqu’elle 
sème  l’argent  et  l’or  sur  la  rosée  et  les  rayons 
naissants.  Je  vis  Apollon  et  les  Muses  répandre 
à l’entour  une. lumière  .^é^nde  , et  le  savant 
Elpin  (3)  assis  au  milieu  des  Muses.  Je^me 
sentis , en  ce  moment , élevé  au-dessus  de  moi-  * 
même , rempli  d’une  vertu  nouvelle , d’une  uou- 

> velle  divinité  j et  dédaignant  la  rudesse  de  lu 
poésie  pastorale,  je  chantai  les  guerres  et  les  hé- 
ros; et,  quoique  pour  comiplaire  k qui  a tout  pou- 
voir sur  moi,  je  sois  revenu  dans  ces  bols,  j’ai 
cependant  retenu  une  partie  de  l’esprit  dont  je 
lus  animé  ; le  son  de  ma  musette  n'est  plus  aussi 
humble  qu’auparavant  ; sa  voix  plus  fière  et  plus 


(i)  Le  duc  Alphonse  H. 

(j)  Les  princesses  Lucrèce  et  Étéonore,  soeurs  du  dur. 

(3)  On  croit  que  c’e»t  G-iamè.  Pigit»  que  le  Tasse  désigne  sou» 
le  nom  d'Elpino.  1*  Pig^ , oratciur,  historien  et  poète , était 
SGcréUife  intiine  et  &>vori  du  duc.  Le  Tasse  avait  plus  d’uue  raisoa 
pour  désiitr  de  s’en  faire  uu  ami.  Voyc*  ci-dessus,  t.  V,  pu  174. 
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sonore,  émule  des  trompettes,  remplit  les  forêts.  » 
Il  finit , par  un  nouveau  trait  contre  Mopsus , 
cette  tirade  poétique , où  l’on  admire  également 
la  vei-ve  et  le  style  du  grand  poète , et  l’adresse 
qu’il  emploie  pour  que  ce  style  ne  paraisse  pas 
étranger  au  genre  de  sa  pièce , et  pour  que  ce 
morceau  lyrique,  ou  héroïque  si  l’on  vent,  se 
fonde  sans  invraisemblance  dans  l’ensemble  d’uu 
poème  pastoral.  Cet  art  appartient  tout  entier  au 
Tasse,  véritable  créateur  du  genre  ; on  ne  le  re« 
trouve  plus  dans  aucun  de  ses  imitateurs. 

Le  chœur  qui  termine  ce  premier  acte  est  célè- 
bre ; c’est  un  éloge  du  siècle  d’or , fondé , non  sur 
tous  les  bienfaits  que  la  nature  prodiguait  alors 
sans  art  et  sans  culture,  mais  sur  l’ignorance  de 
ce  nom  qui  n’a  poinfde  véritable  sens,  de  cette 
trompeuse  idole  que  le  vulgaire  insensé  appelle 
honneur,  qui  est  venu  empoisonner  tous  les  plai- 
sirs, troubler  les  libres  et  paisibles  jouissances  des 
nymphes  et  des  bergers;  effacer  cette  ju-éciense 
loi  que  la  nature  avait  dictée , ce  qui  fait  plaisir 
est  permis  ; mettre  un  frein  aux  regards,  aux  ac- 
tions, aux  paroles;  et  nommer  larcin  ce  qui  était 
un  don  de  l’Amour.  Le  chœur  des  bergers  et  des 
bergères  conjure  enfin  ce  tyran  inconmiode  d’al- 
ler dans  les  palais  des  rois , troubler  le  sommeil 
des  grands  et  des  puissants  de  la  terre , mais  de  les 
laisser,  eux,  troupe  vile  et  ignorée,  suivre  sans 
lui  les  usages  des  premiers  temps,  n Aimons , 
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clianlcnl-ils  cu(in  tous  ensemhle;  la  vie  humaine 
n’a  point  de  trêve  avec  les  années;  elle  s’écoule 
et  disparaH.  Aimons;  le  soleil  meurt  et  renaît; 
mais  sa  lumière  se  cache  bientôt  pour  nous,  et  le 
sommeil  amène  l’éternelle  nuit,  w 

Celte  morale,  à la  manière  des  anciens,  dut  être 
fort  goûtée  dans  une  cour  aimable  et  galante  ; oa 
y trouvait  peut-être  plus  incommode  qu’au  vil* 
lage  ce  fantôme  de  l’honneur,  ennemi  des  plai- 
sirs. Cette  invective  contre  lui  avait  sans  doute 
quelque  rapport  aux  circonstances  particulières 
du  poète  dans  cette  cour,  où  l’on  sait  que  son 
cœur  ne  fut  pas  plus  oisif  que  sou  génie.  Elles 
ajoutent , à l’intérêt  général  qu’excilason  ouvrage, 
un  intérêt  particulier,  qui  dut  lui  être  encore  plus 
cher.  Ou  peut  conjccluner,  d’après  un  antre  pas- 
sage, que  ce  dernier  intérêt  était  encore  faible  , 
que  le  Tasse  incertain  de  plaire,  se  sentait  entraî- 
né par  un  amour  dont  ilx.'ssayait  de  se  défendre, 
ou, du  moins  dont  il  voulait  qu’on  lui  sût  gré  de 
s’être  défendu;  qu’au  moment  de  se  fixer,  il  n’é- 
tait pas  fâché  -qu’on  le  crût  livré  à ce  penchant 
général  pour  les  femmes,  qu’il  avait  suivi  jusqu’a- 
lors ; ou  soupçonnerait  enfin  qu’il  voulait  se  faire 
un  pèu  valoir. 

C’est  dans  la  seconde  scène  du  second  acte  que 
cette  inteniiou  parait  annoncée  clairement.  .Après 
que  Tirsis  et  Daphné  s’y  sont  entretenus  des  inté- 
rêts d’Ajniutas , H Mais  ne  parlerons-nous  jamais 
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des  tiens,  dit  Daphné  ? ne  veu*-tu  donc  pas  aimer 
toi-même  ? Tu  es  jeune  encore  ; tn  ne  passes  pas 
de  quatre  ans  ton  cinquième  lustre  (c’était  pré- 
cisément l’üge  du  Tasse , qui  avait  ^lors  un  peu 
moins  de  vingt-neuf  ans);  veux-tu'donc  toujours 
mener  cette  vie  indolente  et  privée  de  jouis- 
sances ? car  ce  n’est  qu’en  aimant  que  l’on  ap- 
prend ce  que  c’est  que  le  plaisir.  » Tirsis  répond: 
«Ce  n’est  pas  fuir  les  plaisirs  de  Vénus  que  d’évi- 
ter r Amour  ; c’est  cueillir  et  goûter  les  douceurs 
de  l’amour , sans  en  avoir  l’amertnme.  — Daphné. 
La  douceur  est  insipide  si  quelque  amertume  ne 
l’assaisonne , et  l’on  s’en  rassasie  bientôt.  — Tir- 
ais. Il  vaut  mieux  se  rassasier  que  d’être  toujours 
afîfamé,  avant  le  repas  et  après.  — Daphné.  C’est 
ce  qu’on  ne  risque  pas  quand  on  prend  une  nour- 
riture qiti  pl.aît,  et  qtii  donne,  après  qu’on  l’à 
goûtée , le  désir  de  la  goûter  encore.  — Tirsis. 
Mais  qui  est-ce  qài  possède  assez  ce  qui  lui  plaît 
pour  l’avoir  toujours  avec  lui , quand  il  est  pressé 
par  la  faim? — Daphné.  Mais  qui  est-ce  qui  peut 
Ironver  un  bien  cpiand  il  ne  le  cherche  pas?  — 
Tirsis.  Il  est  dangereux  de  chercher  ce  qui  fait 
plaisir  quand  on  le  trouve  ; mais  ce  qui  tour- 
mente beaucoup  plus  quand  on  ne  le  trouve  pas. 
On  ne  verra  plus  Tirsis  au  nombre  des  amants 
que  quand  l’Amour  n’aura  plus  dans  son  empire, 
ni  de  pleurs , ui  de  soupirs , etc.  » 

Quand  on  se  rappelle  tous  les  malheurs  aux- 
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quels  le  Tasse  fut  livré  pea  de  temps  après,  et 
dont  l’amour  fut  en  partie  la  cause , on  regrette 
qu’au  lieu  d’une  feinte  indifférence  , il  -n’en 
«ût  pas  exprimé  une  Téritable  ; on  voudrait  qu’il 
eût  annoncé  une  ferme  résolution  de  ne  se  pas 
laisser  vaincre,  au  lieu  dutroe  songer , comme  il 
le  paraît,  qu’à  donner  du  prix  à. sa  défaite.  Il  est 
certain  que  dam  tout  \jiminta  on  reconnaît  im 
poète  jeune  et  sensible  qui  s’est  avidement  em- 
paré d’un  sujet,  où  il  peut  se  soulager  sans  ces,se 
de  tout  le  sentiment  dont  il  est  plein.  C’est  pour 
cela  principalement  qu’il  y a dans  cette  pastorale 
plus  de  simplicité,  de  vérité,  moins  d'affectation 
et  de  recherche  de  style  que  dans  la  plupart  des 
autres  ouvrages  du  Tasse.  Je  dis  qu’il  y en  a 
moins  ; mais  il  n’a  pu  renoncer  entièrement  à 
cette  habitude  déjà  invétérée  de  son  esprit.  J’en 
pourrais  citer  des  exemples  (i) , sans  sortir  ménte 


(i)  Comme  lorsque  D.iphne'  dit  i Sylvie  ; 

• E niera 

Xal  grata  la  mia  grazia  e dispiacente  • 

Quanta  di  me  piaceva  altrui  ; 

Et  lorsque  AmiuUs  dit  à Tirsis , en  parlant  de  ses  parties  de 
clwisse  : 

Ma  mentre  imfea  rapina  d'animali, 

Fui , non  so  cerne , a me  stesso  rapko , etc. 

Le  philosophie  Gravina  cite  un  bien  plus  grand  nombre  de  ce» 
exemples  ; il  trouve  re'prêhensibles  quelques  traits  ponr  lesquels 
je  uWrais  être  aussi  sévère , et  sa  sévérité  me  parait  e»Aa  tout-à- 
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de  ce  premier  acte , où  rexpression  du  sentiment 
a en  général  tant  de  charme  et  de  vérité  ; mais  ils 
sont  rares , et  le  précepte  que  donne  Horace  de 
ne  se  point  offenser  de  quelques  taches  dans  un 
poème  éclatant  de  beautés  (i) , reçoit  ici  sou  ap- 
plication la  plus  culière. 

La  représentation,  donnée  à la  cour  de  Ferrare 
avec  un  succès  extraordinaire  (2) , lit  une  grande 
réputation  à XAminta;  mais  ce  ne  fut  que  huit 
ans  après  que  l’impression  étendit  ce  succès  à toute 
l’Italie,  on  peut  même  dire  à toute  l’Europe  (3). 
L’admiration  fut  générale,  et  la  critique  se  tut. 
Dans  ce  siècle  où  elle  avait  tant  d’empire , où 
elle  s’exercait  souvent  sur  les  meilleurs  ouvrages, 
comme  elle  le  fit  bientôt  après  sur  la  Jérusalem, 
délivrée  du  même  poète,  elle  n’osa  point  attaquer 
son  Aminta.  Le  siècle  suivant  même  s'écoula 
presque  tout  entier  sans  qu'il  fût  l’objet  d’aucune 
censure  un  peu  grave.  Enfin,  eu  i(ig3,un  sel- 


fait  injuste,  lorsqu’il  ajoute  : E tante  altre  epigrammeinfUzate , 
che  s'incontrano  per  quelle  scene , sparse , corne  il  suo  poema 
{la  Gertualemme  liberata) , di  sentimenti  tanto  artificiosi  e 
pedanteschi , che  siccome  ait  affettazion  del  suo  secolo  conve- 
nivano , con poco  aile  persone , al  luogo  , ed  alla  scena  pasto- 
rale consentono.  ( Délia  tragedia , libro^  uno , p.  29.  ) 

( I ) Feràm , ubi  plura  nitenl  in  carminé , non  ego  paucis 
OJJendar  maculis.  ( De  Art.  polit,  f 

(2)  En  1575.  Voyez  ci-àc8SU5,  t.  V,  p.  187. 
i88*ti8y. 
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f^icur  napolitain  de  beaucoup  d’eaprit , le  duc  de 
Têlèse  (i)  ,lut , dans  une  séance  académique  (2), 
une  critique  en  règle  de  ce  poème,  jusqu'alors 
généralement  respecté.  11  l’attaqua  sur  tous  les 
points  (3);  il  reprocha  au  Tasse  de  n’avoir  évité 
une  double  action  qu'en  tombant  dans  la  séche- 
resse; d’avoir  conduit  sans  vraisemblance  le  peu 
d’action  qu’il  s’est  permis;  de  s’élre  également 
écarté,  dans  les  détails,  de  la  décence  et  delà 
vraiseniblanee;  et  il  cita  un  grand  nombre  de 
passages,  où  il  prétendit  prouver  que  l’une  et 
l’autre  sont  blessées.  11  lui  fit  un  crime  d’avoir 
introdui  l des  chœurs,  dans  une  pièce  qdi  tient  plus 
de  la  comédie  que  de  la  tragédie.  Selon  loi,  les 
mœurs  pastorales  soutmal  observées,  et  dans  les 
actions  et  dans  le  langage;  les  pensées  manquent 
de  justesse  et  se  contredisent  souvent;le  style  n’est 
point  pur,  et  l’ouvrage  n’a  pas  été  admis  comme 
classique,  pM:  les  académicieus  de  la  Crusca^  etc. 

Le  savant ,’  grand  admirateur  du 
Tasse,  ne  laissa  point  sans  réponse  une  critique  si 
outrée;  et,  quoiqu’il  ne  la  traitât  que  de  pur  jeu 
■ d’esprit  et  d’amusement  académique  (4) , comme 

{i)  Bartolommeo  Ceva  Grimaldi , duc  de  Tdlèse. 

(vi)  Dans  l’acaddmie  des  Unili  de  Naples. 

(3)  Cette  critique , imprimée  d’abord  sdparëmcDl , fut  ensuite 
insérée  dans  la  troisième  partie  des  Letlere  memorabiU,  publiées 
k Naples  par  Bulifon , i (igS , in-  ■ i. 

(4)  L’auteur  de  la  critique  commence  par  ôter  te  mot  d’Ilé- 

TI.  23 
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ii  parait  qu’elle  le  fut  en  effet,  il  y répondit  très 
scricuseinent.  11  a fait,  sur  une  douzaine  de  pages, 
un  volume  entier  divisé  en  quinze  chapitres  (i). 
Ce  sci’ait  beaucoup  trop  s’il  s’en  tenait  à réfuter 
le  censeur  ; mais  les  questions  générales  qu’il 
traite,  les  digressions  savantes  où  il  s’engage,  les 
faits  intéressans  qu’il  éclaircit , font  de  cette  ré- 
futation un  bon  ouvrage  de  critique  ; et  tous  ceux 
qui  ont  écrit  depuis , soit  sur  la  vie  du  Tasse,  soit 
même  sur  l’histoire  littéraire , ont  puisé  dans  cette 
défense  de  VAminta  d’utiles  renseignemens. 

siodc  : Musicus  musico,  poêla  poëue  ir^estus.  S’il  prend  la  plume 
contre  VAminta  du  Tasse,  ce  n’est  pas  seulement,  dit-il,  pour 
vLe'ir  à un  grand  nombre  d’amis , mais  par  cette  force  du  naturel , 
qui  rend  le  poète  ennemi  du  poète.  En  meme  temps  que  ses  nom- 
lirenx  amis,  c’est-à-dire  les  académiciens  Uniti , lui  demandaient 
la  critique  de  VAminta,  ils  en  demandaient  l’elogeaii  P.  Ualthazard 
P agita,  de  l’ordre  des  frères  mineurs  , qui  l’écrivit  en  latin,  et  le 
récita  dans  la  même  académie,  le  1 5 août  de  la  même  année , sans 
avoir  vu  auparavant , comme  il  le  dit  lui-même , la  censure  de  son 
savant  compétiteur.  Ce  morceau  est  inlprimé  dans  le  même  volume 
de  Lettres,  après  celui  du  duc  de  Télèse.  Ce  plaidoyer  pour  et 
'coutre , commandé  par  la  même  académie , n’était  donc  en  effet 
qu’nn  amusement,  ou , si  l’on  veut,  un  exercice  académique. 

(i)  L'Aminta  difeso  ed  illustrato  da  Giusto  Fontamni,  Bo- 
rna, pel  Zenobi,  t-joo,  in-ü®.  La  seconde  édition,  Fenetia, 
pel  Coleti,  fj5o,  in-8®.,  est  accorojwgnée  de  quelques  notes  ou 
osservazioni  A un  accademico  FioretUino.  Cet  académicien  est 
îfberbt  Seniioglienti  , gentilhomme  sicnnois , qui  jouissait , selon 
.Apostolo  Zeno,  d’une  grande  réputation  de  bonté  et  de  savoir 
( Note  alla  BibL  ital.  del  Fontanini,  1. 1 , p.  4 1 5.  ) 
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S’il  est  vrai  que  le  Tasse  se  livra  moins,  dans  cet 
ouvrage  que  dans  aucun  autre,  à celte  affectation 
de  pensées  et  de  style,  dont  je  ne  cesserai  de  lui 
faire  un  reproche,  que  quand  je  cesserai  de  re- 
gretter qu’un  si  grand  et  si  beau  génie  ait  eu  re- 
cours à celte  ressource  des  écrivains  qui  n’ont 
que  de  l’esprit , il  n’est  pas  moins  vrai  que  les 
poètes  qui  écrivirent  après  lui  des  pastorales  dra- 
matiques, furent  plus  recherchés  dans  leurs  pen- 
sées et  plus  affectés  dans  leur  style , et  que  si, 
dans  cotte  pièce  cbarmautc,  l’auteur  sort  encore 
quelquefois  de  l’aimable  simplicité  que  n’aban- 
donnaient jamais  les  anciens  dont  il  est  si  souvent 
le  digne  émule,  il  y a,  sous  ce  point  de  vue,  beau- 
coup moins  de  distance  entre  eux  et  lui , qu’entre 
lui  et  ses  nombreux  imitateurs,  qui  se  précipi- 
tèrent en  foule  dans  celtê  route  nouvelle,  dès  que 
l’éclatant  succès  de  YAnünta  la  leur  eut  ouverte. 

Celui  qui  s’v  lança  le  premier,  fut  un  poète 
aveugle,  connu,  co  urne  l’avait  été  l’Aveugle  de 
Fcrrare  (i),  par  le  nom  de  sou  idCrmilé  joint  à 
celui  de  sa  patrie,  plus  qu’il  ne  l’est  par  le  sien. 
Luigi'  Groto  (2),  nommé  plus  communément 
il  Cieco  d'Adria^  que  nous  avons  déjà  compté 


(»)  Voyez  â-<lessus , t IV,  p.  a53. 

{%)  Tirabosclii  et  d’autres  auteurs  écrivent  Grotto;  mais  les 
Œuvres  de  ce  poète  , imprime'rs  de  son  vivant,  et  ses  e'pîlrcs  déJi- 
catoires , portent  toutes  uniforme'mcut  Groto. 

23.f 
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parmi  les  auteurs  tragiques  et  comiques  (i) , qui 
font  nombre  dans  ces  deux  classes  de  poètes  sans 
s’y  faire  beaucoup  remarquer,  mérite  ici  une  at- 
tention particulière.  Ce  n’est  pas  que  ses  pasto- 
rales valent  mieux  que  ses  tragédies  et  ses  comé- 
dies; mais  daus  ce  genre,  qui  appartient  plus  en 
propre  aux  Italiens  et  dont  nous  a'vons  soigneuse-  ^ 
ment  marqué  les  premiers  pas , il  n’écrivit  pas 
seulement  peu  de  temps  après  le  Tasse;  il  s’y 
était  essayé  plus  de  dix  années  auparavant. 

Luigi  Groto  était  né  le  7 septembre  1541 , dans 
celte  ancienne  ville  d’Adria,  située  au  fond  du 
golfe  qui  eu  avait  pris  le  nom  d’Adriatique  ; ses 
parents  étaient  nobles,  mais  peu  riches.  11  perdit  la 
vue  le  builième  jour  après  sa  naissance , et  ne  la 
recouvra  plus.  Il  u’en  fit  pas  avec  moins  d’ardeur 
ses  premières  études  ; mats  les  dispositions  extraor- 
dinaires qu’il  annonçait,  ne  furent  pas  trop  bien 
secondées  par  l’habileté  de  ses  maîtres.  11  dit  lui- 
même  dans  l’un  de  ces  Discours , eu  parlant  des 
difficultés  que  la  privation  des  yeux  lui  faisait 
trouver  à s’insti  uire  ; « Quand  j’étais  mis  sous 
» la  direction  d’un  nouveau  maître,  il  me  disait 
» qu’avant  qu’il  m’enseignât,  il  fallait  que  je  lui 
» enseignasse  à m’enseigner  (2).  « Les  progrès 


(i)  Voyez  pat;.  117 , note,  et  paj.  5o5  de  ce  yoliimc. 

. (t*)  Orazioni di Luigi  Grolo,  Cieco  d’üadria,\aiise,  i586, 
p.  i35. 
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qu’il  fit  malgré  tant  d’obstacles,  et  ses  talents  pré- 
maturés , excilèreut  une  admiration  générale  ; sa 
renommée  fut  aussi  précoce  que  ses  talents.  L’é- 
loquence paraissait  eu  lui  un  don  de  la  nature. 
Dès  l’àge  de  14  ans,  il  fut  choisi  dans  deux  occa- 
sions solennelles  (i)  pour  harauguer  publique- 
lueut  à Venise,  où  le  Casa  et  tant  d’autres  ex- 
cellents orateurs  avaient  brillé.  11  y reçut  des  ap- ^ 
plandissements . auxquels  coutiibuèrent  peut-être 
sou  extrême  jeunesse  et  sou  état  de  cécité;  mais 
plusieurs  fois,  dans  différentes  circonstances  et 
daus  différentes  villes,  il  obtint  les  mêmes  succès. 

Né  poète  comme  il  était  né  orateur,  il  ambi- 
tionna ceux  du  lliéûtre,  qui  sout  toujours  plus 
attrayants,  et  qui  l’étaient  encore  davantage  à 
cette  renaissance  de  l’art.  Inférieur  aux  autres 
poètes  dramatic^nes  qui  llorissaient  alors  à Fer- 
rare,  à Rome,  à Florence,  il  procura  cependant 
aux  habitants  d'Adria  desplaisirs  qu’on  negonlait 
encore  que  dans  les  cours  «les  princes  ; ils  l’ea 
pciyèrent  en  l’applaudissant.  Dans  les  autres  villes 
où  il  était  appelé  comme  orateur,  à Ferrare,à 
Bologne,  à Rovigo , il  recevait  les  distinctions  les 
plus  flatteuses.  Des  princesses  , amies  des  let- 
tres (2) , l’allaient  visiter,  et  lui  faisaient  quel- 


(i)  En  i556,  quand  la  reine  de  Pologne  visita  Venise,  et  à la 
«avation  du  doge  Lorenzo  Priuli. 

{%)  Laura  da  Este  à Ferrarc , Laura  Gonzaga  ^ Bologne , 
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quefois  de  riches  présents  (i).  Cependant  il  resta 
toujours  pauvre , et  la  fortune  se  montra  pour  lui 
plus  libérale  d’honneurs  que  de  biens  (2).  Tout  ' 
aveugle  qu’il  était , il  ne  fut  point  insensible  à l’a* 
inour  ; on  le  voit  par  ses  poésies  lyriques  et  même 
par  ses  pièces  de  théâtre.  Dans  plus  d’un  de  ses 
prologues , il  avoue  que  ce  qu’il  se  propose  sur- 
, tout  est  de  plaire  à une  beauté  cruelle  qui  le  hait 
et  le  fuit  (3)  ; ses  scènes  d’amants  sont  quelque* 
fois  traitées  avec  assez  de  chaleur;  mais  les  indé- 
cences qu’il  y met  souvent  donnent  une  idée  peu 
favorable  de  sa  délicatesse  en  amour. 

Il  joignait  l’art  de  déclamer  les  vers  à celui  d’en 
faire  ; nous  avons  vu  précédemment  (4)  les  hon- 
neurs qu’il  reçut  à Vicence , en  i585 , lorsqu’il  y 


Isabella  PepoU  à Rovigo.  L.  Groto  dit  dausliue  de  ses  lettres,  que 
ces  princesses  visitèrent  souvent  un  écrivain  de  ce  temps  ; Tira- 
hosebi  pense  avec  raison  que  cet  écrivain  était  Groto  lui-même. 
Voje*  Tirab.,  t.  VU,  part  III,  p.  i34. 

( I ) Comme  lorsque  la  reine  de  Pologne  , qu’il  avait  haranguée  à 
Venise,  lui  fit  don  d’un  anneau  d’or  enrichi  de  pierres  précieuses. 
Idem,  ibid. 

(•1)  Idem , Hid. 

(3)  L’autor  di  ^uesta  favola 

Che  ( anchor  che  Cicco  ) ama , e desia  ardentissima  — 
Mente  colci,  che  lui  abhorre  ed  odia,  etc. 

{ Prologue  du  Penthnento  amoroso.  ) 

Dans  celui  de  la  Calisto , il  répète  à peu  près  la  même  chose. 

(4)  Page  1 0 1 de  ce  volume. 
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alla  jouer  le  rôle  d’Œdipe  aveugle.  11  était  daus 
toute  la  force  de  Tuge;  mais  attaqué  à Venise  d'uti 
I mal  subit , il  y mouruye  i3  décembre  de  la  même 
aimée.  Ses  restes  fiireRt  transportés  dans  sa  pa- 
trie; on  lui  fît  des  funérailles  magnifîques,  et  sa 
mémoire  y est  encore  honorée.  Les  ouvrages  qu’il 
a laissés  en  vers  et  en  prose  sont  pleins  d’e^rit; 
mais  iis  maqqiient  d’art  et  encore  plus  de  goût  ; 
ils  abondent  en  jeu  de  mots,  en  métaphores  ou- 
trées, et  en  tous  ces  raffînements  de  st^le  qui 
furent  tant  eu  vogue  dans  le  siècle  suivant.  Ces 
défauts  ne  pouvaient  é^e,  dans  aucop  genre  d'ou- 
vrage, plus  déplacés  que  dans  le  drame' paslural  > 
et  il  s’y  livra  dans  ce  genre  comme  dans  tous  les 
autres.  Ce  qui  briUeséiiuit;  on  ne  se  corrige  poipt 
de  vices  applaudis;  et  ses  concitoyens  d’Adria 
• n’avaient  pas  assez  de  goût  pour  réformer  le  sien. 

H Pentimento  amoroso  et  la  Calisto  sont  les 
deux  pastorales  qui  nous  restent  de  lui.  L’éban- 
cbe  de  la  seconde  fut  son  coup  d’essai  ; mais 
elle  était  si  informe  qu’il  la  refit  ensuite  presque 
en  entier,  et  ne  la  publia  que  plusiem's  années 
après.  Parlons  d’abord  de  la  première. 

La  scène  est  en  Arcadie.  Le  dieu  Pan  y est  re- 
descendu pour  apaiser  les  querelles  qui  s’y  sont 
élevées,  et  corriger  les  vices  qui  s’y  sont  intro- 
duits. Deux  bergers,  Nicogiu  et  Ergasle,  se  dis^ 
pul£nt  la  nymphe  Diéromèue,  et  prétendent  loua 
deux  en  être  aimés.  Rejeté  par  elle , Ergaste  est 
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aimé  d’une  autre  nymphe  appelée  Philovévie  (r) , 
qui  le  poursuit,  le  prie  d’amour,  l’importune,  et 
n’en  éprouve  que  des  refus.  11  la  met  aux  plus 
rudes  épreuves,  rien  ne  peut  la  rebuter.  11  ne  se 
rebute  jias  non  pins,  et  fait,  pour  loucher  Diéro- 
mène,  de  nouveaux  efforts  aussi  inutiles  que  les 
premiers. Nicogin  lui  succèdeauprès  d’elle.Nico- 
giu  et  Diéromène  n’ont  plus  de  déclaration  à se 
faire,  et  s’entendent  parfaitement.  Ils  s’asseyent 
sur  l'herbe  tendre;  les  demandes  du  berger  sont  si 
vives  qu’on  ne  sait  trop  comment  la  scène  boira; 
elle  est  fort  longue,  et  se  termine  plus  décemment 
qu’on  n’avait  cru.  Les  deux  amants  ne  se  sont  quit- 
tés que  pour  se  revoir  bientôt;  le  jaloux  Ergaste 
monte  une  inlrigtic  ]iour  les  brouiller , et  il  y par- 
vient, üue  chose  l’importune  encore,  c’est  l’amour 
obstiné  de  Philovévie  ; il  imagine  un  moyen  sûr 
de  s’en  délivrer,  c’est  de  lui  faire  couper  le  cou, 
11  donne  cette  commission  U son  cbevrier  Méli- 
hée  , homme  grossier  , mauvais  plaisant  et  très 
capable  de  faire  par  bêtise  un  méchant  coup. 
Sous  prétexte  de  cueillir  une  herbe  à laquelle 
est  attaché  un  sort,  il  la  conduira  dans  la  forêt, 
la  désarmera  de  son  aro  et  de  ses  flèches,  l’atta- 
chera au  pied  d’un  arbre,  l’égorgera,  viendra 
apporter  à son  maître  le  couteau  sanglant,  et  re- 
cevra sa  récompense.  Cet  ordre  est  donné  dans 


( I ) Acte  II. 
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tous  ses  détails  ( i)  sur  la  scène  ^vec  le  plus  grand  • 
sang  froid  du  monde;  et,  ce  qui  est  plus  fort,  il 
s’y  exécute  aussi  , non  pas  cependant  jusqu’au 
bout;  la  pauvre  IVvmphe  désarmée,  liée  au  tronc 
d’un  arbre,  et  à qui  le  chevrier  ne  cache  pas  que 
c’est  Ergaste  qui  l’a  cliargé  de  ce  cruel  oflîce,  se 
plaint  si  doucement,  se  soumet  avec  tant  de  l’ési- 
gnalion  à son  sort , baise  avec  tant  de  tendresse 
le  couteau  qui  va  lui  couper  la  gorge,  queMéli- 
bée  n’a  pas  le  courage  d’achever.  11  jette  le  cou- 
teau, délie  la  victime,  et  l’engage  à quitter  le 
pays,  pour  qu’il  ne  soit  pas  soupçonné  par  son 
maître  de  lui  avoir  laissé  la  viç. 

Cependant  toute  eette  intrigue,  ourdie  parla 
scélératesse  d’Ergaste,  s’éclaircit  (2).  Diéromène 
détrompée  se  repeut  de  sa  crédulité,  se  réconci- 
lie avec  Nicogin , et  c’est  ce  repentir  d’amour  qui 
a fourni  le  titre  de  la  pièce  (3).  Ergaste  est  re- 
connu l’auteur  de  tout  le  mal  et  du  meurtre  de 
Philovévie.  Le  die»  Pan  le  cite  devant  lui , pro- 
nonce sa  sentence , et  le  condamne  à mort , quand 
tout  à coup  Philovévie,  retrouvée  par  le  chevrier 
d’Ergaste,  revient  sur  ses  pas,  se  jette  aux  pifds 


(1)  E segale 

^ Tosto  le  carme  delta  gola  ; e portami 

Il  coliel  tinta  del  sua  langue.  ( AU.  IV,  sc.  1 . ) 
(»)  Acte  V. 

.(3)  Il  PerOimento  amoroso^ 
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.du  dieu,  demande  à mourir  à la  place  de  son  cliei* 
Ergasle,  qui  ne  peut  enfin  tenir  à tant  de  généro> 
site.  Pau  lui  accorde  sa  grâce , à condition  qu’il 
épousera  celle  qu’il  a voulu  faire  égorger;  il 
J consent  ; elle  en  est  si  aise  qu’elle  s’évanouit 
de  joie  : on  la  fuit  revenir  ; ces  deux  amants  s’u- 
nissent comme  les  autres,  et  comme  s’ils  n’avaient 
eu  à oublier  qu’une  petite  brouillerie  et  de  lé- 
gers torts. 

Convenons-en  de  bonne  foi , imaginer  de  tels 
ressorts  d’intrigue  dramatique  et  de  pareils  ef- 
fi-is,  les  souffrir  sur  le  tfiéâtre,  et  même  y ap- 
plaudir, c’est  dans  l’auteur  et  dans  les  specta- 
teurs, non  seulement  une  preuve  que  l’on  ignore 
les  convenances  de  l’art,  mais  qu’on  n’a  pas  la 
moindre  idée  de  ce  que  c’est  qu’un  crime  et  de 
l’horreur  qu’il  doit  inspirer.  11  importe  peu  de 
savoir  comment  cette  pièce  est  écrite.  Elle  l’est , 
ainsique  la  pièce  suivante,  du  ton  de  la  comé- 
die, en  vevi  sdruccioli , cora^^e  les  comédies  de 
l’ÂriosIe,  mais  non  avec  la  même  élégance,  et 
an  contraire  avec  les  vices  de  style,  les  abus 
d’çsprit,  les  jeux  de  mots,  les  pointes  que  l'on 
trouve  dans  tous  les  ouvrages  de  l’auteur.  Il  la  fit 
jouer  dans  sa  patrie,  deux  ans  après  que  V Amin  ta 
fût  été  représenté  à Ferrare  (i),  et  peut-être  ex- 


( I ) En  1 5-j5.  Il  eut  le  projet  de  la  puldicr  l'année  d’après  ; son 
c'piire  dédicatoire  est  datée  du  5 mars  i57ti , et  il  parle  de  la  re- 
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cité  par  le  bruit  que  cette  représentation  avait 
fait. 

- Mais  avant  même  f\VL  Alberto  Lollio  y eût  don- 
né son  Aréthuse  (i),  et  dès  l’âge  de  vingt  ans  ,• 
le  Cieco  s’était  essayé  à mettre  sur  la  scène  la 
fable  galante  de  Jupiter  et  deCalisto.  11  refondit 
entièrement  sa  pièce  ving%ns  après.  Dans  ce  nou* 
vel  état,  elle  fut  jouée  et  imprimée  (2).  Toutes  les 
bibliographies  la  citent;  personne  n’a  cependant 
connu,  ou  n’a  cherché  à nous  faire  connaître  cette 
seconde  pastorale , non  plus  que  la  première. 
L’extrême  licence  qui  y règne  en  est  peut-être  la 
cause;  c’est  une  raison  qui  nous  défend  aussi  de 
nous  y appesantir , mais  non  d’en  donner  une  lé- 
gère idée,  cbmme  nous  avons  fait  de  Y Àssiuo- 


prdscntation  donnée  Tannée  prccédcutc;  mais  elle  ne  parut  à Venise 
(]u*en  i5S3,  deux  ans  après  la  première  édition  de  VAminla, 
M.  Napoli  SiççnorelU  (Slor.  crit.  de’  Teal. , t.  III,  p.  a8o  ) n’a 
fait  attention  qiTà  cette  date  qui  est  sur  le  frontispice,  et,  en  sup- 
posant qu'il  ait  vu  cette  pièce  ailleurs  que  dans  des  Catalogues  bi- 
bliographiques, il  n’a  ps  remarqué  la  date  de  la  rcprésentition , 
qui  y est  aussi , et  qui  donne  il  celte  pastorale  de  l’Aveugle  d’Adiia 
huit  ans,  d’existence  de  plus. 

( I ) Voyez  ci-dessus  , p.  333. 

(a)  Jouée  dès  i56i  , et  de  nouveau,  avec  les  changements,  en 
iSSî;  imprimée  à Venise  en  i586,  in-ia.  L’auteur  de  V Histoire 
critique  des  Théâtres  se  borne  à donner  celte  dernière  date;  le« 
deux  autres  sont  pourtant  imptimc'es,  en  tète  de  la  pièce,  à la  Cn 
de  la  liste  des  personnages. 
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/o  (i)  , cherchant  toujours  à montrer  les  moeurs 
de  ce  siècle  sans  blesser  celles  du  nôtre. 

La  fahle  de  Calisto  est  connue.  On  sait  que  cette 
^lymphe  chérie  de  Diane  fut  trompée  par  Jupiter, 
qui  prit  la  figiure  de  Diane  elle-même  pour  ob- 
tenir de  la  !Nymphe  ce  qu’il  se  proposait  dans 
toutes  ses  métamorph|||es.  Le  jeune  auteur , en 
tirant  ce  sujet  d'Ovide,  et  mettant  en  action  ce 
qui  n’y  est  qu’en  récit,  emprunta  de  V Amphi- 
tryon de  Plaute  le  moyen  de  renforcer  encore 
ce  qui  déjà  parait  un  peu  fort.  Comme  dans  Am~ 
Jupiter  est  accompagné  de  Mercure; 
l’un  caché  sous  la  forme  de  Diane , l'autre  sous 
la  ligure  d’Issé,  qui  est , après  Calisto , la  lym- 
phe que  Diane  aime  le  plus.  Son  emploi  doit  être 
de  veiller  autour  de  Jupiter,  pour  que  ni  Diane  ni 
surtout  Junon  ne  viennent  le  troubler.  Mais  ce 
rôle  passif  ne  lui  suffit  pas.  Une  jolie  Nymphe  lui 
inspire  aussi  des  désirs  ; l’innocente  Selvaggia  se 
livre  elle-mênie,  en  permettant  à un  dieu  entre- 
prenant les  petites  libertés  qu’elle  ne  croit  accor- 
der qu’à  sa  compagne. 

Cette  double  intrigue  étiit  encore  trop  simple. 
L’auteur  y ajouta  d’abord  deux  bergers  amou- 
reux des  deux  Nymphes , ensuite  la  véritable 
Issé,  dont  Mercure  a pris  la  ressemblance;  de  là , 
des  équivoques  et  des  quiproquo  semblables  à 


(i)Q-dessus,  pag.  278. 
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ceux  de  Jupiter  et  d’Amphilryon,  de  Mercure  et 
de  Sosie  j eiiGu  Apollon  exile  des  cieux  et  réfu- 
gie en  Arcfldie,  sous  les  tr<uts  d’un  berger,  Ajoute 
un  lil  de  plus  à J’intrigue.  Il  aime  Issé  qu’il  pour- 
suit, tantôt  en  s’adressant  à Issé  même,  tantôt  en 
prenant  Mercure  pour  elle.  Cette  triple  action  , 
où  il  y a pourtant  de  l’unité,  produit  des  scènes 
fort-comiques;  et  si  la  pièce  était  mieux  écrite  et 
moins  libre,  si  seulement  l’auteur  avait  pris  soin 
de  voiler,  par  l’expression,  ce  qu’il  y a souvent 
de  trop  vif  sur  la  scène,  on  pourrait  la  citer,  du 
moins  dans  les  quatre  premiers  actes,  comme 
une  des  plus  piquantes  de  ce  temps-là. 

Les  trois  dieux  réussissent  dans  leurs  projets, 
et  leurs  récits  a|)|>rennent  au  sjicctateur  le  peu 
qui  ne  s'est  point  passé  sous  ses  yeux.  Pour  dé- 
noûment,  ils  se  fout  connaître;  Jupiter  obtient 
de  Diane  la  grâce  des  Nymphes , qui  ne  peuvent 
cependant  plus  la  servir;  les  deux  anciens  amants 
de  Calisto  et  de  Selvaggia  sont  fort  contents  de 
les  avoir  pour  femmes , lors  même  qu’ils  sont  ins- 
truits de  ce  qui  s’est  passé;  un  pauvre  chevrier, 
qu  Apollon  promet  de  rendre  riche,  n’csl  pas 
moins  satisfait  d’avoir  la  main  d’Issé.  Ils  se  con- 
solent tous  les  trois  des  circonstances  fâcheuses 
de  1 aventure,  en  songeant  qu’il  en  arrive  parfois 
autant  a Principi  e gran  Signori.  Cette  fin  était 
peut-etre  inévitable;  mais  sans  parler  des  trois 
maris , on  voit  trop  quel  rôle  avilissant  y jouent 


4 
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les  üx>is  nymphes  dégradées.  Ce  n'était  pas  le 
moindre  vice  de  cette  pièce,  qui  ne  pouvait  être 
traitée  sans  scandale,  que  de  ne  pouvoir  se  ter- 
miner sans  dégoût.  , 

Une  autre  pastorale  qui  parut  à peu  près  dans 
le  même  temps,  s'écartait,  par  d’autres  singula- 
rités, du  caractère  aimable  et  simple  que  le  Tasse 
avait  si  judicieusement  donné  à la  sienne.  Dans 
les  Intricati  d’Alvise  Pasqualigo  , représentés 
d’abord  è Zara , et  imprimés  ensuite  à Venise , 
en  i58x , on  voyait  deux  bouffons,  l’un  espagnol 
et  l’autre  bolonais,  parlant  chacuu  dans  la  langue 
de  son  pays  ; et  toute  la  pièce  était  fondée  sur 
d^s  enebantemeots  et  des  opérations  magiques  qui 
ne  prorluisaient  que  des  situations  aussi  ennuyeu- 
ses qu’invraisemblables  (i). 

\2jimatilli  de  Cristoforo  Casteüctti  (2)  sc 
tint  mieux  dans  les  bornes  et  dans  le  caractère 
du  genre.  Rien  ne  nous  apprend  où  elle  fut , ni 
même  si  elle  fut  représentée;  mais  elle  fut  impri- 
méeau  plus  tard  en  i58x  , puisque  dans  l’éditiou 


(1)  Storia  critica  de'  Teatri , t.  III,  p.  a8i.  L’estimable  au- 
teur ne  s’en  rapporlant  qu’aux  dates  de  l’impression  , ajoute  que 
crttc  picre  n’a  rien  de  remarquable  que  d’avoir  précédé'  le  Penti- 
mento  amoroso  de  Faveugle  d’Adria.  Voyez  sur  cela , ci-dessus , 
pag.  563 , note. 

(2)  Le  meme  dont  nous  avons  dté  trois  comçdiès , ci-dessus , 
p.  5o5. 
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de  1682  (i),rédilcur  parle  d’une  première  (2). 
L’aclion  est  conduite  avec  simplicité,  mais  sans 
art  ; les  scènes  sont  décousues,  et  les  acteurs  en- 
trent et  sortent  le  plus  souvent  sans  motifs.  Mais 
le  défaut  le  plus  grave  est  dans  le  sujet  même , 
qui  est  radicalement  invraisemblable.  Un  berger, 
dans  nie  de  Candie,  amant  d’une  nymphe  nom- 
mée Lycoris  , croyant  qu’elle  est  morte  empoi- 
sonnée par  un  rival,  abandonne  sa  patrie,  mène 
pendant  dix  ans  une  vie  errante,  et  arrive  enfin, 
sous  le  nom  de  Credulo  qni  n’est  pas  le  sien, 
dans  les  campagnes  de  la  Toscane.  Il  y devient 
amoureux  d’Amarillis  , parce  qu’elle  ressem- 
ble à celte  Lycoris  qu’il  a perdue.  Amarillis 
refuse  de  l’cntcudre.  Elle  a aimé  dans  son  pays 
un  berger  nommé  Tirsis,ct  veut  lui  rester  tou- 
jours fidèle;  mais  ce  Tirsis  est  précisément  le 

(0  Venise,  in-8®. 

('i)  Dans  son  èpitre  de'dicatoire , dale'c  de  Rome,  8 juillet  ) 58a, 
éditeur  dit  que  l’auteur  ayant  rcrii  son  A marillis , y a fait  beau- 
coup de  cLangements , l'a  rendue  très  differeiitc  de  ce  qu’elle  e'tait 
d’abord,  et  la  lui  a laissée  pour  en  faire  ce  qu’il  voudrait , onde 
volendola  io  ristampare , etc.  Cinq  ans  après,  Castelletli  reprit 
de  nouveau  sa  pastorale. , y changea , retrancha  et  ajouta , Gt  cnGn 
une  Amarillis  toute  différente  des  deux  premières , et  la  donna  au 
même  éditeur,  qui  la  Gt  encore  réimprimer,  à Venise,  chez  les 
frères  Sessa,  1587,  in-iu.  Ces  dates  ne  sont  pas  indifférentes  dans 
un  art  nouveau , comme  elles  pourraient  l’être  dans  la  tragédie  oil 
la  comédie,  dont  il  existait  d’anciens  modèles,  dont  les  règles 
étaient  £iitcs  et  les  pas  en  quelque  sorte  tracés. 
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même  que  CreduLo  ; et  elle  est  cette  même  Ly* 
coris  qu’il  a tant  regrettée  et  avec  laquelle  il  trou- 
vait qu’Amarillis  avait  tant  de  ressemblance  (i)< 

Celle  ressemblance , qu’il  a trouvée  d’abord, 

1 end  plus  difficile  à croire  qu’en  voyant  de  plus 
près  AmarilHs  , en  l'entendant  parler,  à mille  si- 
gnes enfin  qu’il  ne  peut  avoir  oubliés,  il  ne  l’ait 
pasreconuue,  qu’il  n’ait  pas  même  hasardé  quel- 
ques questions  qui  auraient  nécessairement  amené 
cette  reconnaissance.  Mais  elle,  qui  fui  est  restée 
si  fidèle,  qui  en  a si  constamment  gardé  le  sou- 
venir, de  quoi  se  souvient-elle  donc,  si  ce  n’est 
de  ses  traits,  de  ses  yeux. , de  sa  voix,  de  toute 
sa  personne  ? Dix  ans  peuvent-ils  lui  avoir  rendu 
niécounaissable  à ce  point , celui  qu’elle  aime 
et  dont  elle  s’occupe  toujours  ? L’instant  de  la  re- 
connaissance étant  enfin  venu,  Credulo^  prêt  à 
se  donner  la  mort,  prononce  le  uonr  de  Lycoris  ; 
c’en  est  assez  pour  amener  les  questions  d’Ama- 
i'illis,se9  réponses  et  tout  le  reste.  Dans  cette 
scène,  et  même  dans  toute  la  pièce,  les  senti- 
mens  ont  de  la  vérité,  de  la  tendresse,  quelque- 
fois même  du  pathétique.  Le  style  en  est  beau- 
coup meilleur  , plus  naturel  et  plus  sain  que 

(i)  Ce  qui  nous  parait  tout-â-fait  invraisemblable  ne  le  parais- 
sait pas  sans  doute  alors;  c.ar  nous  avons  déjà  vu,  ci-dessus  , 
]>a;;e  ago,  quelque  chose  de  pareil,  dans  nne  comédie,  impri- 
mée trente  ans  auparavant , et  nous  en  reverrous  encore  autant 
ei-aprè«. 
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Celui  des  pièces  précédentes.  Elle  est  écrite  en 
vers  inégaux,  comme  V Arninta , mais  sans  avoir, 
à beaucoup  près, le  meme  degré  d’élégance  poéti- 
que et  la  même  perfection. 

II  y a]  plus  de  naturel  encore  et  plus  de  sim- 
plicité dans  Y Alceo,  et  ce  serait  la  meilleure  de 
ces  imitations,  si  ce  n’était  pas  plutôt  une  copie 
servile,  ou  unecspèce  de  calque,  qu’une  imitation 
de  Y Aminta.  Antonio  Ongaro , son  auteur,  était 
de  Padouc  ; il  étudiait  les  lois  à Rome , lorsqu'il 
y composa  son  Alceo  (i);  ce  fut  aussi  son  coup 
d’essai  en  poésie.  11  mourut  très  jeune , et  n’a 
laissé  que  ccUepièce  et  quelques  poésies  lyriques. 
U Alceo  n’est  point  une  fable  pastorale  ou  hosche- 
reccia  (boccagère),  comme  les  autres,  mais  une 
fable  de  pécheurs  ( pescatoria J , où  les  pêcheurs 
tiennent  la  place  des  bergers.  L’auteur  n’a  pres- 
que fait  autre  chose  que  transporter  aux  mœurs, 
aux  occupations  et  aux  jeux  des  premiers,  ce  qui 
appartient  aux  seconds  dans  la  pastorale  du  Tasse; 
substituer,  par  exemple,  unTritonqui  enlève  £u- 
nV/n,  au  Satyre  qui  veut  faire  violence  à Sylvie , et 
des  descriptions  d’objets  maritimes  aux  tableaux 

A 

(i)  Il  dit  dans  son  cpître  dedicatoire,  datoe  de  Rome,  i5  août 
l58i  : « Bien  des  gens  diraient  qu’il  «oiiviendrait  peu  à un  jriinc 
étudiant  tel  que  je  sois,  qui  fait  son  état  de  la  profession  des  lois,  de 
SC  livrer  à la  poésie,  et  d’oser  présenter  sur  le  théâtre  du  monde 
les  prémices  de  son  (aient.  « 

>1.  24 

• • 
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rbampélrcs  (i).  il  a aussi  emprunté  quelques  <Jé* 
tails  cl  même  des  scènes  entières  de  Y Arcadie  de 
Sannazar  (2).  Du  reste,  l’action,  les  sentiments, 
les  incidents  sont  les  mêmes  que  dans  YAminta  ; 
enfin  la  ressemblance  est  si  parfaite , qu’on  donna 

' ( i)  ün  seul  exemple  peut  faire  sentir  combien  , dans  ce  change- 

ment d’objets , il  y a quelquefois  i perdre  pour  \Alceo.  Le  poèl# 
a voulu  imiter  ce  joli  passage  de  la  première  scène  de  YAminta , où 
Dapbiic' , pour  tenter  Sylvie , décrit  les  amours  des  oiseaux , des 
animaux , des  plautes  même.  Alcippe  décrit  aussi  à Eurüla  Us 
amours  de  tous  les  ptûssons  ; 

/for  cite  sono 

TuUi  gli  altri  animait  inamorati , 

Amano  1 pesci)  udito  il Jischio  appena 
De  V amato  Serpente, 

Esee  il*  l'onde  la  Murena,  e corr* 

A dolci  abbracciamenti  ; 

A ma  il  Polpo  VOliva; 


Il  Sargq  ama  la  Capra , 

La  Raia  ama  lo  Squadro  ; 

La  Sepia  ama  la  Sepia , 

La  Triglia  ama  la  Triglia  , 
n Persicko  r Occhiata , 

£ per  la  cara  amata 
Il  velflce  Delfin  geme  e sospira. 

( Alceo,  atL  I,  sc,  i.) 

Cest  un6  poissonnerie  complète , mais  non  une  suite  dimages 
agréables , comme  dans  YAminta. 

(a)  I>a  scène  a du  I''.  acte  est  tirée  en  partie  de  la  prose  8-*. 
de  Y Arcadie  ^ la  i du  IV*.  acte,  de  la  9'.  prose , et  aussi  d«  I» 
a O*,  des  Egloghe  pescatorie  de  Berardim  Rot». 
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aVAlceo^  le  nom  üHAminta  bagnato.  Malgré 
celle  dénomination  qui  aurait  dû,  pourrait-on 
«lire , noyer  la  pièce  et  l’auteur,  YAlcio  s’est  sou- 
tenu par  la  douceur  et  le  naturel  de  son  style  ; 
on  en  a fait  un  assez  grand  nombre  d’éditions  (i); 
et  même  dans  quelques-unes  il  est  joint  avec 
YAniinta  (a) , seconde  épreuve  qui  aurait  dû  le 
j>erdre  entièrement , et  après  laquelle  il  n’a  pas 
laissé  de  se  soutenir  encore. 

On  a vu;  dans  la  Vie  du  Tasse,  un  Angelo  In- 
gegneri  qui  lui  avait  donné  une  véritable  preuve 
d'amitîé  en  le  recueillaut  û Turin  (3),  et  une 
pt'euve  un  peu  plus  douteuse,  en  faisant  impri- 
mer à Parme  sa  Jérusalem  délivrée  (4).  Ce  même 
Ingegneri  , resté  sans  doute  depuis  lors  à la  cour 
de  Parme,  y composa,  en  i583,  une  pastorale 
intitulée  la  Dama  di  Vcnere,^  dont  la  représenta- 
tion eut  des  «irconstances  flatteuses  ponr  lui , 
mais  qui  ne  le  conduisirent  pas  à ^^^rtnnc.  Ca- 
milla  Lupi,  jeune  personne  d’une  grande  beauté 
et  d’une  illustre  naissance  (5) , y joua  le  principal 
rôle.  La  marquise  de  Stagna,  sa  tnère,  avait  elle- 
méûie  engagé  l’auteur  à terminer  cette  pièce , 

(1  ) I.â  première  est  celle  de  Venise,  chez  Ziletti,  1 58i , in-8 
(a)  Dans  celle  de  Comino,  Padoue,  i "jii , in-8". , copiée  fidè- 
lement par  BortoU,  Venise,  1741. 

(5)  En  1578.  Voyez  ci-dessus,  t.  V,  p.  211. 

(4)  En  i58i.Voy. /Aid. , p.  iSi. 

(j)  Fille  dePoana  Isubella  Lupi , manjuisedc^iSoragmz. 
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commencée  à la  demande  de  l'académie  Olym- 
pique de  Yicence,  dont  il  était  membre,  mais  in- 
terrompue par  sa  mauvaise  santé,  et  parl'étatpeut- 
être  encore  plus  mauvais  de  ses  affaires  (i).  II  la 
publia  au  commeucement  de  l'année  suivante  (2). 
On  croirait  qu'elle  aurait  dû  lui  procurer  des  pro- 
tections utiles.  Veut-on  savoir  à quoi  elle  le  con- 
duisit ? Il  fut  appelé  à Guastalla  par  le  jeune 
duc  Ferrante  II  de  Gonzague , non  pour  y faire 
des  pastorales , ou  pour  remplir  quelque  fonction 
littéraire,  mais  pour  y pétrir  du  savon.  Le  fait  est 
si  extraordinaire , que  Tiraboscbi , en  le  publiant 
Je  premier  (3) , a cru  devoir  citer  pour  preuves, 
des  extraits  de  lettres  du  duc  et  de  VIngegneri 
lui-méme,  tirées  des  archives  de  Guastalla.  L'au- 
teur de/a  Danza  di  F~enere  eut,  il  est  vrai,  toutes 
ses  aises  pour  exercer  ce  singulier  talent;  on 
acheva  exprès  de  bâtir  une  majson.pour  l'y  loger, 
avec  tons  lc||iastrumenls  du  métier;  on  fit  faire 
à Mantoue  oeiix  chaudières  qui  lui  furent  appor- 
tées à Guastalla  i on  acheta  pour  lui  à Venise, 
pour  400  éctHl'^e  xavoniÆnfin  , comme  il  était 
pauvre,  on  lui  fit  compter  a Parme  cent  écus  pour 


(1)  C’est  lui-mémc  qui  nuus  iostruit  dr  ces  circuustünrcs , dans 
son  cpîire  dcdl.dtoirj  , adressée _à  cette  jeune  Camiïla,  qui  avait 
joue  avec  bcauciHip  de  grâce  le  rôle  A’dmarilli. 

(■Jt)  L’c|  ître  dc(lic,itoiic  est  datée  du  dei  tiier  jour  de  i5S3, 
et  l’édition  donnée  à Vicei.ee , iu-8’.,  p<  rte  U date  de  1 584  • 

(5)  T.  Vil , part-JIII , p.  a8o  et  uSi. 
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son  voyage  et  celui  de  sa  famille  (i);  mais  il  n’en 
est  pas  moins  remarquable  que  tout  l’intëi’èt  que 
durent  prendre  à un  poète  de  quelque  mérite  une 
cour  qu’il  avait  amusée,  et  de  belles  dames  qui 
avaient  joué  des  rôles  dans  «a  pièce,  tout  celui 
que  l’éclat  de  cette  représentation  inspira  pour 
lui  à un  jeune  prince  ami  et  protecteur  des  let- 
ti'es  (2)  , se  réduisit  à le  faire  appeler  à Guastalla 
pour  y manipuler  du  savon  de  Venise. 

Il  ne  s’enrichit  pas  plus  à ce  métier  qu’à  celui 
de  poète  j il  fit  des  dettes,  et  fut  mis  en  prison  à 
Guastalla  pour  une  soipme  de  200  ducats , ou 
plutôt  il  se  Cènstitua  lui  • même  prisonnier  poür 
en  répondre, enaltendant  quela  justice  prononçât 
entre  lui  et  un  marchand  vénitien  qui^fe  pour^ 
suivait  pour  cette,  somme.  Le  duc  le  tira  de  cet 
embarras  (3)  ; il  avait  pris  pour  lui  beaucoup 


(i)Dëtaib  tir^  d'une  lettre  du  duc  lui-méme  i son  secre'uirê 
Marliani,  à ijui  il  donne  toutes  ces  commissions.  (Tirab., /oc.  cil.) 

(a)  D.  Ferrante  II , ne'  en  1 563 , n’avait  alors  que  vingt -deux 
ans.  Dès  iSjS,  il  avait  succédé  è son  père  César,  sous  la  tutelle 
de  sa  mère.  Il  aimait  et  cultiv.iit  lui-méme  la  poésie  et  les  lettres  ; 
‘ il  avait  près  de  lui  des  poètes  et  des  littérateurs  célébrés , tels  que 
Bemardino  Baldi , Muzio  Manfredi , et  plusieurs  autres.  J’aurais 
pu  terminer  par  lui  ce  que  j’ai  dit,  t.  IV,  p.  io6 , des  Gonzague, 
ducs  de  Guastalla;  mab  il  survécut  de  trente  années  au  setzièm* 
siècle , et  nous  le  retrouverons  dans  le  dix-septième , parmi  le  peu 
de  princes  qui  protégèrent  encore  les  lettres. 

(3)  Pour  que  le  créancier  àUngegneri,  ou  celui  qui  se  portait 
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d'amitié,  et  il  existe  des  lettres  de  l’un  à l’autre, 
honorables  pour  tous  les  deux , où  il  n’est  plus 
question,  dit  le  bon  Tiraboscbi,  de  savon,  mais 
de  |X)ésie  (i). 

Quelques  années  après,  Ingegneri  se  rendit 
ù Rome,  et  entra  au  service  du  cardinal  Cinthio 
u4ldohran^ni,ce  généreux  protecteur  du  Tasse. 

11  y reprit  avec  ce  grand  poète  ses  anciennes 
liaisons  d’amitié,  et  lui,  qui  avait  été  le  premier  * 
éditeur  de  sa  Jérusalem  délivrée^  le  fut  encore , 
mais  de  son  consentement  et  même  à sa  prière , 
de  sa  Jérusalem  conquise.  Ce  fut  aussi  à ses  as- 
siduités auprès  du  Tasse,  que  l’on  dot  la  conserva- 
tion d’une  partie  du  poème  des  Sept  Journées  (2). 

Il  s’attacha  ensuite  au  duc  d'Urbin,  et  fut  assez 
en  faveur  auprès  de  lui,  pour  que  ce  prince  l’en- 
voyât, en  lôgq,  à Modène,  tenir  en  son  nom, 
sur  les  fonts  de  baptême , un  fils  du  duc.  On  le 
suit  encore  à la  cour  de  Tnrin,  en  1608,  tou-  , 
jours  dans  le  même  état  de  pauvreté , toujours 
forcé  à recourir  à la  générosité  du  duc  de  Guastal- 
la, dont  il  avait  conservé  les  bonnes  grâces.  On  le 
voit  même,  en  i'6i3,  faisant  imprimer,  à Venise, 

pour  Ici , ne  fît  pas  vendre  son  mobilier  et  tous  ses  c&ts , le  doc 
les  fît  confisquer  lui-méme  ; il  fit  ensuite  plaider  et  défendre  sa 
cause , qu’il  gagna  sans  doute  ; car  Tiraboscbi  ajoute  : E iraUolo 
da  queste  angustie , coHÜnub  seinpre  ad  amarle,  ( Loc.  cit.  ) 

{1)  Ibidem. 

(a)  Voyez  ci-dessus,  I.  V,  p.  29G. 
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ea  patrie,  quelques  poésies  en  idiome  vénitien  (i)  ; 
mais  ensuite  ou  le  perd  de  vue,  et  l'oti  ignore  le 
lieu  et  l’époque  précise  de  sa  mort.  La  constance 
de  son  malheur  jusqu’à  la  (in  de  sa  vie , sans  que 
l’on  voie  que  les  hommes  ou  les  événemens  lui 
aient  été  aussi  constamment  contraires,  fait  pen- 
ser qu’il  en  avait  la  cause  en  lui-méme,  et  qu’il 
était,  ou  dissipateur  incorrigible,  ou  de  cette  in- 
souciance sur  ses  affaires , qui  nuit  quelquefois 
autant  que  la  prodigalité.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé , on  a de  lui  une  traduction  , en 
octaves,' du  poëme  d’Ovide  des  Remèdes  contre 
ï amour  (a)  ; une  tragédie  de  Tomyris  (3)  ; un 
petit  traité  fort  bien  écrit,  en  trois  livres,  intitulé: 
le  bon  Secrétaire  (4)  ; et  un  discours  sur  la  Poésie 
représentative  (5),  dans  lequel  il  parle  surtoiH  des 


(i)  FersiaUa  Fenezima,  zoè  eanzan,  satire,  leltere  amo- 
rose,  malünae , canzonette  in  ajerè  modemè  con  allre  cos» 
belle,  opéra  del  signor  Anzolo  Inzegner  ed  altri  beüissinüspi- 
riti,yenm3i,  Bresciano,  i6i3,ii>-ia. 

(a)  Ovidio  de'  Rimedj  contra  Vantore  fatto  volgare  e ridotlo 
in  oUava  rima,  Avignon,  i5‘;6,  io-4".  Cette  traduction,  qu’il 
avait  faite  dès  1573,  fut  son  coup  d'essai  poétique.  Il  la  retourba 
long-temps  après , et  en  donna  une  seconde  e'dition  beaucoup  meil- 
leure, liergame,  i6o4,io-4“- 

(3)  Imprimée  i Naples,  1603  et  1607  , in-4”. 

(4)  Borna,  Facciotti,  i594,  in-4‘.  Il  y en  a une  seconde  e'di- 
tion , mab  inferieure  à la  première , Fenezia,  Ciolti,  1 5y5 , in-8“- 

^ (5)  Ferrara,  iSgS,  in-S". 
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pièces  ou  fables  pastorales,  et  se  montre  fort  sévère 
dans  les  jugements  qu'il  eu  porte,  principalement 
à l’égard  du  Pastorjido. 

?ie  jugeons  point  avec  la  même  sévérité  la  pas- 
torale qu’il  nous  a laissée;  nous  y trouverons  de 
l’intérêt,  uu  but  moral,  une  conduite  raisonnable, 
de  la  décence,  un  style  faible,  mais  étranger 
aux  vices  qui  défigurèrent,  presque  dès  sa  nais- 
sance , ce  genre  essentiellement  ami  de  la  sirnr 
plicilé.  Le  jour  où  se  passe  l’action  a fourni  le 
titre  de  la  pièce.  La  scène  est  en  Sicile,  dans  une 
vallée , près  du  mont  Eryx , au  haut  duquel  est  le 
temple  de  Vénus.  C’est  le  jour  de  sa  fêle,  que  les 
Nymphes  célèbrent  par  des  danses  et  par  des 
chants;  et  c’est  au  milieu  d’une  de  ces  danses 
de  Vénus  qu’est  placé  l’un  des  événements  qui 
font  le  nœud  et  le  dénoùment  de  la  pièce.  L’iu- 
trigue  en  est  plus  compliquée  que  celle  de  \A- 
minta^  mais  dans  sa  manière  de  la  conduire  et 
de  traiter  son  sujet,  on  voit  que  l’auteur  prit  pour 
modèle  la  pastorale  du  Tasse,  imprimée  depuis 
peu  de  temps  ; et  même  dans  un  endroit  où  l’imi- 
tation était  trop  évidente,  il  piévint  le  reproche 
qu’on  pouvait  lui  faire,  et  prit  soin  lui-même  d’en 
averdr  (i).  Enfin , sans  être  un  ouvrage  du  pre- 


(0  Coridoo , en  poursuivant  les  Satyres , a trouve  le  voile  d’A- 
marillis  teint  de  sang,  comme  Amintas  trouve  celui  de  Sylvie 

, att.  III , sc.  2 ).  A ce  récit,  le  pète  d'AmarilUf  croit  que  4l 
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mier  raog,  la  Danza  di  Venere  n’est  point  un 
ouvrage  sans  mérite.  11  donnait  sans  doute  à 
Vlngegneri  le  droit  d’écrire  sur  ce  genre  de  pièces 
dramatiques , mais  non  de  mépriser  celles  de 
presque  tous  les  autres  poètes , et  surtout  la  char- 
mante pastorale  du  Guarinit  celle  de  toutes  les 
imitations  d’un  si  excellent  modèle  qui  eut  le 
succès  le  plus  général  et  le  plus  brillant , celle 
qui  dans  l’Italie  et  dans  toute  l’Europe,  obtint  la 
seconde  palme  du  genre,  ou  partagea  même  la 
première. 

Nous  avons  maintenant  à nous  occuper  de  cette 
pièce  célèbre,  et  premièrement  de  son  auteur.  Le 
caractère  de  l’un,  forme,  avec  celui  de  l’autre , 
un  contraste  digne  d’étre  observé.  Ce  poète , qui 
se  fît  une  espèce  de  bonté  du  tit^e  de  poète,  et 
parut  y préférer  de  bonne  foi  le  litre  de  cheva- 
lier (i)  ; qui  ne  sut  jamais , ni  se  passer  du  service 
,des  cours , ni  se  résigner  aux  petits  désagréments 
qu’il  entraîne  ; qui  consuma  une  partie  de  sa  vie 
en  procès,  et  en  eut  surtout  avec  se»  enfants;  qui, 
en  un  mot,  fut  un  homme  de  moeurs  austères. 


la  fille  est  morte  : a Bassorez-voiis , lui  dit  la  nymphe  Galalec,  ce 
n’est  pas  la  première  fois  qu’un  pareil  voile , une  ceinture  ou  un 
autre  signe  de  la  mort  de  quelqu’un  ont  été  des  s^ues  trompeurs. 
( Dmnza  di  Fmere,  ait.  IV,  sc.  3.  ) 

• (*)  Voyez  sa  Vie,  e'erite  par  un  de  scs  décodants,  Sup- 

plément au  GiormU  de*  Lettcrati  d’Italia,  1. 11,  p.  aaS. 
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d'un  esprit  difficile  et  d'un  caractère  hautain , fit 
une  pastorale  héroïque , pleine  des  peintures  les 
plus  douces  et  les  plus  vives,  où  tout  respire  la  ga- 
lanterie et  l'amour,  enfin  écrite  d'un  style  où  l'on 
ne  trouve  à blâmer  que  l'abus  des  fleurs  et  des 
grâces. 


» 
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CHAPITRE  XXV. 


Notice  sur  la  vie  de  Battis  ta  Guarini  ( i)  ; Exa- 
men du  Pastoh  FIDO  J Pastorales  qui  le  sui- 
virent; Fin  du  drame  pastoral, 

Ija  saine  raison^  en  appréciant,  comme  elle  le 
doit , dans  les  familles  privées , le  préjugé  d’une 
illustration  héréditaire,  est  loin  de  nier  qoe  si  le 
génie , les  talents , les  services  rendus  à la  patrie 
se  perpétuent  dans  une  maison,  celle  chaîne  non 
interrompue  ne  devienne  en  quelque  sorte  plus 
brillante,  à mesure  que  ses  anneaux  se  nuiUiplient. 
Si  chacun  d’eux  jette  un  éclat  qui  lui  soit  propre , 
il  semble  que  les  premiers  se  reflètent  sur  ceux 
qui  leur  succèdent,  et  que  l’éclat  des  derniers  s’ea 
augmente.  De  tous  les  noms  illustres  dans  les  let- 
tres, il  n’en  est  peut-être  aucun  qui  rende  celte 
vérité  plus  sensible  que  le  nom  du  Guarini,  au- 
teur du  Pastor  fido. 

Descendant  au  quatriènatï  degré  de  ee  Guarino 


(i)  Celte  Notice  est  principalement  lirée,  t".  d’une  Vie  du  Gua- 
rini, dont  j’ai  parle  dans  la  note  précàlentc,  e'erite  par  Alexandre 
Guarini,  son  ariicre  pctil-Gls , et  iuse'rée  ubi  suprà;  a®,  de* 
Lettres  de  Guflr^u  lui-même,  Venise,  i6o5,ia'3'’. 
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de  Vérone,  l’uu  des  savatits  italiens  du  quinziènje 
siècle  à qui  est  duc  la  renaissance  des  lettres  (i), 
et  dont  le  fils  Baptiste,  et  le  petit-fils  Alexan- 
dre, furent  les  dignes  successeurs  (2),  Battifta 
Cuarini  naquit  à Ferrare  en  iSSy.  On  ignore  les 
circonstances  de  son  éducation  et  de  ses  premiè- 
res études.  Il  en  fit  une  partie  à Pise,  l’autre  à Pa- 
doue.  Il  alla  très  jeune  à Rome , et  il  l’était  encore 
quand,  revenu  à Ferrare,  il  expliqua,  pendant 
plus  d’un  an,  avec  succès,  la  jjjiorale  d’Aristote, 
dans  cette  même  université  où  ses  aïeux  s’étaient 
acquis  tant  de  gloire.  11  y était  professeur  de  belles- 
lettres  eu  i563,  lorsqu’il  envoya  un  de  ses  son- 
nets au  célèbre  Annibal  Caro^  qui  lui  répondit 
comme  à un  jeune  homme  d’une  grande  espé- 
rance (3 J.  Il  fut  admis  à vingt-huit  ans  dans  l’aca- 
démie des  Eterei  de  Padoue,  fondée  par  le  jeune 
prince,  Scipion  de  Gonzague,  qui  fut  depuis  car- 
dinal. Le  Tasse,  beaucoup  plus  jeune,  mais  déjà 
plus  célèbre  , venait  d’y  être  reçu.  Ils  étaient 
alorrs  intimes  amis  •,  des  rivalités  de  plus  d’un  genre 
troublèrent,  bientôt  après,  cette  amitié. 

Le  Guarini^  destiné  de  bonne  heure  à tout  ré- 
gler dans  sa  famille  par  des  procès , plaida  pour 


(i)  Voy« ci-dessus,  t.  III , p.  280  et  suiv. 

(3)  Alphonse , frère  d’Alexandre , homme  de  lettres  et  homme 
d'ètat , eut  pour  fils  Francesco  , père  de  notre  Baltista. 
a (3)  VoyezLeUitfcsd’y/nnt&aI  (7oro, t.  II, p.ai^. 
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riiérîtage  de  son  «'vand-père  et  de  son  grand-oncle 
contre  son  père,  violent  chasseur (i) , le  seul  des 
Guarini  qui  ii’ait  eu  en  lui  rieu  de  littéraire. 
Ayant  perdu  sa  première  femme  (2),  il  s’élait 
remarié , dit-on , exprès  pour  faire  enrager  son 
fils  J le  duc  Herculfe  II  s'entremit  dans  cette  af- 
faire, et  fit  d’autorité  le  partage  de  la  fortune , qui 
était  assez  considérable.  Battista  Guarini  se  ma- 
ria lui-méme  alors.  Il  épousa  'Taddea  Bendedei t 
d’une  bonne  noblesse  de  Ferrare.  On  croit  qu’il 
avait  trente  ans  lorsqu’il  entra  au  service  du  duc 
Alphonse  II.  Il  serait  difllcile  de  marquer  l’or- 
dre et  la  nature  des  emplois  qui  lui  furent  con- 
fiés, et  l’origine  de  ce  titre  de  Chevalier  que  l’on 
trouve  ordinairement  joint  à son  nom,  et  qu’il 
eut  même  la  vanité  de  faire  graver  sur  le  cachet 
dont  il  fermait  ses  lettres  (3).  11  est  probable  ce- 
pendant que  le  duc  voulut  l’en  décorer,  avant  de 
l’envoyer  à des  puissances  étrangères,  en  qualité 
de  son  ambassadeur. 


(1)  Francesco  Guarini  ne  bissa  pas  d’autre  réputation  que 
celle-là.  Tout  ce  qui  se  conservait  de  lui  dans  les  archives  du  duc 
de  Fcriare  Alphonse  II , e'tait  le  bec  et  les  serres  d’un  autour  pro- 
digieux , dont  il  avait  bit  présent  au  duc  Hercule. 

(3)  OrsoUna,  fille  du  comte  Baldtisear  MachiaveUi , noble 
Icrrarais.  O 

(5)  Intorno  al  sigillé  con  cuisegnava  le  sue  letlere,  leggeva 
si  a chiare  no^e  ; ÜApnsTÆ  Guabiri  st^uiTis.  ( Àpostolo  Zeno, 
mie  al Fonlamù ,\A , 
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La  pi'etnière  mission  dont  le  Guarini  fut  char- 
gé, oe  fut  d’aller,  en  i567,à  Venise  complimenter, 
au  nom  du  duc  Alphonse , le  nouTeau  doge  Pier 
Loredano  (i).  Le  discours  qu’il  prononça  dans 
cette  occasion  fut  imprimé,  et  commença  à don- 
ner en  Italie  une  idée  avantageuse  de  ses  talents. 
Le  duc  le  nomma  ensuite  sou  ambassadeur  résident 
auprès  du  duc  de  Savoie,  Emmanuel  Philibei  t. 
Après  y avoir  séjourné  quelques  années  (2) , il  fut 
envoyé  à Rome  en  1571 , pour  prêter  obéissance 

(1)  G:  doge  avait  quatre-viogt-âiiq  aos,  et  mo<irut  trois  ans 
après  son  dicclion. 

(a)  Je  tâclie  d’éclaircir  ici  ce  qui  est  ti  cs  confus  dans  la  Vie  du 
Guarini {ub.sujrr.).  II  y est  dit  que  Battista  G.  résida  cinq  ans 
en  Savoie  : « Cette  occasion  lui  fut  favorable,  coiitinne-l-on  , pour 
présenter  manascrit  au  duc  Charles  de  Savoie  le  Pastor  Jido,  pour 
les  fêles  magnifiques  de  son  inartage  avec  Catherine , soeur  de  Phi- 
lippe III , roi  d'Espagne , que  l’on  préparait  alors  à Turin.  » Tout 
cela  est  plein  d’inexactitudes.  1 Le  Guarini  ne  résida  pas  cinq  ans 
.nupres  du  duc  de  Savoie , puisqu'il  était,  comme  nous  l’avons  vu,  en 
1 56y  .îVenise,  et,  comme  nous  l’allons  voir,  en  lüy  i à Rome.  a".  Ce 
ne  fut  point  dans  cette  occasion  qu’il  présenta  au  duc  Charles  le  ma- 
nuscrit de  son  Pastor car  Emmanoel  Philibert  régnait  encore, 
ci  Charles  Emmanuel  son  fils  ne  lui  succéda  qu’en  1 58o,  et  ne  se  maria 
qu’en  i585.  5".  Il  ne  pouvait  présenter  alors  le  Pastor  jido , qui 
n’était  pas  fait.L’y^nu'ntodu  Tasse,  qui  lui  en  donna  l’idée  etluiscr- 
vit  de  modèle,  ne  fut  joué  qu’en  1 5-5,  et  imprimé  qu’eu  1 58 1. 4'’- 
est  inexact  de  dire  que  le  duc  de  Savoie  épousa  en  1 58iâCatherinc , 
soeur  de  Philippe  IJI,  puisque  Philip^vc  II,  père  de  cç  prince  et  de 
Cithci  inc , vivait  encore , et  même  ne  mourut  que  tr^ze  ans  après, 
en  1 598.  * 
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aa  pape  Grégoire  XIII,  qui  venait  de  succéder  à 
Pie  V.  11  arriva  le  soir  en  poste,  passa  la  nuit  à 
composer  son  discours , et  le  prononça  le  lende^ 
main  matin  en  plein  consistoire  (i).  Deux  ans 
après,  le  duc  l'envoya  en  Allemagne  auprès  de 
l’empereur  Maximilien , d’où  il  passa  en  Pologne, 
pour  féliciter  Henri  de  Valois  sur  son  avènement 
au  trône  (2). 

A son  retour  de  celte  mission,  il  fut  nommé 
conseiller  et  secrétaire  d’état;  mais  il  était  à peine 
installé , qu’H  lui  fallut  repartir  pour  la  Pologne- 
Henri  de  Valois  l’avait  quittée,  pour  venu*  succé- 
der en  France  à son  frère  Charles  IX.  Il  revenait 
par  Venise  etj^r  l’Italie.  Tandis  que  le  duc  Al- 
phonse grossi^it  son  cortège,  et  obtenait  de  lut 
la  faveur  de  le  recevoir  Ferrare  (3) , il  songeait 
à le  remplacer  sur  le  trône  de  Pologne;  il  députa 
donc  à lar  <£ète  son  chevalier  Guarini. 

Gb  voyage  fut  dangereux  et  pénible.  Guarini 
partit, commeil  l’écrivait  lui-mèmeè  safemme(4), 
dans  l'équipage  d’un  courrier  plus  que  d’un  ambns- 
' sadeur  ; il  courait  la  poste  le  jour  et  rédigeait  des 

(0  II  rappelait  ainsi  cette  course  à sa  femme,  dans  une  lettre  . 
écrite  quatre  ans  après  , de  Varsovie  : Cosi  mi  vide  già  Borna  la 
sera  in  salle  poste  e la  matina  in  Consistoro  a prestar  l’abbi- 
dienza  a Gregorio  XIII. 

(a)  1574. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  t.  V,  p.  19a. 

(4)  Lettre  datée  de  Varsovie,  le  a5  novembre  i575. 
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mémoires  pendant  la  nuit,  comme  U avait  fait  ait-' 
trefois  en  allant  à Rome.  Ses  forces  ne  purent  ré- 
sister à celte  double  fatigue-  La  fièvre  le  prit  ; 
l'incommodité  des  chemins,  des  auberges,  la  mal- 
propreté , la  privation  de  remèdes  et  de  bonne 
nourriture , il  souffrit  tout  avec  courage,  et  con- 
tinua sa  route.  Enfin  il  arriva,  toujours  avec  une 
fièvre  ardente.  Ce  fut  bientôt  le  moindre  de  ses 
maux.  Le  bruit , les  importunités , le  mouvement 
perpétuel  de  tout  ce  que  les  circonstances  réunis- 
saient dans  l'auberge  où  il  était  logé , mirent  sa 
patience  et  ses  forces  à de  si  cruelles  épreuves, 
qu'il  se  crut  près  de  sa  fin.  Les  derniers  mots  de  sa 
lettre  le  prouvent.  11  exhorte  sa  fei||me  à s’armer 
de  courage , à honorer  ainsi  sa  mémoire , et  à lais- 
ser à d’autres  le  soin  de  l’honorer  par  des  larmes. 
11  lui  recommande  leurs  enfants  ; il  la  prie  de  les 
garantir  de  ceux  qui  l’oift  réduit  k de  telles  extré- 
mités , et  de  leur  apprendre  à imiter  leur  père  en 
toute  autre  chose  que  la  fortune  (i). 

On  entrevoit  ici  que  ce  n’était  rien  moins  que 
par  prédilection  et  par  goût , qu’il  était  sans  cesse 
employé  dans  ces  missions  lointaines,  et  qu’il  avait 
à Ferrare  des  ennemis,  qui  se  sci'vaient  de  ses  ta- 
lents mêmes  et  de  la  confiance  que  le  prince  avait 
en  lui , pour  l’éloigner  et  pour  le  perdre.  Malgré 
tous  ces  désagréments , sou  zèle  ne  se  refroidit 
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point  dans  celte  négocialion  délicate;  mais  des 
intérêts  trop  puissants  se  croisaient  dans  la  diète 
pour  que  ceux  du  duc  y pussent  prévaloir;  et 
Alphonse  11  ne  retira  d’autre  avantage  des  bonnes 
dispositions  de  quelques  vptants  et  de  fhabilelé 
de  son  ambassadeur  , que  de  paraître  céder  par 
déférence  ce  qu’il  ne  pouvait  obtenir. 

Depuis  le  retour  du  Guaiini  à Ferrare , il 
partagea  son  temps  entre  le  service  du  prince, 
l’étude  et  quelques  procès.  Par  un  malheur  qui 
tenait  ou  à son  caractère  ou  à sa  fortune,  il  ne 
fut  presque  jamais  sans  en  avoir;  mais  plus  fa- 
tigué encore  de  la  cour  que  du  barreau , il  pré- 
texta ses  procès  pour  demander  et  obtenir  sa  re- 
traite. Devenu  libre  k quarante-cinq  ans,  après  . 
en  avoir  perdu  plus  de  quîn*e  dans  un  service  in- 
grat, où  il  n’avait  fait  que  dépenser  une  partie  de 
son  bien,  il  se  relira  en  i582 , avec  sa  femme  et 
ses  enfants,  à la  Guarina ^ maison  de  campagne 
productive  et  agréable  qu’il  possédait  dans  la  Po- 
lésine  de  Rovigo.  C’était  un  bien  de  famille  dont 
l’origine  était  honorable.  Le  duc  Borso  en  avait 
fait  don  à Battista  Guarijii  l’aucieu,  son  bis- 
aïeul , pour  le  r^ompeuser  d’une  ambassade  im 
portante  qu’il  avait  remplie  auprès  du  roi  de 
France.  Le  Guarini  allait  donc  rétablir  sa  santé, 
sa  fortune  et  sa  tranquillité  dans  ce  même  bien  de 
campagne  qu’une  ambassade,  plus  heureuse  que 
toutes  les  siennes,  avait  mis  dans  sa  famille.  Il 
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résolut  d’v  passer  chaque  année  les  cinq  mois  de 
belle  saison,  et  de  demeurer  pendant  les  sejjt 
autres,  non  à Ferrare,  mais  à Padouc. 

11  ayaj|  huit  enfants,  trois  fils  et  cinq  filles, 
des  affaires  embarrassées,  des  procèseldcs  déliés. 
La  position  de  sa  terre , hors  des  états  du  duc  de 
Ferrare , avait  occasionné  plusieurs  de  scs  procès 
qu’il  lui  fallait  aller  suivre  à Venise.  Dans  une 
lettre  écrite  peu  de  temps  avant  sa  retraite(i),  il 
se  représente  occupé , dans  cette  ville, de  tous  les 
soins  qu’une  telle  situation  exige,  et  ne  pouvant  ni 
retourner  à la  cour  ni  cultiver  les  muses,  comme 
on  l’y  invitait  sans  cesse.  11  rejette  surtout  loin 
de  lui  l’idée  de  revenir  aux  muscs.  11  n’était 
point,  dit-il, né  poète  ; il  n’est  point  un  de  ces 
hommes  qui  ne  savent  faire  que  des  vers , et  qui, 
pour  tout  ce  qui  convient  du  reste  à un  homme 
de  mérite,  sont  extravagants, stupides  et  fous.  Ce 
peu  de  vers  qui  lui  est  échappé  autrefois  était  on 
l’effet  d’une  vanité  de  jeune  homme,  ou  un  exer- 
cice académique,  ou  un  délassement  de  ses  tra- 
vaux. Maintenant  il  est  revenu  à des 
sages  et  plus  conformes  L son  âge.  Dans  l'état  où 


pensées  plus 


( 1 ) A Comelio  Bentivogüo  , lieuipnaiil-gcnéral  du  duebé  d* 
Ferrare,  Venise,  a5  janvier  iSSi.  Ce  Bentivoglio  avait  c'poiisé 
Une  sŒur  de  la  mère  du  Cuarini  {IsabeUa  Bendedei)  : ce  fut 
d’eux  que  naquit  le  cardinal  Bentivoglio  , ce'lèbrc  par  ses  noncia- 
tures et  son  Histoire  de  Flandre, 
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il  se  trouve,  il  ne  lui  convient  plus  de  s’occuper 
de  choses  si  futiles  ; ses  affaires  duiuesliipics, 
l’aniélioralion  de  scs  terres  , ran^mentatiou  dé 
ses  revenus,  renlretien  et  rélablisscmeut  de  sa 
famille  le  réclament  tout  entier. 

Cependant , lorsqu’il  se  fut  établi  dans  sa  paisi- 
ble Guarinay  il  reconnut  qu’il  pouvait  encore 
trouver  du  temjis  pour  des  occupations  moins 
sévères.  Le  bruit  que  faisait  dans  le  monde  VA- 
minta  du  Tasse  , qui  venait  d'étre  imprimé , 
fut  sans  doute  ce  qui  ramena  l’attention  du 
Guarini  sur  un  ouvrage  qu'il  avait  commencé 
de|)uis  plusieurs  années , composé  lentement 
et  à loisir , souvent  inleiTompu , mais  auquel 
il  ne  manquait  plus  alors  que  la  dernière  main. 
Le  Tasse  et  le  Guarini  y amis  dans  leur  pre- 
mière jeunesse , s'é||ient  retrouvés  à la  cour 
de  Ferrare  ; des  raisons  de  galanterie  , jointes 
à la  rivalité  poétique,  les  avainU  brouillés.  Quel- 
ques sonnets  satiriques  furent  lancés  de  part  et 
d’antre  (t);  mais  les  choses  n’allèrent  pas  plus 
loin  ; ils  ne  cessèrent  point  de  se  rendre  mu- 
tuellement justice.  Les  malheurs  du  Tasse  com- 
mencèrent J le  Guariniy  choqué  de  l’incorrec- 
tion monstrueuse  des  premières  éditions  de  la  Jé- 
rusalem délivrée , (\\\\  avaient  paru  sans  la  par- 
ticipation de  l'auteur,  prit  la  peine  d’en  corriger 


(1  ) Voya  ci-dessus,  t,  V,  p.  »oi. 
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de.  sa' main  un  exemplaire,  d’effacer  les  fautes 
aussi  nombreuses  que  grossièq|B,  de  remplir  les 
lacunes  , d’ajouter  même  en  entier  les  six  der- 
niers chants,  dont  il  possédait  une  copie , et  ce 
travail  servit  pour  une  édition  meilleure  (i).  11 
se  donna  les  mêmes  soins  pour  les  deux  premières 
parties  des  Rime,  ou  poésies  lyriques  du  Tasse, 
déjà  publiées  deux  fois  dans  l'état  le  plus  pi- 
toyable (2)  ; il  les  corrigea  aussi  de  sa  main , et 
en  dirigea  cette  année-là  même  une  lx>nne  édi- 
tion (8).  Il  ne  faut  pas  dédaigner  ces  petits  dé- 
tails, trqp  rares  entre  les  poètes,  non  seulement 
lorsqu'ils  sont  ennemis,  ou  que  leur  amitié  est 
refroidie  et  leur  rivalité  avouée,  mais  lors  même 
qu’ils  se  disent  amis. 

La  seule  chose  que  le  Guarini  ne  pût  accorder 
au  Tasse,  c’était  de  recc^|naître  sa  supériorité. 
Incapable  de  l’égaler  dans  les  grandes  composi- 
tions , il  crut  pouvoir  le  surpasser  dans  la  pas- 
torale. 11  conçut  un  plan  beaucoup  plus  étendu, 
et  voulut  s’élever  jusqu’à  la  tragi-comédie.  Avant 
d’exposer  son  Pastor  fido  au  grand  jour  de  la 
représentation,  il  le  soumit  au  jugement  des  gens 


(1)  &;lle  de  Ferrare,  juin  i58i , dounc'e  par  le  jeune  Feho 
Bonnà.  ' 

' ('i)  Les  deux  éditions  d’AIdc , 1 58i  et  1 58i , belles , mais  d’une 
Hicorrection  excessive. 

(5)  Ferrare,  Fittorio  Baldini , i58a,iu-4°. 


*■ 
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de  goût.  Ah  retour  d’un  voyage  qu’il  fit  à Milan , 
ayant  passé  par  Guastalla , le  duc  Ferrante  H 
de  Gonzague, qui  le  reçut  chez  lui,  et  qui  avait 
déjà  entendu  à FeiTare  une  partie  de  cette  pièce  , 
voulut  la  connaître  tout  entière.  Le  Guarini  la 
lut  donc  devant  lui  et  devant  un  cercle  composé  • 
de  poètes  (i),  d’amis  des  vers  et  de  dames  alors 
célèbres  par  leur  instruction  et  par  leur  goût  (2). 

Il  y reçut  tant  d’applaudissements  et  tant  d’éloges , 
qu’à  les. entendre  et  à l’entendre  lui*mème,oa 
n’avait  depuis  long-temps  rien  vu  de  plus  be.au  (.3). 

11  la  destinait  dès-loi  s au  jeune  duc  de  Savoie, 
Charles  Emmanuel , qu’il  avait  vu  presque  enfant 
à la  cour  de  son  père  quand  il  y résidait  comme 
ambassadeur  (4).  Des  amis  qu’il  avait  dans  cette 
cour,  entre  autres  rarchevèqiic  de  Turin,  la 
/îot'ere,  voulaient  même  l’y  attirer;  il  résistait, 
mais  seulement  de  manière  à faire  sa  place  meil- 
leure, s’il  l’acceptait  enfin  (5).  Le  moment  vint 
où  le  Pastorjldo  trouva  naturellement  la  sienne. 
Charles  Emmanuel  épousa  en  i585  l’infante  Ca- 
therine, fille  de  Philippe  II.  Mariés  en  Espagne 
et  revenus  par  mer  à Sa  voue,  avec  un  brilkmt  et 


(1)  Curzio  Gonzaga,  Muzxo  Manfredi,  etc. 

(a)  Entre  autres  la  belle  comtesse  de  Sala. 

(3)  Voyez  sa  Lettre  à M.  rialardi,  à Turin,  33  juillet  i583. 

(4)  Ihid. 

(5)  llid. 
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nombreux  cortège,  les  deux  époux  firent  leur  en- 
trée à 'Viirin  le  10  août.  Les  jours  suivants  se  pas- 
sèrent eu  fetes,  eu  jeux  et  en  spectacles.  On  croit 
communément  que  le  Pastor  Jîdo  fut  une  des 
pièces  qui  y furent  représentées.  Tlrabosclii  Taf- 
firiue,  et  il  ajoute  qu’elle  le  fut  avec  un  appareil 
magnifique  (i).  Le  fait  est  cepeuvlant  que  celle 
ri'piéseutalion  fut  projetée,  mais  qu’elle  n'eut  pas 
lieu  (2).  Le  grauil  succès  que  la  simple  lecture 

(1) T.  Vil,  pnii.  111,  p.  i56. 

(2)  Le  lii«gr«plie,  pliisirurs  fois  cite,  du  Guarini,  dit  sim- 
plement que  le  Pastor  Jido  fut  preseulé  niaiiiiscrit  par  l’aiitrur  , 
au  duc  lie  Savoie,  dans  les  fêtes  de  son  mariage,  célébrées  à Tu- 
rin avec  une  inagMificence  royale  (ué.  sup.).  I.a  première  édition 
de  la  pièce , donnée  cinq  ans  après , porte  qu’elle  fut  dédiée  au  due 
de  Savoie  lors  de  son  mai  iage  av<  c rinfaute , dedicata  al  serenis- 
shno  D.  Carlo  Emaiiuele  ducit  di  Savuia , etc. , nelle  reali  nozze 
di  S.  A.  con  la  serenissima  infante  D.  Caterina  d' Au  stria  ; et 
l’on  ii’aiirail  j as  minqué  d’ajouter  qu’elle  y avait  été  leprésenléc, 
si  elle  Tiût  été  en  effet.  Endn,  dais  une  lettre  que  le  Guarini 
écriiit  quatre  airs  après  à un  scigih  iir  de  la  cour  de  Turin  , pour 
qu’iliuioLtiut  du  duc  la  pun  is  ion  d’imi  riiiier  sa  pièci,il  ditposi- 
lircmeut:  n Depuis  que  les  l'ôles  furent  disliiliiiés  aux  ci  médiens, 
datts  l'espérance  qu'elle  sentit  représentée , èllenuirt  ain-i,  mise 
en  lambeaux,  et  copiée  par  lieaucoiip  de  gens,  avec  aussi  peu 
d’honneur  pour  moi  qui  r,.i  laite , qu'-  pour  Sou  Altesse  à qui  elle 
fiit  déiliée , et  qui  parut  en  faire  tant  de  c.is.yiianl  à moi , je  ne  puis 
désirer  pour  elle  un  plus  grand  liontieiir  que  ci-liii  que  je  lui  ai  pro- 
curé, en  la  plaçant  entre  les  mains  de  S.  A.;  Iienneur  dont  je 
fais  beaucoup  plus  de  cas  que  de  tous  les  applaudissements 
qu'elle  eut  pu  obtenir,  etc.  ■ ( Lettre  au  marquis  d’Lsle , à Turin , 
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eut  sans  doute  dans  une  cour  alors  si  nombreuse 
et  si  brillante,  la  distribution  des  rôles  qui  fut 
faite,  les  copies  qui  ne  tardèrent  pas  à courir,  le 
voyage  et  le  séjour  que  l’auteur  avait  fait  à Tu- 
rin pour  l’offrir  au  duc  de  Savoie,  et  d’où  il  rap- 
porta une  belle  chaîne  d’or  que  ce  prince  lui  avait 
tlonnée , firent  assez  de  sensation  à Ferrare  pour 
réveiller  l’attention  du  duc  Alphonse.  Il  craignit 
qu’un  poète  qui  venait  de  prendre  un  tel  essor  ne 
lui  échappât  et  ne  se  fixât  auprès  d’un  autre 
prince;  il  aima  mieux  le  rappeler  à lui,  et  le 
Guar/ni  était  à peine  de  retour  dans  sa  maison, 
qu’il  fut  forcé,  par  des  invitations  qui  ressem- 
blaient à des  ordres , de  se  rendre  à Ferrare  et  de 
reprendre,  avec  le  litre  de  secrétaire  d’état,  les 
occupations  assujétissautes  qui  y étaient  atta- 
chées (i). 

11  fut  bientôt,  comme  auparavant,  envoyé 
pour  différentes  affaires  eu  Ombrie , à Milan  et 
ailleurs.  Déjà  dégoûté  de  ce  service , un  chagrin 
domèsticpie  y ajouta  de  nouveaux  dégoûts.  Dans 
un  procès  qu’il  eut  avec  Alexandre,  son  fils  aîné,, 
il  accusa  de  partialité  une  décision  du  premier 

* 

sms  date , mais  probaLIemcut  écrite  vers  la  Gn  de  1 53y , ou  au 
commencement  de  i Sq».  ) 

(0  Lettre  au  baron  Sf^dralo , à Turin,  Ferrare,  i”?  février 
I aSG.  On  voit  par  cette  lettre  qu’il  y avait  peine  deux  mois  qiia 
le  Çuarini  était  revenu  de  Turin.  Il  y était  donc  resté  quatre  ou 
cinq  mois. 
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juge  de  FeiTare  ; il  attribua  cctic  partialité  au  duc 
lui -même,  et  s’en  tenant  offensé,  il  demanda 
ime  seconde  fois  sa  retraite  (i).  Alphonse,  en  la 
lui  accordant,  ne  dissimula  point  qu’il  était  blessé 
de  cette  démarche.  La  longue  déleution  du  Tasse 
et  les  cruels  traitements  qu’il  avait  soufferts, 
étaient  une  leçon  récente  pour  les  poètes  honorés 
de  la  protection  dangereuse  du  duc  Alphonse  (2). 
Le  Guarini  crut  prudent  de  se  retirer  d’abord  à 
Florence;  de  là,  par  l’entremise  d’un  homme 
d’affaires  (3)  qui  avait  la  confiance  du  duc,  il 
obtint  un  congé  bénévole,  avec  les  attestations  et 
les  certificats  honorables  usités  en  pareil  cas  (4). 

11  passa  presque  aussitôt  au  service  du  duc  de 
Savoie , où  on  lui  avait  fait  espérer  un  sort  plus 
heureux  ; mais  il  n’y  resta  que  quelques  mois. 
Là , comme  à Ferrare , l’assujélissement  du  secré- 
taire eunuya  et  fatigua  l’homme  de  lettres;  il 
profila  du  moment  où  le  duc  faisait  son  entre- 
prise sur  Saluées  (5),  et  prétextant  un  procès  qui 


(i)  Il  se  retira  le  i3  juillet  iSS^  , scion  un  journal  manuscrit 
cite  par  Tiraboschi  ( vb.  sup. , p.  1 54  ) , et  rédige  par  un  neveu  du 
Guarini. 

(a)  Le  Tasse,  comme  on  l’a  vu  dans  sa  Vie,  n’etait  soili  de 
riiôpiial  Ste. -Anne  qu’un  an  auparavant  (juillet  i586},  après 
une  détention  de  sept  ans.  # 

(.3)  Il  fattore  Guida  Coccapnni. 

(4)  Lettre  du  Guarini  a Hippolyte  Bentivoglio,  i2t  nov.  i58B. 

(5)  Voyct  Murat  ori,  .«/nrui/.  d'Ital.,  onnoi588  suljine. 


«F 

D’ITALIE.part.  II.CHAP.  XXV.  3g3 
rappelait  à Venise, il  partit  précipitamment (i). 
Une  maladie  doiitiliutaUaquéenroute(2)  le  for- 
ça de  s’arrêter  à sa  campagne.  11  y resta  après  sa 
guérison,  sacs  plus  se  croire  obligé  d’aller  à Ve- 
nise. Ce  fut  pendant  l’année  de  repos  qui  suivit 
celte  agita'tion , qu’il  songea  sérieusement  à faire 
imprimer  sa  pastorale.  11  n’avait  cessé  de  consul- 
ter ses  amis  (3) , de  con-iger  et  de  retoucher  cet 
ouvrage.  11  le  fit  paraître  enfin  en  i5go  ^4). 

L’applaudissement  fut  universel  ; il  s’y  mêla 
cependant  quelques  critiques  ^ et  même  avant 
l’impression,  il  s’était  élevé  à son  sujet  une  que- 
relle qui  continua  plusieurs  années  après.  Jason 
de  ISorès , professeur  de  philosophie  morale  à 
Padoue,  auteur  d’une  Rhétorique  et  d’une  Poéti- 
que, avait  attaqué  (5)  le  titre  complexe  de  la 


( I ) Lettre  à Hippol jte  Bmtivoglio. 

(3)  Cette  maladie  incommode,  qui  n’est  pas  aujourd’hui  de  bonne 
compagnie , en  était  peut-être  alors , car  il  en  parle  dans  une  lettre , 
comme  il  aurait  fait  de  toute  autre.  j4rrestato  da  una  insolentis- 
sima  scabbia,  etc.  ( Lettre  à Gio.  Bat.  Strozzi,  i*'.  novembre 
i588.) 

(3)  Entre  autres  Scipion  de  Gonzague,  alors  patriarche  de  Jé- 
rusalem , et  depuis  cardinal  ( voyez  sa  lettre  au  Guarini,  septembre 
1 587  ) ; Leonardo  Salviati , académicien  de  la  Crusca  ( voyez  sa 
lettre  du  1 4 juin  1 586  ) ; Bernardino  Baldi , etc. 

(4)  A Venise,  in-4”. , et  ta  même  aunée  à Fcrrarc,  in- 13. 

(5)  Dans  un  discours  imprimé  à PadoOe,  i58y  , in  4".,  réim- 
primé l’aiiAtfe  suivante , en  téle  de  la  Poétique  de  l’auteur. 


à 
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pièce,  et  le  genre  de  la  tragi-comédie,  et  celui  de 
la  pastorale.  On  vit  paraître,  en  réponse,  un  dia- 
logue intitulé  Ferato,  uom  d’un  comédien  alors 
téiélne  qui  y était  mis  en  scène  avec  le  grave 
professeur  (i);  celui-ci  répliqua  par  une  apolo- 
gie de  sa  critique  (2)  ; ce  fut  le  sujet  d’un  second 
Verato  de  la  même  main  que  le  premier  (3),  et 
qui  ne  parut  que  trois  ans  après  la  mort  de  Jasou 
delNorès  (4).  On  trouva  dans  ces  deux  dialogues 
de  la  dureté , de  l’aigreur , en  réponse  à des  criti- 
ques générales,  modérées  et  polies,  mais  beau- 
coup de  talent  pour  la  discussion  et  beaucoup  de 
savoir.  Ou  n’y  trouva  pas  tout  à-fait  autant  de 
modestie,  quand  on  sut  que  le  Guarini  lui-même 
eu  était  l’auteur. 

Plusieurs  antres  écrits  parurent  ensuite,  et  pour, 
et  contre  sa  pièce  (5)  ; mais  il  u’y  prit  plus  aucune 


(1)  Il  Ferato,  ovyero  difesa,  etc.,  Fcrrare,  i588,  in-4”- 
Voyez  sur  l’adteur  , ci-dessus , pag.  554. 

(a)Padouc,  i5(jO,  in-4". 

(3)  Il  F eralù  H,  owero  replica  , etc. , Florence , 1 5y5 , in-4". 

(4)  11  était  mort  en  1 5go,  peu  de  temps  après  avoir  publié  son 
apologie. 

(5)  Considerazioni  di  Gio,  Pietro  Malacreta , sopra  il  Pastor 
Jido,  etc.,  Viceucc,  ilioo,  in-4".  R'-^posta  aile  Considerazioni 
. del  di)ttor  Malacreta,  etc. , di  Paolo  Betii , PaJoiic , 1 üoo , in-4". 
Due  discorsi  di  Faustino  Somma  Padovano,  etc. , V iccncc,  1 Goo, 
in-4".  Difesa  del  Pastor Jido , etc. , d’ Orlando  Pescelti , Vérone , 
iGui , ia-li",  Replica  di  Faustino  Somma  Padovano  alla  Difesa 
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part  ; el  cela  devint  une  de  ces  {guerres  de  plume 
qui  amusent  les  oisifs,  et  qui  finissent  de  l:issiln(le, 
sans  aucun  profit  ni  gloire  pour  aucun  des  deux 
partis  (i).  Il  avait  fait  une  |ierte  dont  rien  ne  pou- 
vait le  consoler.  Sa  femme  Tadclca  était  morte 
presque  subitement  à Padoue  (2).  Ce  malheur 
imprévu  parut  changer  ses  idées  el  tout  le  pi  m 
de  sa  vie.  Son  fils  aîné  s’était  séparé  d»-  lui  ; le  se- 
cond avait  suivi  l’ainé;  deux  de  ses  filles  étaient 
mariées;  il  avait  placé  les  trois  autres  dans  des 
couvents;  c’était  immoler  ses  enfants,  mais  cela 
s’appelait  alors  les  établir.  Après  s’étre  vu  entouré 
d’une  nombreuse  famille,  il  restait  seul  avec  son 
troisième  fils  qui  n’avaitquedix  ans;  il  eut  dessein 
de  se  retirer  à Rome  (3),  et  l’on  croit  même  que  ce 
fat  avec  l'idée  de  prendre  l’état  ecclésiastique  ; 
mais  d’anciennes  liaisons, et  celle  espèce  de  besoin 
qu’il  s’était  fait  d’un  service  de  cour , le  detour- 

d"  OrUndo  Pescelti,  Vicencc,  i6oa,  Apologia  di  Gio- 
vanni Savio  V eneziano , in  difesa  del  Pastor Jîdo , ne.,  Venise 
lüo  I , in-i  3.  Apologia  di  Luigi  d’Erenia  ( où  n diTend  Tlic'o- 
eriie  et  les  bucoliques  anciens , et  ou  l’on  critique  le  Paslor  Jîdo  ) , 
Palerme , 1 6o3 , in-4“. 

( I ) Il  J a plus  de  trente  ans  que  le  sage  Tiraboschi  écrirait , an 
sujet  de  celte  querelle,  qii’aprèstoutce  qu’en  avaient  dit  Fontanini , 
Zeno,  le  Quadrio,  le  ducteur  BaroUi,  il  était  dc>ormais  temps 
de  n’en  plus  parler , t.  111,  part.  III  ( publiée  en  > 779  ) , p.  1 3ti. 

(3^  Le  35  décembre  iSgo. 

(3)  Lettre  du  Cuarini  St  Scipioo  de  Gonzague,  30  novembre 

iSgi. 
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nèrent  de  ce  projet,  et  rengagèrent  encore,  pen- 
dant plus  de  douze  ans , à s’attacher  au  duc  de 
Mantoue  qui  le  rechercha,  au  jaloux  Alphonse  II 
qui  voulut  le  ravoir  à Ferrare  dès  qu’il  le  vit  en-^ 
gagé  ailleurs,  au  grand-duc  de  Toscane,  après  la 
mort  d’Alphonse  et  la  destruction  de  son  duché, 
enfin  à la  petite  et  galante  cour  d’Urhin.  On  peut 
lui  appliquer  avec  justice  ce  que  le  Brun  a dit, 
trop  sévèrement  peut-être,  mais  bien  poétique- 
ment de  Voltaire  : 

Long-temps  de  rois  en  rois  son  orgueil  a rampe'. 

Affranchi  de  ce  dernier  lien , par  un  léger  mé- 
contentement, et  redevenu  simple  citoyen  de  Fer- 
rare,  cette  ville  le  députa  à Rome , en  i6o5 , pour 
complimenter  Paul  Vsursouavèncmentà  la  thiare. 
On  dit  que  lorsqu’il  visita  le  sacré  collège,  le  car- 
dinal Bellarmin  lui  reprocha  d’avoir  fait  autant 
de  mal  dans  le  monde  chrétien  par  son  Pastor 
yî«?o,que  Luther  et  Calvin  par  leurs  hérésies  (1); 
avec  tout  le  respect  dû  à ce  grand  controversiste, 
cela  parait  une  exagération  un  peu  forte  ; c’est 
établir  une  sorte  de  parallèle  entre  les  rixes  san- 
glantes, les  révolutions  et  les  guerres  occasiou- 


( I ) L’auteur  de  la  Vie  du  Guarini  ( uh.  supr. , p.  1 8o  ) , dit  qu’il 
ne  lui  est  pas  permis  de  rapporter  ta  réponse  piquante  qu’il  fit  au 
cardinal.  Il  faudrait  chercher  dans  la  Vie  de  Bellarmin , soit  par 
Daniel  Bartoli , soit  par  F^Iigali  ou  par  d'autres,  où  cette  rc'pons« 
est  peut-être  rapportée. 
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nées  par  la  réformalion , et  les  effets  de  quelques 
peintures  érotiques,  ou  si  l’on  veut  même  lascives, 
qui  ne  semblent  pas  y avoir  un  grand  rapport. 

Cette  mission  fut  la  dernière  affaire  publique 
ou  le  Guarini  fut  employé.  Depuis  son  retour  de 
Rome,  il  (it  à Mantoue  un  voyage  agréable,  et 
pour  ainsi  dire  poétique.  Il  y fut  appelé,  en  iGoîl, 
aux  fêtes  du  mariage  de  François  de  Gonzague 
avec  Marguerite  de  Savoie.  Sa  comédie  de  \'Idro~ 
pica  y fut  représentée  avec  uue  grande  somptuo- 
sité de  décorations  et  d’habits  ( i ).  Le  célèbre  poète 
lyrique  Chiabrera  en  fit  les  intermèdes,  et  l’ar- 
chitecte yianini les  décorations  et  les  machines, 
c’est  à-dire  qiie  l’un  déploya  toutes  les  richesses 
que  la  mythologie  put  fournir  à son  imagination 
poétique,  l’autre  tout  l’art  et  toute  la  magnificence 
des  changements  de  scènes,  des  apparitions  cé- 
lestes, des  chars,  des  vols,  de  l’olympe  et  des 
enfers,  des  nuages  amoncelés,  des  vents  et  des 
tempêtes,  ^x)ur  amener,  sous  tant  de  formes,  réloge 
des  deux  époux  et  les  prédictions  de  leurs  hautes 
destinées,  entre  chacun  des  actes  d’une  pièce  en 
prose,  dont  l’action  est  tout-à-fait  terrestre  et 
dont  le  sujet  est  très  bourgeois. 

Le  Guarini  passa  de  ces  fêtes  à un  procès , et 
de  cette  représentation  profane  à des  querelles 
fort  animées  au  sujet  des  reliques  d’un  saint. 

(i)  On  en  a parlé,  d-des$iis,  p.  3io.  , 


* 
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Ou  le  nommail  S,  Bellino;  c'ëlait  le  patron  de  sa 
paroisse.  Les  reliqnes  de  S.  Bellino  y étaienl  con- 
servées et  l'aisaicnl  des  miracles,  qui  enriciiis- 
saienl  le  pav  s.  On  voulut  les  avoir  à la  cathédrale 
de  Rouf;o.  Un  jurisconsulte,  nommé  Boniface, 
piiMia  un  mémoire  pour  en  demander  la  trausla» 
lion.  Ce  n était  pas  le  compte  du  propriétaire  de 
la  Guurina.  Il  défendit  son  saint  p>ar  un  autre 
n»eim)ire,  au(iuel  Boniface  répliqua,  et  qui  fut 
suivi  d’une  dnpli(|ueà  Boniface  (l).  Le  bon  droit 
rnuporla  : le  sénat  de  Venise  donna  uu  décret 
pour  qu’on  laissât  en  repos  les  reliques;  et  la  pa- 
roisse de  S.  Bellino  coutiuua  de  vivre  de  scs  mi- 
racles. 

Depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort,  on  ne  voit 
plus  notre  poêle  occupé  que  de  procès,  tantôt 
pour  les  privilèges  el  les  immunités  de  sa  terre,  et 
tantôt  contre  ses  enfants.  11  allait  de  Ferrare  à 
Venise,  où  il  avait  pris  un  appartement  dans  le 
quartier  le  ]>lus  fréquenté  par  les  avocats  (2).  Il 
lit  un  voyage  à Rome  (3) , et  ce  fut  pour  deux 
procès  qu’il  gagna.  Enfin,  de  retour  à Veuise,  il 


( I ) La  réplique  de  Boniface  était  une  invective , sons  le  faux  nom 
de  Pierre-Antoine  Sa) mon  , Paris,  iGoy.  Le  Cuonni  y répondit 
•onslc  nom  siip|H)vé  du  barbier,  Séraphin  ColatodvS.  Bellino, 
et  intilula  cet  écrit  mordant,  il  B arbiere,  Ferrare,  1609. 

(3)  /4posiolo  Zeno,  noie  al  Fonianini,  L I , p.  4^9. 

En  1610. 
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y fut  .'itt.'iqué  d’une  fièvre  dont  il  mourut  ay  hojit 
de  dix-sept  jours  (i),  Agé  de  soixanle-qualoizeans. 

Sa  vie  fut  très  agitée , mais  par  des  causes  étran- 
gères à sou  génie  poétique  et  à sou  talent.  11  jouit 
de  son  vivant  de  toute  sa  renommée.  Les  premiè- 
res académies  de  Fcrrare,  de  Florence,  et  plu- 
sieurs autres  s’liont>rèrent  de  le  compter  parmi 
leurs  membres.  Il  était  en  liaison  et  en  correspon- 
dance avec  les  littérateurs  les  plus  célèbres  de  sou 
temps,  et  avec  plusieurs  princes  amis  des  letires. 
C’est  surtout  au  Pastor  fido  qu’il  dut  son  illus- 
tration littéraire.  Il  mit  à le  |X)lir  et  à le  perfec- 
tionner un  soin  et  une  patience  extraordinaires. 
On  en  possédait  dans  sa  famille  un  manuscrit , 
où  les  corrections,  les  ratures,  les  additions,  les 
renvois,  les  changements  de  toute  espèce  attes- 
taient qu’il  avait  recommencé  ce  travail  jusqu’à 
six  fois;  et  la  pièce  imprimée  était  encore,  dans 
beaucoup  d’endroits,  différente  de  ce  manuscrit. 
Ce  naturel , non  dans  les  pensées,  mais  dans  l’ex- 
pression , tel  que  l’on  croit  toujours  que  de  sem- 
blables pensées  n’ont  pu  s’exprimer  autrement , 
et  cette  rare  facilité  qu’on  y admire , étaient  le  ré- 
sultat d’une  longue  élude  et  d’un  travail  obstiné. 

Le  Pastor  Jido  fut  représenté  plusieurs  fois  à 
Ferrare,  à Florence,  à Venise,  à Mantoue:  le  duc 
de  Mantoue  ne  manquait  jamais  d’inviter  l’auteur 


(i)  I.e  7 octobre  i6ia. 


ife 
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à ces  représentâtions , dont  l’une  fut  donnée  en 
présence  de  la  reine  d’Espagne.  Les  éditions  de  l.*» 
pièce,  une  fois  qu’elle  fut  imprimée  , se  multi- 
plièrent à l’infini.Celle  que  le  Guarini  donna  lui- 
méme  en  1602 , avec  des  notes  qui  sont  de  lui  * 
était  la  vingtième  (i);  et  il  en  vit  paraître  en- 
core plusieurs  autres  avant  de  mourir.  Le  Pastor 
traduit  en  peu  de  tenips  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l’Euiupe,  le  fut  même  en  allemand,  et 
qui  plus  est,  en  gi'ec  (2).  Enfin  cette  réputation 
brillante,  cette  opinion  presqu’universellc  se  sou- 
tient depuis  plus  de  deux  cents  ans.  C’est  que  les 
beautés  sont  réelles  et  nombreuses,  et  que  les  dé- 
fauts mêmes  sont  séduisants. 

Le  sujet  participe  du  tragique  et  du  comique, 
de  l’héroïque  et  du  villageois  ; le  genre  en  est 


CO  Venise,  Ciotti,  1602,  iu-8“.  Le  litre  de  celte  belle  éditioa 
porte  : Ora  in  questa  XX  impressione  di  curiose  e dolle  anno- 
ta zioni  arrichito , etc. , per  opéra  del  medesimo  cavalière.  Mc- 
nage  dit , au  commencement  de  ses  observations  italiennes  sur 
XAminla , que  les  Annotazioni  sur  le  Pastor  fido  sont  attribuées 
au  Guarini  lui-même , et  le  Quadrio,  t.  V,  p.  402 , dit  plus  po- 
sitivement que  ces  mêmes  Annotazioni  et  toutes  les  autres  pièces 
qui  accompagnent  cette  e'ditiou  de  1602  , sont  l’ouvrage  du  Gua- 
rirü.  Enfin,  Alessatidru  Guarini,  dans  la  Vie  de  son  bisaïeul, 
compte  parmi  ses  ouvrages  les  Annotazioni  sul  Pastor  Jido,  ( Ub^ 
supr. , p.  23 1 . ) 

(2)  Tirabosebi,  dans  le  supplément  de  son  Histoire,  t.  XT, 
p.  3oo  , dit  que  l’on  en  conservait  de  son  temps  une  traduction 
grecque  à Venise,  dans  la  bibliothèque  du  chevalier  Nani. 
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^ très  itrëgulier  sans  doute , et  pour  ainsi  dire  mous- 
trucux  ; niais  dans  les  arts,  la  première  de  toutes 
les  règles  est  de  plaire  , et  il  est  certaineineiit  peu 
d’oim  ages  où  elle  ait  été  mieux  observée. 

Dans  l’Arcadie,  lieu  de  là  scèue,  une  Nymplie 
avait  d'abord  rejeté , ensuite  trompé  les  vœux 
^ d’un  jeune  prêtre  de  piane.  La  déesse , pour  ven- 
ger son  prêtre,  avait  lancé  ses  traits  sur  la  mal- 
heureuse Arcadie.  On  consulta  l’oracle;  il  répon- 
dit qu’il  fallait,  pour  arrêter  la  contagion,  que 
cette  Kympbe  perGde  ou  qnelqu’antre  pour  elle, 
fût  offerte  en  sacrifice  à Diane  par  le  prêtre  même 
qu’elle  avait  offensé.  Personue  ue  sfétant  présenté 
à sa  place,  elle  fut  conduite  à l’auteb  Le  prêtre 
qui  n’avait  point  cessé  de  l’aimer,  saisit  le  cou- 
teau sacré;  mais  au  lieu  de  l’eu  frapper,  il  se 
perça  le  cœur  et  tomba  mort  auprès  d’elle.  Saisie 
de  terreur,  d’admiraliou  et  de  regret,  la  Nymphe . 
suivit  cet  exemple,  et  s’immola  elle-même  sur  le 
corps  de  son  amant.  On  reconnaît  dans  cette  his- 
toire tragique  celle  de  Corésus  et  de  Callirlioé , 
rapportée  par  Pausanias  (r).  Les  circonstances 
sont  à pêu  près  les  mêmes  ; le  Guarini^  pour  eu 
faire  le  premier  fondement  de  sa  fable,  n’y  a pres- 
que changé  que  les  noms  et  le  lieu  de  la  scèue  (2)  ; 
le  reste  est  de  sou  invention. 


(i)L.  VII,  c.  a, . 

(»)  Cesi  à Caljdoo,  et  non  eu  Arcadie,  que  oetle  aventure  cr- 

yi.  26 
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La  peste  qui  s’élait  d’abord  raleutie,  reconi- 
ntença  au  bout  d'un  an , avec  une  nouvelle  fureur; 
l’oracle  fut  consulté  de  nouveau.  Sa  réponse  fut 
qu’on  devait  sacrifier  en  ce  momeut , et  désor- 
mais chaque  année,  une  jeune  fille  ou  femme  qui 
eiit  plus  de  quinze  ans  , et  u’en  eût  pas  plus  de 
vingt.  L’oracle  ajouta  une  loi  terrible.  «Toute  fille 
ou  femme  qui  aura  violé  la  foi  d’amour , doit  subir 
la  mort , si  quelqu’un  du  pays  ne  s’y  dévoue  pour 
elle.  » Enfin,  consulté  une  troisième  fois,  il  répon- 
dit encore:  «Les  maux  qui  vous  afUîgeut  ne  fini- 
ront que  quand  l’Amour  unira  deux  rejetons  du 
ciel , et  quand  un  berger  fidèle  expiera  par  uu 
grand  acte  de  pitié  l’antique  erreur  d’uue  femme 
infidèle.  » ♦ 

Pour  obéir  ù ce  Irijile  oracle , le  poète  a ima- 
giné une  intrigue  U'op  complexe  pour  être  expli- 
quée ici,  et  trop  connue  de  la  plupart  des  lecteurs 
pour  que  cette  explication  soit  nécessaire.  Le  péril 
de  mort  où  se  trouve  l’innocente  Amarillis,  faus- 
sement accusée  d'être  infidèle  ; le  généreux  dé- 
vouement de  Mirtil  qui  s’offre  à mourir  à sa  place, 
quoique  les  apparences  lui  fassent  ci'oire  son  infi- 


lèbre  arriva  ; Corësaa  u’ëlait  poiut  prêtre  de  Diane , mais  de  Bac- 
chus  ; Callirhoé  ne  fut  qu’insensible,  et  non  pcrGde  , comme  l.i 
nyinpbe  Luerina  dans  le  nfeit  du  Gunrim  ; enfin  , ce  ne  fiit  point 
de  la  peste  que  les  Calydonieus  furent  frapjKÎs.,  mais  d’une  espèce 
d*ivressc  qui  devenait  souvent  mortelle.  Voyez  Pausau. , loc.  ciu 


Digilized  by  Goc  ;le 
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«lélilé  réelle;  les  préparatifs  de  ce  sacrifice  reli- 
gieux.; les  éclaircissements  imprévus  qui  Cbutre- 
couuaître,  dans  la  victime,  le  fils  du  sacrificateur; 
les  inlerprélations  prophétiques  qui  rétablissent 
le  vrai  sens  de  l’oracle  et  délivrent  à la  fois  d’un 
si  horrible  danger  tous  ces  personnages;  l’insen- 
sible chasseur  Sih'io  qui  blesse,  sans  le  vouloir, 
d’un  de  ses  traits , la  tendre  Dorinde,  et  est  ame- 
né par  la  pitié  à lui  accorder  un  amour  qu’il  n’a- 
vait pu  jusqu’aIor#sentirpour  elle;  tous  ces  res- 
sorts appartienueut  à la  tragédie,  et  donnent  es- 
sentiellement au  sujet  un  caractère  tragique.  11 
ne  tient  de  la  comédie  que  par  quelques  acces- 
soires qui  pourraient  en  être  retranchés , et  de  la 
pasto'rale  que  par  la  qualité  des  personnages,  dont 
il  serait  d’autant  plus  facile  de  relever  la  condi- 
tion cpi’elle  se  trouve  le  plus  souvent  au-dessous 
de  leurs  sentiments  et  de  Jour  langage.  Mais  en 
p<4lant  à l'auteur  ces  disproportions , ce  mé- 
lange et  ces  irrégularités , on  doit  avouer  que  son 
plan  est  tissu  avec  art , et  qu’il  s’est  ménagé  le 
double  avantage  que  lui  procurait  la  connaissance 
.des  dramatiques  anciens,  de  poiivoir  s’autoriser 
de  leur  exemple  dans  quelques  parties  de  sa  fable, 
et  de  donner  à quelques  autres  un  caractère  de 
nouveauté,  en  s’écartant  d’eux  à dessein. 

Que  ce  soit  le  succès  de  XAminta  du  Tasse 
qui  ait  donné  au  Guarini  l’idée  de  son  Pastor 
fldo,  c’est  ce  qu’il  est  trop  aisé  d’apercevoir  pour 

26.. 
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le  mettre  même  en  question  ; mais  soit  que  l’ai- 
mable simplicité  de  cotte  pastorale  ue  satisfit 
point  son  esprit  naturellement  porte  à la  recher- 
che des  pensées,  au  luxe  cl  à la  pompe  du  style  ; 
soit  qu’il  désespérât  d’atteindre  à la  perfection  du 
Tasse,  s’il  voulait  être  aussi  simple  que  lui,  il  prit 
un  parti  plus  conforme  à ses  prétentions  et  à son 
p_énic.  L’Italie  était  alors,  pour  ainsi  dire,  inon- 
dée de  tragédies  et  de  comédies;  les  tragi-comé- 
dies espagnoles  commençaiei^  d’y  être  connues,; 
enlln,  la  pastorale  héroïque  venait,  après  d’infor- 
mes essais,  d’être  perfectionnée  par  un  grand 
poète  ; le  Guarini  prit  le  pai-ti  de  se  cora|X)ser  de 
tous  ces  genres  un  genre  mixte , auquel  il  donna 
le  nom  de  tragi-comédie  pastorale.  C’est  contre  ce 
genre  et  contre  les  irrégularités  cl  les  bizarreries 
qui  y paraissent  inévitables  que  se  dirigèrent  prin- 
cipalement les  critiques  du  Pastor  fido  ; 
aussi  pour  la  défens."^  du  genre  que  l’auteur  ;^'é- 
pondit,  plus  que  pour  celle  de  sa  pièce , qui  lui 
]mrutêlre  hors  d’atteinte,  si  le  genre  même  l’était. 
Laissant  à part  ces  questions  générales , presque 
toutes  oiseuses,  jetons  plutôt  un  ‘coup-d’œil  sur 
quelques-unes  des  beautés  qui  ont  fait  et  qui  jus- 
tifient le  succès  de  la  pièce,  et  sur  les  défauts  qui 
tienuent  moins  du  genre  que  du  tour  d’esprit  de 
l’auteur,  et  du  mauvais  goût , qui  6t  de  funestes 
progrès,  dans  la  suite,  mais  qui  régnait  déjà  d« 
son  temps. 
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On  aperçoit, dès  la  première  scène,  rimitatimi 
du  Tasse,  ou  riulenlion  de  lutter  contre  lui.  Drms 
XAmintay  c’est  la  nymplie  insensible  Silvia  qui 
rejette  les  conseils  amoureux  que  lui  donne  une 
de  ses  compagnes  ; dans  le  Pastor fidoy  c’est  l’in- 
sensible chasseur»  Silvio  , qui  rejette  de  même 
tout  ce  que  le  berger  Linco  lui  dit  en  faveur  de 
l’Amourj  mais  l’eulrée  de  Silvio  est  vive  et  très 
dramatique;  elle  est  imite'e  de  V Hippolyte  de  Sé- 
nèque (i) , et  c’est  en  général  le  caractère  d’Hip- 
polyte  que  le  Guarini  a voulu  donner  à Silvio.  Il 
s’adresse  à la  troupe  de  chasseurs  dont  il  est  le 
chef  ; il  leur  ordonne  de  se  préparer  à forcer 
l’horrible  sanglier  qui  désistait  les  campagnes, 
et  qu’ils  out  enfermé  dans  une  enceinte  d’où  il  ne 


( I ) /te  voi , che  chiudesle 

L'horribil  fera , a dar  l’usato  segno 
De  la  fuUira  caccia. 

LUippolytc  de  Sénèque  dit  de  même  : 

/te,  umbrosas  cingite  Sflvas,  etc. 

Le  Guarini , en  avouant  cette  imitation  dans  scs  notes , édit,  de 
1 6o'i  , p.  I , se  donne  (gratuitement  sur  Sénèque  un  avantage  qu’il 
n’a  pas.  a Hippolyte,  dit-il,  se  parle  à lui-même  comme  un  fu- 
rieux et  un  enthousiaste;  Silvio  commande  à ses  chasseurs,  et 
parle  en  homme  sage.  » Hippolyte,  au  contraire,  s’adresse  à une 
troupe  de  chasseurs,  leur  distribue  les  emplois,  leur  indique  les 
différents  postes  où  ils  doivent  se  rendre,  et  ce  n’est  qii’après  qu’ils 
sont  partis  qu’il  adresse  une  prière  à Diane.  { Voyez  Vl/ippolj'te  de 
Sénèque,  sc.  I.)  • 
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peut  plus  uw'tir.  Ces  ordres  donnés,  il  vent  aller 
dits  le  temple  dont  ou  voit  le  péristyle,  im- 
plorer le  secours  des  dieux  ; c’est  là  que  Linco 
l’arrête  pour  lui  conseiller  de  renoncer  aux  fo- 
rêts et  à la  chasse , et  d'aimer  la  belle  AmariUis , 
dont  la  main  lui  est  promise*  11  lui  rappelle, 
comme  Dafne  à Silvia , que  l’amour  n’a  qu’un 
temps  ; que  la  saison  d’aimer  passe  avec  le  priu- 
* temps  de  la  vie  ; qu'il  n’est  rien  de  plus  malheu- 
reux que  d’éprouver  les  tourtnenls  de  l’amour,  à 
l'âge  où  l’on  ne  peut  plus  en  goûter  les  plaisirs  : 
enfin,  il  essaie  aussi  de  le  convaincre  et  de  le 
toucher  en  lui  faisant  une  description  poétique 
et  séduisante  du  pouvgir  que  l’amour  exerce,  au 
printemps,  sur  tonte  la  nature;  description  où 
l’on  voit  que  l’auteur  du  Pastor fido  a voidu  op- 
poser images  à images , et  poésie  à poésie.  Il  a 
cru  surpasser  son  rival  en  s’élevant  davantage; 
mais  quoique  les  pasteurs  de  l’Arcadie  eussent 
des  idées  et  un  langage  au-dessus  du  commun  , 
quoiqu’ils  fussent  presque  tous  poètes , qu’ils 
eussent  même  des  notions  des  sciences,  et  surtout 
de  l’astronomie , il  n’est  pas  sûr  qu’un  vieux  et 
simple  berger  tel  que  Linco  ne  passe  pas  les  bor- 
nes, quand  il  dit  à Silvio  : « Regarde  autour  de 
toi  ; tout  ce  que  le  monde  a d’agréable  et  de  char- 
mant est  l’ouviagc  de  l’Amour.  Le  ciel  est  amant; 
la  terr^  et  la  mer  sont  amantes.  C«tte  étoile  que 
tu  vois  avant  l’aube  jeter  un  si*vif  éclat , aime 


-gr  ■_  Dm-'zod/bv  Googlo 
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d’amour  elle-même,  et  ressent  les  flammes  de  son 
fils.  Elle  qui  inspire  l’Amour,  brille  parce  qu’elle 
est  amoureuse,  et  c’est  peut-être  ici  l’heure  où 
elle  quitte  ses  voluptés  furtives  et  le  sein  chéri  de 
son  amant  : vois  aussi  comme  elle  étincelle  et 
comme  elle  est  riiftite.  » 

Des  cicux  il  descend  sur  la  terre.  Il  peint  les 
animaux  des  forêts  et  ceux  des  mers  sujets  au 
pouvoir  de  l’amour.  Rien  de  plus  agréable  peut- 
être,  mais  rien  de  plus  rebelle  à la  traductioù  que 
ce  joli  tableau  qu’il  trace  de  l’amour  des  oi- 
seaux ( r ).  Dans  l’impossibilité  de  traduire  en 
prose  ce  jeu  d’expressions,  ces  répétitions  symé- 
triques, ces  grâces,  et,  si  l’on  veut,  ces  mignar-* 
dises  de  style,  je  laisse  tomber  au  hasard  ces  li- 
^gnes  rimées  qui  n’en  peuvent  donner  qu’une  idée 
très  imparfaite  : 


Cet  oiseau  jeune  et  volage , 

Qui  chaule  si  douceinent , 

Qui  de  feuillage  en  feuillage, 

Du  hêtre  au  myrte  sauvage  '' 

Voltige  légèrement, 

S’il  parlait  notre  langage , 


V 


(0  ^uel  augellin  ehe  canta 

^ dolcenwitî^,  e lascivetlo  vola 
ffom  Jà  rajtete  al/aggio, 

'■  Ed  hôr  datfaggio  àl  mirto, 

S'havesse  humano' sjrirto , ‘ r 

Direbbe  : Arâo  ^ataore,  ardo  itamore. 
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I^cpéterait  nuit  et  jour  i 
Je  brûle  d’amour, 

Je  brûle  d’amour, 

. Mais  quand  son  eœiir  vif  et  tendre 

£rû!e  ainsi  pour  le  plaisir, 

Par  son  chant  il  sait  l’apprendre 
A l’objet  de  son  désir.  • 

Si/f'io , lu  peux  l’cnlcndre , 

L’objet  de  son  désir  lui  répond  à son  tour  : 

Je  brûle  aussi  moi  d'amour. 

Eufiu , pour  qu’il  ne  manque  rien  à la  ressem- 
blance entre  ces  deux  plaidoyers , dans  une  cause 
cjui  est  la  même,- couime  Daphué  termine  cba- 
cim  de  ses  arguineuts  par  ce  refrain  naif  : 

, Cangia,  cangia,  co»siglio, 

Pazzarella  che  sei , 

#'  • I 

JLinco  termine  chacun  dqs  siens  ppr  celui-ci  : 

Lasr.ia , lascin  le  selve , * 

FoÜe  garzon,  la  scia  le  ^ere  e^  ama.  • 

On  doit  se  rajipeler  que  la  seconde  scène  de 
1 offre  le  contraste  de  deux  tableaux 

très  différents,  Dans  l’un  , l’amant  de  Silvru  ra- 


Ma  ben  arde  nel  core  j 
E parla  in  sua  favella. 

Si  che  fintende  il  suo  dolce  desio:  “ • 
Et  odi  a punto,  5«7t>/o, 

Il  suo  dolce  desio , 

Che  gU  risponde  ; Ardo  d’amore,  anch'  io. 

( Alt,  I , SC.  1.  ) 
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conlç  l’origine  et  les  progrès  de  son  amour,  et 
comment  il  avait  feint  d’être  piqué  à la  lèvre  par 
une  abeille,  pour  se  faire  donner  et  pour  rendre 
lui-même  un  baiser;  dans  l'autre,  son  ami  Tirsis 
retrace,  et  le  portrait  défavorublc  qu’un  prétendu 
sage  lui  avait  fait  de  la  cour,  et  la  peinture,  qu’il 
donne  pour  plus  ressemblaute , de  ce  séjoin-  des 
vertus  politiques  et  guerrières,  des  plaisirs,  de  la 
galanterie  et  des  muscs.  Le  Guarini  a voulu  ri* 
valiser  avec  le  Tasse  dans  ces  deux  tableaux  ; mais 
il  les  a séparés  et  placés  daus  deux  scènes  très 
distantes  l’une  de  l’autre,  et  dont  les  acteurs 
sont  différents.  Dans  la  première  scène  du  se- 
cond acte,  Miitil  raconte  aussi  à Ei^aste  com- 
lucut  est  né  son  amour  pour  Amarillis,  et  com- 
ment il  a osé,  par  adresse,  lui  dérober  un  baiser. 
Le  Tasse  avait  pris  le  sujet  de  son  récit  dans  le 
roman  A chilles  Tatius  ; le  Guarini  prit  le  su- 
jet du  sien  dans  la  douzième  Idylle  de  Tbéocrite. 
Dans  cette  Idylle , un  ami,  enchanté  de  revoir 
son  jeune  ami , fait  des  vœux  pour  le  boubeur 
des  Mégarieus  qui  ont  honoré  la  mémoire  de 
Dioclès,  cet  ardent  ami  de  la  jeunesse  (i).« Cha- 
que année,  dit-il,  au  retour  du  printemps,  lej 
jeunes  gens  rassemblés  auprès  de  son  tombeau 
se  disputent  le  prix  du  baiser.  Celui  qui  applique 
le  plus  doucement  ses  lèvres  sur  les  lèvres  d’un 


(l) 
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aalre  enfant  retourne  chargé  de  couronnes  aii*> 
près  de  sa  mère.  Heureux  le  juge  établi  pour  dé- 
cider entre  tous  ces  baisers  ! etc.  a 

Le  Guarini  pensa  que  si  les  petits  garçons  de 
Mégare  en  savaient  tant,  les  jeunes  filles  ne  de- 
vaient pas  être  moins  instruites.  C’est  à des  Mé- 
gariehncs  venues  aux  jeux  de  l’Elide,  où  Ama- 
rillis  s’élait  aussi  rendue  avec  sa  mère,  qu’il  fait 
naître  l’idée  d’ouvrir  entre  elles  un  pareil  con- 
cours. La  sœur  de  Mirlil  s’était  liée  d’amitié  avec 
Amarillis,  tiès  le  moment  où  celle-ci  était  arri- 
vée en  Élide.  Cette  sœur  complaisante,  pour  ser- 
vir son  frère  dans  scs  amours,  lui  prête  des  ha- 
bits de  fcnAie  , et  l’aide  elle-même  à s’en  vêtir. 
L’extrême  jeunesse  de  Mirtil  favorise  ce  déguise- 
ment; il  apprend  de  sa  sœur  à marcher,  à par- 
ler, à regarder  comme  une  jeune  fille,  et  va  se 
mêler  avec  elle  parmi  les  beautés  de  Mégare  qui 
environnent  Amarillis.  Le  jeu  commence.  Ama- 
rillis est  choisie  pour  juge.  C’est  sur  ses  lèvres 
que  toutes  les  concurl'eutes  font  preuve  de  leur 
savoir*,  et  c’est  Mirlil  qui  remporte  le  prix  (i). 
On  sait  avec  quel  talent  et  quelle  complaisance 
le  ]K)èle  a soigné  tous  les  détails  de  cette  scène 
érotiqne , et  de  quelles  pénétrantes  couleurs  il  y 
a peint  les  mystères,  et  traité  pour  ainsi  dire  à 
fond  la  science  du  baiser. 


(0  Àct.  Il,  SC.  I. 
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Le  second  morceau  de  comparaison  est  d’un 
tout  autre  genre  ; il  est  dans  la  première  scène  du 
cinquième  acte.  Le  Guarini  s’y  cache  sous  le  nom 
de  CarinOy  comme  le  Tasse  s’était  caché  sous  ce- 
lui de  Tirsis;  et  il  se  sert  de  ce  moyen  pour  se 
plaindre  en  fort  bons  vers  de  ce  qu’il  avait  souf- 
fert à la  conr  de  Ferrare , du  pénible  service  qu’il 
y avait  fait  et  du  peu  de  fruit  qu’il  en  avait  tiré. 
«J’écrivis,  dit  Carino  ^ je  pleurai,  je  chantai, 
j’endurai  le  chaud  et  le  froid , je  courus , je  restai , 
je  souffris  ; tantôt  triste , tantôt  gai  ; tantôt  élevé , 
tantôt  rabaissé;  tantôt  méprisé,  tantôt  chéri;  je 
ne  craignis  |>oint  de  danger,  je  n’évitai  point  de 
fatigue;  je  lis  tout  et  ne  fus  rien.  J’eus  beau  chan- 
ger de  lieu,  d’état,  de  vie,  de  pensées?  d’àge  et 
de  mœurs,  je  ne  changeai  point  de  fortune.  Enfin 
je  connus,  je  regrettai  ma  liberté  première,  et 
après  tant  de  désastres,  quittant  Argos  et  ses  gran- 
deurs si  remplies  de  misère,  je  retournai  à Pise 
dans  ma  paisible  demeure,  etc.» 

«Qui  aurait  cru,  reprend- il  ensuite,  décroître 
parmi  les  grandeurs  et  s’appauvrir  au  miliéu  de 
“l’or?  Je  pensai  que,  dans  les  palais  des  rois,  les 
hommes  étaient  d’acltant  plus  humains  qu’ils  ont 
en  abondance  tout  ce  que  rimmanilé  seule  peut 
embellir.  Mais  je  trouvai  tout  le  contraire  ; gens 
courtois  de  nom  et  de  langage,  mais  avares  de 
bons  offices,  et  ennemis  de  la  pitié;  gens  paisibles 
et  doux  au-dehors,  mais  au  foud  plus  irascibles 
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et  plus  cruels  que  la  profonde  mer  ; gens  quf  ne 
sont  qu'apparence , en  qui  vous  trouvez,  avec  un 
air  d'amitié,  une  ame  pleine  d’envie,  avec  un  re- 
gard droituo  coeur  faux,  et  jamaismoinsde  bonne 
foi  que  lorsqu’ils  flattent  davantage.  Là , ce  qui 
ailleurs  est  vertu,  est  vice;  dire  la  vérité,  agir 
sans  détour,  aimer  sans  feinte,  avoir  une  piété 
sincère,  une  fldélité  inviolable,  un  cœur  innocent 
et  des  mains  pures,  c’est  à leurs  yeux  le  signe  d’une 
ame  vile , et  d’un  esprit  vulgaire  ; c’est  sottise  et 
vanité  digne  de  risée.  L’art  de  tromper,  de  men- 
tir, la  fraude,  le  vol,  la  rapine  revêtue  de  piété, 
le  talent  de  s’agrandir  par  les  pertes  et  la  ruine 
d’autrui,  de  se  faire  honneur  en  rejetant  sur  les 
autres  le  <>^010  qu’on  a mérité , telles  sont  les  ver- 
tus de  celte  race  iuiidèlc.  11  ii’y  a ni  mérite,  ni 
valeur,  ni  respect  pour  l’àge  ou  pour  le  rang  , ni 
frein  des  lois  on  de  la  honte,  ni  liens  de  l’amour 
ou  du  sang,  ni  souvenir  des  bienfaits  reçus,  il  n’y 
a rien  enfin  de  si  vénérable,  de  si  ^aint  et  de  si 
juste  au  monde  qui  soit  inviolable  pour  cette  im- 
mense cupidité  d’honneurs , et  cette  faim  dévoj 
rante  de  fortune.  Moi  qui  vécus  toujours  sans 
défiance, dans  l’ignorqnce  absolue  de  ces  arts  per- 
fides, moi  qui  portais  ma  iiensée  écrite  sur  mon 
front  et  dont  le  cœur  était  sans  voile,  tu  peux 
penser  si  je  servis  de  but  aux  traits  de  cette  espèce 
envieuse,  que  je  connaissais  si  peu.  » 

, Cette  satire  énergique  est  dictée , on  le  voit 
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l)icn,  par  un  profond  ressentiment.  Tout  paisible 
des  Muses  qui  aura  respiré  l’air  des  coui-s  , 
blâmera  du  moins  ici,  dans  Carino ^ la  surprise 
qu  il  témoigne,  et  ces  vives  impressions  que  ne 
doit  pas  laissei^ne  injiislice,  quand  on  a su  la 
prévoir.  Au  reWe,  quelque  vigueur  qu’il  y ait 
dans  cette  satire,  et  quelque  bien  frappés  que 
soient  ces  traits,  il  s’eu  faut  bien  qu’ils  inléresseiit 
^autant  que  le  morceau  du  Tasse.  Dans  celui>ci 
respirent  les  doux  sentiments  et  les  heureuses  il- 
lusions de  la'  jeunesse  ; on  ne  voit  dans  l’autre  que 
les  chagrins  d’un  courtisan  disgracié.  11  y a,  dit- 
ou , des  raisons  pour  que  ce  ne  soient  jamais  des 
peines  de  cœur  ; et  c’est  peut-être  pour  cela  que 
le  cœur  est  peu  touché  de  leur  pëinture. 

Enlin  le  Guarini  se  mit  encore  en  rivalité,  il 
alla  même  jusqu’à  se  mettre  en  controverse  avec 
l’un  des  morceaux  les  plus  hrillants  et  les  plus 
vantésdel  yiminta.  Il  réponditau premier^oliœur, 
etti  1 éloge  du  siècle  d’or  est  mélé  à d’innocentes 
invectives  contre  l’honneur,  par  le  chœur  de  sou 
quatrième  acte,  où  se  trouve  aussi  l’éloge  du  siè- 
cle d’or , mais  où  le  faux  honneur  est  distingué 
du  véritable,  et  où  celui-ci  reçoit  des  hommages 
et  des  invocations.  Cette  réponse  avait  surtout  le 
mérite  d’une  grande  difiiculté  vaincue.  Le  chœur 
du  Pastor  fido  contient  autant  de  strophes  que 
celui  de  YAminta , les  strophes  ont  autant  <le 
vers,  les  vers  sont  de  la  même  mesure,  et  les 
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rimes  soDt  exactement  les  mêmes.  « Il  n’y  a pent- 
être,  en  italien,  aucune  pièce  de  cette  espèce, 
aucune  réponse  faite,  comme  on  dit,  colle  rime, 
qui  soit  ni  plus  belle  ni  |)Uis  parfaite.  Cette  per- 
fection est  telle,  que  si  l’on  c^iparait  ensem- 
ble les  deux  chœurs , sans  savoirTequcl  des  deux 
fut  composé  le  premier,  on  ne  pourrait  distin- 
guer la  proposition  de  la  réponse.  11  n*y  a dans 
celai  du  Guarini  rien  de  forcé,  rien  qui  ait  besoit^ 
de  ces  excuses  qu’on  ne  peut  refuser  à tout  poète 
qui  répond  sur  les  mêmes  rimes.  Toutes  les  for- 
mes en  sont  belles  et  pures , et  l’on  y voit  la  même 
vivacité  de  pensées  et  d’images  que  dans  celui  du 
Tasse.»  Si  l’on  trouve  un  peu  d’exagération  dans 
ces  louanges,  je  dirai  quel  est  mon  garant  ; c’est 
le  Guarini  lui-même,  qui  s’exprime  littéralement 
ainsi  dans  une  de  ses  notes (i).  «r^oble  exemple, 
s’écrie-t-il  ensuite,  exemple  peut-être  unique 
dans  notre  langue , où  la  postérité  pourra  juger 
de  ce  qu’ont  pu  faire  deux  poètes  si  illustres  et  Ki 
estimés  de  notre  temps,  qui  ne  se  sont  jamais  ren- 
contrés dans  aucun  sujet  où  ils  aient  pu  si  bien 
lutter  d’art  et  de  génie  ! » Ils  se  seraient  rencon- 
trés ainsi,  pourrait-on  dire,  dans  tous  les  sujets 
où  le  l’eût  voulu,  puisqu’il  ne  tenait  qu’à 

lui  de  refaire  tout  ce  que  le  Tasse  avait  fait , 1’^- 
minta  tout  entier,  la  Jérusalem  délivrée  tout  en- 


(i)ÉdilioDdu  Pastorfido,  i6oa,p.  249' 
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lièrej  mais  heureusemenl  pour  sa  gloire,  il  ue 
s’avisa  pas  de  le  tenter. 

Quelque  adiniralioii  que  lui  iuspiràt  à lui-mémc 
cette  espèce  de  tour  de  force,  il  y a beaucoup  de 
choses  daus  sa  pièce  qui  en  Biéritcul  davantage.  On 
y admire  avec  raison  les  récits,  qui  sout  eu  géné- 
ral d’une  clarté  et  d’une  élégance  rares;  les  des- 
criptions de  la  vie  pastorale  et  de  la  nature  cham- 
pêtre, quelquefois  altérées  par  trop  d’affectation 
et  de  recherche  d'esprit,  mais  aimables,  douces 
et  riantes,  comme  la  nature  même  l’est  au  prin- 
temps. On  y admire  des  scènes  où  les  sentiments 
sont  vrais,  touchants  et  même  pathétiques,  où  le 
dialogue  est  vif  et  les  tirades  éloquentes;  où  l’un 
aperçoit  trop  de  lux.e  et  de  surabondance  peut- 
être,  mais  jamais  de  sécheresse,  de  disette,  de 
pauvreté.  11  y a beaucoup  de  spectacle , et  ce  spec- 
tacle est  naturellement  lié  à l’action.  Telle  est  la 
marclie  triomphale  des  chasseurs, qui  célèbj'cnt, 
eu  chantant,  la  victoire  de  Silvio  sur  le  saivglier 
d’Éi'ymanthe.qtqui  voutoffrirà  Diane  la  bure  de 
ce  monstrueux  ennemi  ; tel  est  encore  le  chœur 
des  prêtres  de  Diane  qui  conduisent  Mirtil  à 
l’autel  où  il  doit  être  immolé,  et  l’aflluence  du 
peuple  qui  entoure  le  lieu  du  sacriGce,  lorsque 
d’abord  Carino  rend  plus  terrible  la  position 
du  sacriGcateur  et  de  la  victime,  en-  leur  appre- 
9 ùant  que  l’un  est  le  Gis  de  l’autre,  et  qu’ensuile 
le  vieux  Tirenio  vient  leur  expliquer  les  oracles. 
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leur  rendre  la  vie , le  bonheur , et  annoncer  à 
l’Arcadie  la  En  de  tous  ses  maux. 

Ces  chœurs  étaient  chantés  et  acconipagués 
d’instruments.  La  musique  théâtrale  commençait 
à se  former,'  le  drame ‘pastoral  s’empara  de  cet 
art  naissant , et  la  musique  y passa  quelquefois 
des  chœurs  dans  les  scènes  luéme(i).  Le  Guarini 
ajouta  anx  chœurs,  qui  partageaient  les  actes  de 
sa  pièce , ces  deux  chœurs  en  action  (2) , qoupés 
en  strophes  égales,  avec  une  espèce  de  refrain  ou 
de  retour  intercalaire.  Mais  la  musique  se  lie  en- 
core plus  iulimcmeut  au  jeu  et  à l’action  des  per- 
sonnages, et  même  elle  s’unit  avec  la  danse , dans 
une  autre  scène  du  Pastorjido;  c’est  celle  du  jeu 
de  la  Cieca  (3),  que  la  méchante  Corisque  a pré- 
parée, pour  que  Mirtil  et  Amarillis  se  rapprocheuly 
et  pour  les  perdre  ensuite  plus  sûrement. 

Dans  ce  jeu,  c’est  Amarillis  qui  a les  yeux  ban- 
dés; une  troupe  de  jeunes  filles  joue  avec  elle; 
chacune  vient  la  toucher  à son  tour  et  s’enfuit  ; 
toutes  lui  chantent  de  Jolies  strophes*,  en  courant 
et  tournant  autour  d’elle , pendant  qu’elle  tâche* 
de  saisir  celle  qui  l’a  touchée , et  qui  doit  être  mise 
à sa  place,  si  elle  peut  la  deviner.  Ces  strophes  sont 

(1)  Sur  tout  ce  qui  regarde  la  Mus'que  théâtrale,  voyez  le 
chapitre  suivant. 

(a)  Celui  des  Chasseurs,  act.  IV,  sc.6;ct  celui  des  Prêtres  et 
des  Pasteurs  , act.  V , sc.  3. 

(3)  Act  III , SC.  a. 
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adressées  à l'Amoar  que  représente  eej le  qui  est, 
en  ce  moment,  aveugle  Cômriié  lui.  Après  quelques 
efforts  inutiles,  qui  exeitent  de  nouveau  les  raille-, 
ries  des  jeunes  filles,  Amarillls  croit  eu  tenir  une, 
et  c’est  un  arhre  qu’elle  a pris.  La  troupe  légère 
recommence  ses  chants,  ses  moqueries,  ses 


s nu- 
î;  en- 


lignes  bravades.  Amarillls  se  trompe  encore , cu- 
fin  elle  demande  grâce  ; elle  veut  bien  jouer  une 
dernière  fois,  mais  elle  est  lasse , il  y a de  l’indis- 
crétion à la  faire  tant  courir.  «Voilà  donc  ce  dieu 
triomphant,  chantent  encore  les  jolies  rieuses! 
voila  celui  à qui  l’univers  paie  tribut  en  aimant  ! 
aujomd’hui  l’on  eu  rit,  on  le  frappe,  et  l’on  se 
moque  de  lui.  Elles  le  comparent  à la  chouette 
qu’une  troupe  d’oiseaux  environne,  à qui  ils  font 
la  guerre,  et  qni  s’irrite  et  se  (^ébat  en  valu.  Mais 
enfin  le  jeu  le  plus  innocenta  scs  dangers,  et  ce 
nest  pas  savoir  fuir  l’Amour  que  de  trop  jouer 
avec  lui.  Alors  elles  disparaissent , sans préveuir 
Amarillls;  Mirtil,  endoctriné  par  Corisque,  sfe  met 
8ur  le  passage  de  l’aveugle  ; elle  l’arrête  ; elle  croit 
reconnaître  Agiaure,  puis  Corisque;  elle  ôte  enfin 
son  bandeau , et  se  trouve  avec  effroi  dans  les 
bras  de  Mirtil.  Elle  se  met  d’abord  en  colère,  l’é- 
coute ensuite,  se  laisse  attendrir  par  la  voix  de 
celui  qu’elle  aime  sans  vouloir  le  dire,  et  le  con- 
gédie avec  douceur,  après  lui  avoir  adressé  ces 
paroles  touchantes,  que  le  spectateur  entend  k 
merveille,  si  Mirtil  ne  les  entend  pas;  «Éloignc- 
V*. 
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loi , et  pense,  pour  le  consoler,  que  la  foule  des 
amants  malheureux  est  innombrable  ; il  en  est 
bien  d'autres,  Mirlil , qui  vivent  comme  toi  dans 
les  pleurs.  Toute  blessure  a ses  souffrances,  et 
tu  n'es  pas  le  seul  à qui  l’amour  coûte  des 
larmes  (i).» 

4C*est  là,  il  le  faut  avouer,  une  scène  délicieuse; 
et  l’on  ne  peut , à moins  d’étre  tout-à-fait  insen- 
sible, se  (ignrer  sans  émotion  l’effet  que  ce  jeune 
essaim  de  nymphes,  et  leurs  danses  folâtres,  et 
leurs  doux  chants  devaient  produire  sur  des  théâ- 
tres, où  rien  u’élait  épargné  de  ce  qui  contribue  à 
rillusion.  Mais  comment  |)ouvaieut- elles  à la  fois 
chanter,  danser  et  faire  tous  les  mouvements  de 
cette  pantomime  ingénieuse?  car  tous  ces  mouve- 
ments, qui  étaient  ordinairement  sans  ordre  et 
livrés  au  hasard  dans  le  jeu  de  la  Cieca,  étaient 
ici  combinés  avec  la  mélodie  et  la  mesure,  en  sorte 
que  c’clait  en  même  temps  un  ballet,  un  chœur 
et  un  jeu.  C’est  le  Guarini  lui-nièine  qui  nous  le 
diid.ans  une  note  (2).  11  nous  apprend  en  meme 


( I ) Parlili , e ti  consola , ‘ 

Ch"  infinita  è la  schiera 
J)cgli  injelici  amanti. 
yive  hen  altri  in  pianti 
Sicome  ta , Mirtillo.  Ogm  ferita 
}!n  seco  il  suo  dolore  ; 

JVe  se"  tu  solo  a lagrimar  d"amore. 
(a)  » P- *''‘9* 
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temps  comment  qii  avait  sauvé  les  dinicultés  de 
l’exécution.  Le  chœur  qui  parciissait  chanter  et 
danser  à la  fois,  ne  faisait  que  danser.  Les  voix 
étaient  derrièi  e le  tliéAtre , ainsi  que  les  instru- 
ments, ce  qui  s'accordait  très  bien  avec  le  ton 
mystérieux  de  ce  jeu , dtms  lequel  on  ne  doit  parler 
qu’à  demi-voix  et  de  loin,  pour  que  l’aveugle,  si 
elle  vous  prend , ;ie  vous  reconnaisse  pas. 

La  lin  de  cette  note , curieuse  pour  l’histoire 
•de  l’art , nons  instruit  d'une  difliculté  plus  grande 
que  le  poète  avait  su  vaincre,  de  la  méthode,  eu 
quelque  sorte,  mécanique  qu’il  avait  employée 
|)our  la  composition  de  cet^e  seène , et  dont  on  est 
loin  de  se  douter  en  lu  lisant.  «Notre  poète,  dit-il, 
fit  d’abord  composer  ou  dessiner  le  ballet  par  un 
homme  habile  dans  cet  art,  eu  lui  expliquant  la 
manière  d’imiter  les  mouvements  et  les  gestes  que 
l’on  fait  le  plus  ortiinairemeut  dans  ce  jeu  de  la 
Cieca.  Le  ballet  fait  fut  mis  eu  musique  par  Luz- 
zasco,  excellent  musicien  de  notre  temps.  Ensuite 
le  poète  lit  des  paroles  sous  les  notes  de  cette  mu- 
sique ; c’est  la  cause  de  cette  variété  de  mesure 
dans  les  vers,  qui  sont  tantôt  de  cinq,  tantôt  de 
sept , de  huit  ou  <leonze  syllabes,  selon  que  l’exi- 
geait la  nécessité  de  se  conformer  au  chant;  chose 
qui  paraissait  impossible,  et  qu’on  n’aurait  peut- 
ctic  pas  voulu  croire,  s’il  n’avait  pas  déjà  plusieurs 
fois  fait  la  nlëme  chose,  et  avec  d’autant  plus  <le 
difüculté  que,  dans  ces  autres  balleto,  il  n’était 

27.. 
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pas  le  maître  de  riaventioa , comme  il  le  fut  dan» 

celoici.  » 

' Le  Guarini^  comme  on  voit,  s’exagère  un  peu, 
ielon  sa  coutume,  le  mérite  de  cette  difliculté 
Vaincue  : on  en  a fait  autant  depuis , et  en  italien , 
et  dans  toutes  les  langues , pour  des  ballets  et  pour 
des  airs  parodiés  ; mais  c’était  alors  une  chose 
nouvelle , et  depuis  même  que  ee  procédé  est  de^ 
tenu  commun , il  a toujours  été  rare  d’y  réussir 
aussi  bien. 

Jusqu’ici  nous  n'avons  vu  dans  l’auteur  d’autre 
ambition  <pie  celle  de  se  montrer  poète  sensible 
et  voluptueux,  en  prenant  soin  de  revêtir  des  cou- 
leurs les  plus  séduisantes,  et  les  images  amoureu- 
ses que  la  nature  champêtre  offre  de  toutes  parts  , 
Hlcs  désirs,  elles  jouissances,  et  les  souffrances 
mêmes  de  l’amour;  mais  il  voulut  aussi  se  mon- 
trer philosophe;  c’était  mém^a  plus  grande  pré- 
tention ; et  s’il  paraissait  mépriser  autant  que 
nous  l’avons  dit,  le  titre  de  poète,  c’était  plutôt 
comme  philosophe , comme  un  homme  livré  aus 
études  et  aux  méditations  de  la  philosophie , qu’en 
qualité  de  courtisan  et  d’homme  d’état.  On  aj^er- 
çoit  celte  prétention,  non  seulement  dans  les  rôle» 
graves  du  grand  prêtre  Montana,  du  vieux  devin 
Tirenio,Aii  Carino  et  de  quelques  autres,  qui  par- 
sèment de  sentences  philosophiques  le  dialogue  de 
toutes  leurs  scènes  ; mais  dans  ceux  mêmes  des 
jeunes  bergers  et  des  jeunes  bergères,  qui  mêlent 
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souvent,  ^ leurs  discours  les  plus  tendres,  des 
jiensées  et  des  expressions  tirées  des  philosophes 
anciens.  Pour  que  cela  n’échappe  point  au  lec- 
teur, l'auteur  a pris  la  peine  de  l’en  avertir  dans 
les  notes  qu’il  a faites  lui-inème  sur  sa  pièce. 

La  sensible  Amarillis  se  pique  de  philosophie 
comme  les  autres,  et  même  davantage.  Sa  posi- 
tion contrainte  entre  SUvio^  à qui  elle  est  promise 
et  qu’elle  n’aime  pas,  et  Mirtil  qu’elle  aime  sans 
pouvoir  le  lui  dire,  retenue  non  seulement  par  la 
pudeur,  mais  par  une  loi  qui  condamne  à mort 
. l’infraction  à la  foi  promise,  celte  position  qui 
est  en  elle  une  source  de  combats  pénibles,  en  est 
une  aussi  de  réflexions  sur  ces  combats  mêmes  et 
sur  leurs  causes.  On  a vivement  reproché  au  Gua- 
n’/î/l’essor  philosophique  qu’il  fait  prendre  à cette 
Nymphe,  lorsqu’après^avoir  congédié  Mirtil  avec 
des  expressions  de  pitié  et  de  sensibilité  concen- 
trée , qui  indiquent,  sans  le  trop  dire,  tout  ce  que 
son  cœur  souffre,  restée  seule,  elle  ne  se  con- 
traint plus;  elle  s’en  prend  à la  loi  et  à la  nature, 
de  celte  contradiction;  elle  envie  enfin  le  sort 
des  animaux  sauvages,  qui  n’éprouvent  point  de 
pareils  embarras  dans  leurs  amours,  et  ne  con- 
naissent point  de  tels  obstacles.  Dans  ce  morceau, 
où  il  s’agit  d’exprimer  des  oppositions  dans  les 
sentimenis,  l’auteur  a donné  une  libre  carrière 
à son  goût  pour  les  antithèses  ou  pour  les  opposi- 
tions dans  le  style  ; mais  ce  n’est  point  ce  défaut- 
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là  qu’on  lui  a reproché.  Ce  murmure  contre  la  loi 
qui,  dans  l’idée  d’ A maril  lis,  ne  regarde  que  celte 
loi  de  mort  dictée  par  l’oracle , fnt  mal  interprèlé 
par  les  pouvoirs  chargés  de  surveiller  la  pureté  de 
la  doctrine  J ces  vers  du  Pastor  Jîdo  furent  mis  à 
Yindex-,  mais  les  éditions  sé  multiplièrent  déplus 
en  plus , et  on  ne  les  retrancha  dans  aucune.  Ils 
n’ont  ccpendanlpas  seulement  provoqué  l’animad- 
version des  casuistes:  ils  ont  aussi  attiré  rallen- 
tion  des  philosophes.  « L’auteur , dit  le  sage  Bayle 
dans  son  stj  le  libre  et  naïf(i),  touche  ici  l’un  des 
plus  incompréhensibles  mystères  de  la  nature.  II 
introduit  une  fille  qui,  se  sentant  livrée  à la  dis- 
créliowde  deux  tyrans  ennemis  ( l’amour  et  l’hon- 
neur ) , porte  envie  au  bonheur  des  bêtes  qui  dans 
leurs  amours  n’ont  point  d’autre  règle  que  l’a- 
mour même.  Elle  ne  peut  comprendre  l’opposi- 
tion qu’elle  trouve  entre  la  nature  et  la  loi.  L’une 
attache  un  plaisir  extrême  à certaines  choses , et 
l’autre  y attache  la  rigueur  du  châtiment.  » Là- 
dessus,  il  traduit  les  vers  du  Guarini  qui  expri- 
ment cette  oppositioti^  > et  de  peur  de  se  jeter 
lui-même  dans,  le»  embarras  où  il  voit  Amarillis, 
1 : «Sans  la  révélation  de 
ssible  de  rien  comprendre 
is,  si  l’on  veut , à la  révéla- 
tion de  Moïse  Amarillis,  nymphe  d’Arcadie  et 
descendante  du  dieu  Pan  ; croyons  cejiendant 


il  dit 

Moïse,  U ù*€ 

là-dedans.  »TRéftt^ÿor 


(,i)  Article  GuARiin  ( Baptiste),  uotc  E. 
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qu’il  est  encore  d’autres  moyens  de  résoudre  ces 
difficultés;  mais  surtout  ne  nous  y embarquons 
pas.  Laissons-IÀ  le  Guarini  comme  philosophe  , 
continuons  de  l’envisager  comme  poète,  et  reve- 
nons à ses  bergers , ou  plutôt  à ses  bergères  (i). 

Il  ne  leur  donne  pas  à toutes  la  même  retenue 
dont  Amarillis  ne  s’écarte  jamais.  Je  ne  parle  pas 
seulement  de  Corisca,  dont  une  coquetterieeff con- 
tée forme  le  caractère  ; mais , ce  qui  est  uue  faute 
contre  l’ai  t autant  que  contre  la  décence  , cette 
jeune  Dorinde  elle-même,  qu’il  destine  à rame- 
ner à la  fin  l’insensible  SUj^o  sous  les  lois  de  l’A- 
mour, s’y  prend  fort  mal  dabord  pour  toucher 
ce  cœur  sauvage,  et  l’attaque  trop  ouvertement 
pour  le  vaincre.  Elle  paraît,  tenant  et  caressant 
Mélampe,  le  chien  favori  de  Sihio  (2)  : elle  en- 
vie Je  sort  de  ce  chien  «que  Stlvio  aime  et  flatte 
sans  cesse,  qui  ne  le  quitte  ni  le  jour  ni  la  nuit,  à 
qui  ( c’est-lù  (3)  ce  qui  lui  fait  le  plus  de  peine  ), 

(i)  Pcol-êire  dois-je  craindre  qu’on  ne' trouve  trop  étendns  les 
détails  uiliques  dans  lesquels  je  vais  entrer  ici,  sur  un  ouvrage 
que  l’on  peut  regarder  comme  peu  important.  Mais  son  importance 
littéraire  est  grande,  puisqu’il  a toujours  été  cité  comme  classique 
et  comme  Fun  des  chefs-d’œuvre  de  la  langue  italienne.  On  ne 
lui  a reproché  que  des  abus  d’esprit;  on  le  met,  ou  on  le  laisse 
souvent  entre  les  mains  de  jeunes  elèves  des  deux  sexes;  je  ne 
crois  pas  sans  intérêt  de  prouver  que  d’autres  vices  que  ceux  da 
style  doivent  eng.-)ger  à l’cn  écarter. 

(a]  Alt.  II , SC.  U.  ■ 

(3)  Quel  che  pià  mi  duuU. 
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il  donne  de  si  doux  baisers,  dont  un  seul , si  elle 
pouvait  l'obteuir,  la  rendrait  si  heureuse  ! etc.  » 
Silvio  vient,  cliercbant  et  appelant  son  cher  Me- 
lampe.  Doriudc  imagiue  de  Tinquiéler  , de  lui 
cacher  l’animal  qu’il  cbei  cbe,  et  de  ne  le  lui  ren» 
dre  qu’à  de  bonnes  coiulilions.  Elle  prodigue  de 
l’espril,  que  fiUvio  n’euleuçl  pas, ou  dont  il  se  sou-, 
cie  peu  ; elle  lui  fait  des  avances  et  des  déclara- 
tions qu'il  ii’enle  >d  pas  non  plus,  ou  dont  il  ne  se 
soucie  pas  davantage;  il  ne  cherche  et  ne  lui  de* 
mande  que  sou  chien  et  uue  biche , que  Mëlampe 
suivait  quand  il  l’a  perdu  de  vue.  «Elle  peut, 
avoue-t-elle  enüu,  lui  rendre  à la  fois  son  cliieu 
et  sa  biche,  niais  que  lui  donnera-t-il  en  échange? 
— Deux  belles  pommes  d’or,  dont  ma  mère 
me  fit  présent  l’autre  jour.  — Dorinde.  Les  pom- 
mes ne  me  manquent  pas.  Je  pourrais  t’en  donner 
qui  sont  {leut-élre  plus  savoureuses  et  plus  belles , 
si  tu  ne  détlaignais  pas  mes  présents  (i).  » 

Le  Guarini prétend, dans  une  note,  qu’elle  dit 
pvec  sim|)licité  ce  qui  peut  être  pris  dans  uu 
sens  libre;  mais  il  faudrait  pour  cela  qu’elle  fnt 
plus  simple  qu’il  ne  l’a  faite.  Ce  qu’il  ajoute  est 
vraiment  singulier,  et  donne  la  mesure  des  con- 


A me  poma  non  maneano.  Potrei 
A te  dame  di  quelle  che  son  forse 
Più  saporite  e belle,  se i miei doni 
Tu  non  havessi  a schivo. . 


(0 
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venaoces  dramatiques  de  ce  temps-Ià.  Ces  sortes 
de  plaisanteries,  dit -il,  sont  très  belles  et  très 
fréquentes  (i)  dans  les  comédies,  toutes  les  fois 
que  l’on  exprime  des  choses  obscènes  par  des 
mots  qui  peuvent  avoii'  un  sens  honnête  (2). 
Quelque  chose  qu’elle  ait  voulu  dire , Sihio  per- 
siste à n’y  pas  entendre  finesse.  11  lui  propose  un 
chevreau , un  agneau  ; p>ais  le  fait  est  qu’elle  ne 
veut  que  lui  seul  et  son  amour.  Son  amour  ! très 
volontiers;  il  le  lui  donne;  mais  qu’est-ce  donc 
que  cet  amour  dont  elle  lui  parle  sans  cesse? 
Pour  le  lui  expliquer,  elle  se  perd  dans  des  défi- 
nitions mythologiques  qui  impatientent  à la  fin 
Silvio.  « Nymphe,  dit-il,  voilà  trop  de  paroles; 
donne-moi  mon  chien, il  en  est  temps.-— Donne - 
moi  d'abord,  répond-elle,  l’amour  que  tu  m’as 
promis.» La  dispute  recommence.  Enfin Dorinde 
veut  un  gage.  — Et  quel  gage  veux  - tu  ? — Ah  I 
je  n’ose  le  dire.  — Pourquoi?  — Parce  que  j’ai 
boute.  » Elle  fait  bien  des  façons,  mais  enfin  elle 
p.irvlcnt  à faire  deviner  que  c’est  un  baiser 
qu’elle  demande.  Un  baiser!  Je  le  veux  bien; 
mais  donne-moi  d’abord  mon  chien  et  ma  biche. 

Après  quelques  façons  encore,  Dorinde  ap- 

(1)  Scherzo beUissimo  e mollo  frequente. 

(a)  Seloa  lui , ce  que  Dorinde  dit  ici  est  dans  ce  cas  : Potendo 
molto  ben  essere  che  ella  volesse  dir  dette potna  delV  arbore, 
e non  di  quette  del  $uo  seno.  ....... 
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pelle  son  chevner,  à qui  elle  a donné  Mélampe 
en  garde.  11  vient.  Dès  que  A7wo  l’aperçoit , il 
n’écoute  plusDorinde;  il  baise  Mélampe,le  ca* 
resse,  et  ne  ]wle  plus  qu’à  lui.  11  demande  en- 
suite la  biche  qui  lui  a été  promise.  — La  veut-il 
vivante  ou  morte?  Autre  sujet  de  question#uu 
peu  niaises  et  de  réponses  ambiguës  j cellès-ci 
deviennent  ensuite  trop  claires.  Cette  biche,  c’est 
elle-même  : ch  quoi  ! n’aime-t-il  pas  mieux  une 
Nymphe  qu'une  bête  sauvage?  — Je  ne  t’aime 
ni  ne  veux  l’aimer,  répond  l’inllexible  chasseur; 
au  contraire,  je  te  hais,  laide,  vile,  menteuse  et 
importune  que  tu  es  ! Et  il  disparnit  comme  un 
éclair  avec  son  chien.  Dorinde  le  suit  en  l’appe- 
lant, en  se  plaignant  de  sa  rigueur,  sans  se  fâ- 
cher de  ses  injures;  tout  lui  est  égal, pourvu  qu’il 
revienne,  pourvu  qu’il  ne  lui  refuse  pas  le  soleil 
de  ses  beaux  yeux.  « Je  te  suivrai  (i) , compagne 
bien  plus  fidèle  que  ton  fidèle  Mélampe  ; et  quand 
tu  seras  fatigué,  je  l’essuierai  le  front , et  tu  repo- 
seras sur  mon  sein  qui  a perdu  le  repos  pour  toi. 
Je  porterai  les  armes,  je  ]X)rtêrai  la  proie,  et,si 
tu  ne  trouves  point  de  gibier  dans  la  forêt,  ta 
perceras  Dorinde  de  tes  fiècbes;  lu  pourras  tou-' . 
jours  exercer  ton  arc  sur  ma  |>oitrine;  scion  que 
ta  le  voudras;  je  le  porterai  comme  ton  esclave» 


(i)  Loe.  cit 
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ou  j'en  recevrai  les  coups  comme  ta  proie , et  je 
serai  le  carquois  et  le  but  des  traits.  » 

Silvio  n’est  plus  là  pour  la  traiter  aussi  dure- 
ment’que  le  mérite  un  tel  langage  ; mais  le  lec- 
teur serait  tenté  d’être  aussi  franc  et  aussi  peu 
poli  lui-iiiême.  Décence,  convenance,  bon  sens, 
tout  est  ici  violé  de  la  manière  la  plus  étrange, 
d’autant  plus,  encore  une  fois,  que  cette  Do- 
rinde  est  destinée  à s’unir  avec  <${'A'/o  à la  lin  de 
la  pièce,  et  que  le  poète  a voulu , par  des  moyens 
il  est  vrai  peu  naturels , mais  qui  ne  sont  pas  dé- 
pourvus d’intérêt,  la  rendre  enfin  maîtresse  de  ce 
cœur  si  fier  qu’elle  commetlce  par  attaquer  avec 
tant  d’obstination  et  de  ^||ialadresse  ! 'On- peut 
dire  au  reste  qu’excepté  lorsque-&7$>ïb  blesse  Do- 
rinde  cachée  derrière  un  buisson,  en  la  prenant 
pour  un  loup,  et  qu’il  lui  donne  de  tendres  soins 
'quilaramènent'àla  vie,  l’auteur  n’a  pas  eu  l’in- 
tention d’exciter  pour  elle  un  véritable  intérêt. 
Lors  même  qu’à  la  fin  on  raconte  sa  guérison  et 
le  changeiteent  arrivé  dans  le  cœu»de«St7wo,qui 
s’est  trouvé  heureux  de  s’unir  avec  elle,  ce  récit 
se  termine  par  des  gaîtés  auxquelles  il  n’y  a point 
d’intérêt  qui  résiste.  Elles  sont  si  fortes  que  je  ne 
puis  même  essayer  de  les  faire  entendre.  L’au- 
teur y a mis  largement  en  usage  son  principe  sur 
les  obscénités  qu’il  trouve  honnes  et  très 
belles  dans  la  comédie,  pourvu  que  les  j^aroies 
dont  on  se  sert  puissent  être  prises  dans  un  au< 
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tre  sens;  encore  lui  eùt-il  é»é  difGcile  de  dire 
dans  quel  autre  sens  pourraient  être  prises  le» 
paroles  de  ce  récit  (i). 

Uu  autre  rôle  dans  lequel  il  a prodigué  tout 
ce  qu’on  aime  le  moins  à trouver  d’ans  une  femme, 
c’est  celui  de  Corisca.  C’est  le  personnage  odieux 
de  la  pièce,  l’ouvrière  de  l’intrigue  qui  met  Ama- 
rillis  et  Mirtil  en  danger  de  mort;  c’est  une  co- 
quette effrénée  qui  joint  à des  goûts  légers  une 
passion  ardente;  qui  hait  Mirtil  parce  qu’elle  ne 
peut  s’en  faire  aimer,  et  à qui  tous  moyens  sont 
bons  pour  perdre  sa  rivale,  dût-elle  envelopper 
dans  sa  ruine  celui  qu’elle  aime  et  qu’elle  hait 
tout  û la  fois.  11  est  vrai  que  ce  n’est  point  une 
bergère,  une  NympHI  de  l’Arcadie  , c’est  une 
étrangère  élevée  dans  une  grande  ville,  qui  en  a 
rapporté  tous  les  vices  dans  les  hameaux.  Mais 
si  l’on  supporte  quelquefois  au  théâtre  des  rôles 
de  femmes  qui  se  livrent  à des  crimes  atroces  et 


(i  ) Voy.  Att.  V*  «c.  7 , vers  la  Cn , depuis  ces  mots  : 

Certo  è sana  Dorinda , ed  hor  si  regge 
Si  ben  sul  Jianco  che  di  lui  setvirsi 
Ad  ogn  usa  ella  pub  , etc. 

Il  J a IA  douze  ou  quatorze  vers  remplis  d’espressiens  qui  sont  a 
peine  des  équivoques',  et  c’est, assez  gratuitement  que  le  Guarini 
dit , dans  une  note , que  cette  plaisanterie  est  très  propre  à la  tragi- 
comédie,  proe  que,  en  tant  que  plaisanterie,  elle  est  comiqne,  et 
cn  tant  que  modeste  et  dite  à mots  couverts  ( pas  si  cotiverts  ) cils 
garde  le  décorum  de  la  gravite  tra^que. 


« itizcc:  b‘. 
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à dés  passions  sans  frein,  on  n’y  souffre  pas  de 
même  la  bassesse , l’effronterie  et , pour  ainsi 
dire,  la  saleté  du  vice  exprimées  sans  retenue  et 
mises  en  action.  Peut-on  entendre  sans  dégoût 
cette  Corisqne  (1)  se  féliciter  de  s’ètre  pourvue 
d’autres  amants , puistju’elle  ne  peut  avoir  celui 
qu’elle  désire,  se  demander  à elle-même  ce  qu’elle 
fei  ait  sans  cela  pour  apaiser  sa  rage  amoureuse 
( ce  sont  ses  termes),  etconseiller  à toutes  les  fertj- 
nies  d’apprendre  par  son  exemple  à tenir  tou- 
jours eu  réserve  une  bonne  provision  d'amants  (2)? 
Peut  on  sans  impatience  entendre,  dans  ce  long 
monologue,  le  mal  qu’elle  dit  de  toutes  les  fem- 
mes, et  dont  on  peut,  d’un  senl  trait,  faire  sentir 
l’excès  et  l’injustice,  en  disant  qu’elle  prétend  que 
toutes  lui  ressemblent?  Mais  ce  sont  les  femmes 
des  villes  qui  pensent  et  agissent  ainsi  ; ce  sont 
les  plus  distinguées  par  leur  esprit , par  leur 
beauté,  par  leur  rang  (3)  ; et  c’est  de  l’une  de  ces 
grandes  -et  belles  dames  qu’elle  a retenu  pour 
leçon  qu’il  faut  faire  des  amants  comme  des  ha- 
bits, en  avoir  beaucoup,  se  servir  d’un,  et  le 


(i)  An.  I,  SC. 3. 

(a)  A far  conserva  e cumula  d'amssnti. 

(3)  Cosifanno 

Ife  te  eittadi  ancor  le  donne  accotic 

E"  l fan  pià  le  più  belle  e le  pià  grandi.  , 
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changer  souvent  (i).  Femmes  de  ville,  femmes 
de  cour  meme  tant  qu'on  voudra,  ce  sont- là 
plutôt  des  mavlmes  de  femmes  des  rues. 

Et  c’est  d'une  telle  femme,  qui  prend  si  peu 
de  soin  de  cacher  ce  qu’elle  est,  c’est  d’elie  que 
la  tendre  et  sage  Amarillis  a fait  son  amie,!  c’est 
à elle  qu’elle  confie  les  secrets  et  les  intérêts  de 
son  cœur  ! c’est  elle  qu’elle  prie  de  l’aider  à rom- 
pre son  mariage  avec  Silvio  ! Comment  ne  la  re- 
connaît-elle pas  au  langage  qu’elle  lui  tient,  aux 
conseils  qu’elle  lui  donne  ? Corisque  veut  l'enga- 
ger à se  déclarer  à celui  qu’elle  aime  (2).  J’ai 
honte,  lui  dit  Amarillis. — Tu  as  là,  ma  sœur, 
une  grande  maladie,  répond  Corisque.  J’aime- 
rais mieux  avoir  la  fièvre , le  diable  ou  la  rage  ; 
mais,  crois-moi,  tu  l’en  déferas  bientôt,  chère 
sœur.  Oui , il  suffira  que  tu  la  surmontes  et  que 
tu  y renonces  une  seule  fuis,  n Comment,  après 
ce  peu  de  mots,  Amarillis  peut-elle  être  sa  dupe, 
cl  comment  l’écoutc-t-ellc  encore?  . 

La  scène  où  celte  Corisquq^est  livi'ée  aux  in- 
sultes et  aux  brutalités  d’un  Satyre  (3) , est  géné- 
ralement raftonnue  pourvue  très  mauvaise  cari- 
cature. Niles  injures  qu’ils  se  disent, ni  la  menace 


(i)  Far  de  gU  amanli  quel  che  de  le  vesti, 

Molli  haveme , un  goderne  e cangiar  spesso.  ( Ibid.  ) 
(a)  Alt.  II , ic.  5. 

(3)  IbiJ-  ; SC.  6. 
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qu’il  lui  fait  de  la  manger  toute  vive,  sachant  bien 
que  d’autres  menaces  ne  lui  feraient  pas  peur,  ni 
le  tour  qu’elle  lui  joue,  en  laissant  tout  d’un  coup 
entre  ses  mains  la  longue  et  l^dlc  chevelure  par 
où  il  croyait  la  tenir,  et  qui  n’était  qu’une  perru- 
que ; ni  la  lourde  chute  du  Satyre  pendant  qu’elle 
s’enfuit,  ni  les  plaisanteries  qu’il  fait  sur  cette  dé- 
pouille qui  lui  est  restée , ne  sont  assaréineut  des 
traits  de  bon  cnini(|ue.  Cependant,  comme  tout  se 
tient  dans  ce  singulier  ouvrage,  cette  scène  #uu 
but  qu’on  aperçoit  dans  l’acte  suivant. 

Dans  la  jolie  scène  du  jeu  de  /a  Cieca , l'auteur 
a voulu  qu’Araarillis,  ayant  saisi  Mirtil  qui  s’est 
mis  exprès  sur  son  passage , le  prit  quelque  temps 
pour  Curisque;  qu’elle  lui  donnât  en  badinant  de 
petits  coups;  qu’elle  le  serrât  dans  scs  bras,  et  fût 
seriée  entre  les  siens,  qu’enlin  ne  l’ayant  recon- 
nu que.  lorsqu’elle  aurait  détaché  son  bandeau, 
elle  eût  sujet  de  se  mettre  en  colère,  pour  qu’il 
eût  occasion  de  l’apaiser.  Mais  comment  aurait- 
elle  pris  Mirtil  pour  Corisqne,  si  celle-ci  avait  en- 
core eu  ses  longs  cheveux?  Elle  est  restée  en  che- 
veux courts  comme  ceux  des  bergers.  Amarillis 
l’a  vue  ainsi  depuis  l’aventure  du  Satyre.  Dans  ce 
jeu , elle  croit  n’élre  entourée  que  de  ses  compa- 
gnes. Eln  arrêtant  Mirtil,  elle  ]X)rte  la  main  à sa 
tête:  «Tu  es  Corisque,  lui  dit-ellev  toi  qui  es  si 
grande  et  sans  chevelure.»  V^ufffuarini  se  félicite 
beaucoup  dans  ses  notes  de  cette  invention.  « 11 
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est  k remai-quer,  dit-il , que  dans  toute  celle  pièce 
il  n’y  a point  d’épisode,  quelque  agréable  ou  quel- 
que plaisant  qu’il  soit,  qui  ne  soit  si  nécessaire- 
menl  lié  avec  le  fil  de  la  fable,  qu’il  serait  impos- 
sible d’en  relrauchei’nn  seul  sans  la  gâter.  » Il  n’est' 
pas  sûr  que  cela  soit  vrai  de  toutes  les  parties  de' 
sa  fable;  mais  il  est  évident  que  cela  ne  l’est  pas 
de  cette  scène,  du  comique  le  plus  trivial  et  le 
plus  burlesque. 

AVec  quelle  impudence  encore  celle  même  Co- 
risque offre  à Mirtil  des  plaisirs  faciles , pour  le 
détacher  d’un  amour  dont  il  n’a  reeueilli  que 
des  peines  (i)!  Elle  qui  a tant  d’expéiience, 
ne  sait-elle  donc  pas  que  c’est  là  le  plus  mauvais 
moment  pour  faire  une  offre  pareille  ; qu’une 
femme  qui  insiste  après  un  refus  positif,  qui, 
lorsqu’un  homme  sensible  lui  a dit  : « Ce  n’est 
point  le  plaisir  d’amour  que  mon  cœur  désire , » 
lui  répond:  «Fais-en  seulement  une  fois  l’épreuve; 
tu  retourneras  ensuite  à tes  tourments,  pour  que 
tu  puisses  dire  au  moins  comment  est  faite  la* 
jouissance;»  ne  sait  elle  pas  que  celle  femme  se 
rend  aussi  importune  que  méprisable , et  ferait 
haïr  lés  noms  mômes  de  jouissance  et  d’amour? 

11  n’y  a en  général , disons-le  hardiment,  sans 
craindre  d’être  démentis , il  n’y  a ni  mesure  ni  con- 
venance dans  la  plupart  des  scènes  amoureuses 


Digiti-red  oy 


(i)Att.in,  SC.6.. 
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jlont  le  Pastor  fido  est  rempli.  Lorsque  les  sen- 
liments  sont  vrais,  souveul , et  trop  souvent,  le 
style  ue  l’est  pas.  C’est  le  défaut  le  plus  généra- 
lement répandu  et  le  plus  sensible , dans  tout  le 
cours  Je  l’ouvrage.  Écoutez  l’amoureux  Mirtil, 
quandil  paraît  pour  lapremière  fois  (i).  «Cruelle 
Aiiiarillis,  toi  qui  par  ton  nom  même,  hélas! 
enseignes  amèrement  à aimer;  Amarillis  plus 
blanche  et  plus  belle  qu’un  lys,  mais  plus  sourde 
que  le  sourd  aspic,  plus  cruelle  et  plus  fugitive  » 
puisque  je  t’oftense  dès  que  je  parle,  je  mourrai 
en  me  taisant , etc.  » Écouler-le  à la  fin  de  la  lon- 
gue scène  rpii  suit  le  jeu  de  la  Cieca,  gâter  par 
cette  phrase  amphigounque  les  sentiments  vrais 
et  naturels  qu’il  avait  mieux  exprimés  aupara- 
vant. « Ah!  départ  douloureux!  ah!  (lu  de  ma 
vie  ! je  m’éloigne  de  toi  et  je  ne  meurs  pas  I et  ce- 
pendant j’éprouve  les.lourments  delà  mort;  et 
je  sens  en  partant  une  mort  vivante  qui  donne  la 
vie  à ma  douleur,  pour  faire,  que  mon  coeur 
meure  immortcllemeiit  (2).»  * 

’ n Amarillis,  dit-il  ailleurs  (3)  , est  plus  Cruelle 
et  plus  avide  que  l’enfer,  puisqu’une  seule  mort 
ne  peut  la  rassasier.  Ma  vie  est  comme  une  mort 
perpétuelle;  elle  me  commande  de  vivre,  pour 


•0)  Au.  1,  SC. 

(a)  Au.  III , SC.  S,  à la  fn. 
(3)  IbuL , SC.  6. 

VI. 
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que  ma  vie  soit  chaque  jour  un  assemblage  de 
mille  morts.  » Enfin  réduit  au  désespoir,  lorsqu’il 
croit  que  sa  maîtresse  aime  un  autre  que  lui , ces 
jeux  d’esprit  sur  la  vie  et  sur  la  mort  lui  plaisent 
tant  qu'il  s’y  abandonne  plus  que  jamais.  « Que 
tardes-tu,  se  dit-il  à lui-mémc(i)?  Celle  qui  te 
donne  la  vie  te  l'a  ôtée  et  l’a  donnée  à un  autre.  Et 
tu  vis,  malheureux  ! et  tu  ne  meurs  pas! 

Mori,  morto  MirtUlo,  ' 

(Heureusement  pour  noire  langue,  celui-là  est 
intraduisible  ).  Tu  as  fini  ta  vie , finis  aussi  tes 
tourmeuts.Sors,  malheureux  amant,  de  cette  mort 
pénible  et  pleine  d’angoisses,  qui  te  relient  en  vie 
pour  augmenter  tes  maux  , etc.  » < 

On  peut  juger  à quelle  affectation  de  style  et 
à quel  luxe  d’esprit  l’auteur  se  livre  dans  les  en- 
droits purement  agréabl^,  dans  les  dëscriptious 
et  les  tableaux  gracieux , puisqu’il  en  est  si  pro- 
digue dans  les  scènes  qu’il  a voulu  rendre  tou- 
chantes, et  où  la  situation  des  personnages  lui 
commandait  d’étre  simple , et  de  faire  taire  l’esprit 
pour  parler  le  langage  du  cœur.  11  serait  trop  mi- 
nutieux de  relever , dans  le  tissu  général  de  son 
style,  les  exemples  nombreux  de  ces  défauts,  qui 
luiontélé  d’ailleurs  assez  souvent  reprochés.  C'est 
un  défaut  encore  plus  grave  de  blesser  à ce  point. 


* 


(i)  Ibid.,  K. 8. 
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el  dans  des  positions  pareilles,  la  Terité,  le  senti- 
ment, C’est  donc  encore  un  exemple  de  cette  es- 
pèce que  je  choisirai  : il  sera  le  dernier,  et  l’on 
Terra  qu’il  eût  pu  me  dispenser  de  tous  les  autres. 

Dorinde  blessée  par  AVwo  d’un  coup  de  flèche 
qu’elle  croit  mortel  (i),  recevant  de  lui  des  se- 
cours  et  des  témoignages  de  regret  et  de  pitié , lui 
parle  long-temps  dans  ce  style  qui  ne  peut  pas 
être  le  sjjen , et  n’est  que  relui  dq  poète.  Silvio  se 
jette  à genoux  auprès  d’elle.  11  veut  mourir  alVec 
elle  et  de  sa  main#  Il  lui^résente  un  trait  et  se  dé- 
couvre la  poitrine.  11  Tavait  fort  blanche  ; la  pau- 
vre mourante  perd  là  tête  à cettevue , et  ne  fait 
plus  que  déraisonner.  «Moi , Silvio ^ frapper  cette 
poitrine!  Il  ne  fallait  pas  la  découvrir  à mes  yeux, 
si  tu  désirais  que  j e l’eusse  frappée.  O beau  rocher , 
si  souvent  battu  en  vain  par  l’onde  et  par  les  vents 
de  mes  larmes  et  de  mes  soupirs  ! est-il  vrai  que  tu 
respires  et  que  tu  sentes  de  la  pitié?  ou  bien  suis- 
je  dans  l’erreur?  mais  que  tu  sois,  ou  une  poi- 
trine délicate  ou  du  marbre , je  né  veux  pas  que  la 
belle  apparence  d’un  blanc  albâtre  me  trompé, 
comme  celle  d’une  béte  sauvage  a trompé  au- 
jourd’hui ton  maître  et  le  mien.  Moi  te  blesser! 
que  ce  soit  l’amour  qui  te  blesse;  je  ne  puis  dé- 
sirer de  plus  forte  vengeance  que  de  te  voir  pé- 
nétré d’amour.  » 


(i)  Au,  IV,  SC.  g. 
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Elle  coulinuc  à puu  près  sur  cc  ton,  puis  ell« 
exige  que>y/AYO  se  lève,  ensuite  qu’il  vive. Conune 
il  t'aui  cependant  que  sa  blessure  soit  vengée,  elle 
veut  que  ce  soit  sur  l’arc  qui  l’a  faite;  elle  veut 
qu’il  périsse,  que  la  peine  tombe  sur  cet  homi- 
cide, et  que  lui  seul  soit  tué.  SUviOf  qui  ne  fait 
pas  autant  de  hais  d’esprit  que  Dorinde,  en  met 
cependant  beaucoup  dans  son  langage,  eu  exé« 
cutant  contre  son  arc  et  ses  flèches  l'arrêt  de  mort 

a J 

qu’elle  a jiorté.  Lincoy  présent  à cette  scène,  se 
rappelle  enCn  le  premier, qu’il  serait  bon  depsen- 
ser  la  blessure  de  Dorinde  ; ils  vont  la  conduire 
chezdVA’/o,  qui  se  charge  de  cette  cure.  Elle  se 
lève  et  marche  avec  peine,  en  s’appujunt  sur  tous 
les  deux,  mais  plus  doucement  et  plus  tendre» 
ment  sur  Silvio,  Ce  tableau , qui  redevient  intéres- 
sant, en  dépikde  l’auteur  et  de  toute  la  peine  qu’il 
s’est  donnée  pour  en  détruire  l’intérêt , il  le  refroi- 
dit et  le  gâte  encore  par  les  derniers  vers  que  Do- 
rinde et  Silvio  s'adressent  en  sortant;  c’est  ira  de 
ces  jeux,  de  mots  à double  sens,  que  l’on  est  dans 
l’heureuse  impuissance  de  faire  passer  dans  noti-e 
langue.  Silvio  interroge  Dorinde  : 

JKmmi , Dorinda  mia , corne  ti  punge 
Forte  lo  stral  ? 

• * 

'et  Dorinde  ié|X)nd  : 

Mi  punge  5Î , cor  mio  ; 

'■  Ma  ne  le  braccia  tue 

V ester  punta  mè  caro , e‘l  morir  doli  r.  • - 


/ 
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C’est  «ne  nouvelle  application  de  la  doctrine  de 
l’autem-  sur  les  choses  et  sur  les  mots,  et  il  s’ex- 
plique très  clairement  là-tlessiis  dans  une  note  ( i jf; 
mais  ici  plus  que  jamais,  si  ce  n’est  au  nom  de  la 
décence,  on  doit  i-éclamer  au  nom  du  goût,  au 
nom  du  plus  simple  bon  sens.  En  effet , quoi  de 
moins  sensé  que  d’amener  avec  effort  une  situa- 
tion qui  peut  être  intéressante  , d’en  suspendre 
long-temps  l’mlérét  par  tous  les  jeux  d’esprit  que 
l’on  peut  imaginer,  et  lorsque  cet  intérêt, puis- 
sant par  lui- même,  est  prêt  enfin  à l’emporter, 
de  le  détruire  sans  retour  par  une  si  fi'oide  plai- 
santerie? 

Je  m’exprime  librement , avec  une  franchise 
qui  ne  peut  être  suspecte,  et  dout  mon  admira- 
tion pour  les  bons  poètes  italiens  m’a  donné  le 
droit.  Je  pouri'ais  multiplier  les  exemples  ; je 
pourrais  citer  des  scènes  entières  défigurées  par 
ces  défauts  choquants;  mais  ce  n’est  point  aux 
Français,  k qui  ils  ne  peuvent  nuire,  c’est  aux 
Italiens  eux-mêmes  que  je  voudrais  les  présenter, 
pour  me  confirmer,  par  leur  désapprobation  for- 
melle, dans  l’opinion  que  j’ai  toujours  eue  qu’en 
Italie  les  hommes  de  goût  n’aiment  pas  plus  que 
Ê 

(1)  Qui  senzafaUo  ha  ben  voluto  lascivamente  scherzare  il 
poeta  nostro  coUa  s^^icUà  di  questa  fanciuUa , cite  puramente 
dice  quelle  parole  che’non  sono  già  oscene. 
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nous  toutes  ces  folies.  Peut-être  seulement,  en  les 
reconnaissant  dans  quelques  uns  de  leurs  poètes, 
Its  attribuent-ils  trop  exclusivement  au  Marini  et 
aux  autres  seicentisti.  Non,  non  : dans  le  Gua~ 
uni,  dans  la  Jérusalem  et  dans  un  grand  nom- 
bre de  sonnets  du  Tasse,  dans  le  Tatuillo 
tant  d’autres  poètes  célèbres  du  seizième  siècle  : 
<,ue  dis-je?  dans  Pétrarque  lui-même , cette  grande 
lumière  du  quatorzième,  ce  créateur  de  la  poésie 
lyrique  italienne  , le  germe  très  développé  de 
cette  maladie  de  l'esprit  et  du  st^'le  existait  déjà. 

11  n’y  avait  plus  qu’un  pas  à faire  |X)ur  que  le  mal 
fût  à son  comble,  et  que  la  contagion  devînt  gé- 
nérale. ViQisixcentistes  ou  poètes  du  dix-septleme 
siècle  ûreut  ce  dernier  pas;  mais  ne  perdons  an- 
cune  occasion  de  l’observer  et  de  le  redire,  d’il- 
lustres devanciers  leur  avaient  malbeureusement 
frayé  la  route  , et  ne  s’y  étaient  déjà  que  trop  , 
égarés  avant  eux. 

Le  Tasse , comme  il  est  juste  de  le  répéter  aussi , 
fut  dans  son  ylminta  plus  sobre  que  dans  scs  au- 
tres poésies  de  ces  ornements  superflus  ; c'est  un 
grand  avantage  que  sa  pastorale  a sur  le  Pastor 
Jido,  et  ce  n’est  pas  le  seul.  Elle  a de  l’unité,  de 
l’accord,  un  caractère  décidé^  c’est  un  véritable 
drame  pastoral;  c’est  un  genre.  L’autre  est  in- 
cohérent, composé  de  parties  l^^rogènes  et  dis- 
parates; l’auteur, en  les  y ajustai,  a été  forcé  de 
créer  le  non»  complexe  de  tragi-comédie-pas to- 


I 
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raie;  c’est  un  monstre.  On  respire  en  quelque 
sorte  dans  XAminta  un  parfum  d’antiquité  qui 
enchante  ; quoique  le  Guarini  connût  les  an- 
ciens, on  seut  trop  dans  son  Pastor fido  l’odeur 
du  vernis  moderne.  \J Aminta  plaît  et  intéresse 
par  une  suite  de  sentiments  doux , d’images  cham- 
pêtres et  d’expressions  heureuses,  qui  ne  sont  au- 
dessus  du  langage  ordinaire  que  selon  les  con- 
ventions communes  à tous  les  arts , lesquels 
n’imitent  jamais  assez  la  nature  pour  lui  ressem- 
bler entièrement,  et  tirent  de  leurs  dissemblan- 
ces memes  une  partie  du  plaisir  que  leurs  illu- 
sions procurent.  Le  Pastor fido  plaît  aussi,  mais 
indépendamment  de  toute  illusion  et  de  toute 
ressemblance  : images,  sentiments , expressions, 
trop  souvent  tout  y est  idéal  et  fantastique.  Le 
poète  s’est  fait  une  nature  à part,  où  on  le  suit 
souvent  avec  plaisir,  mais  où  quelquefois  aussi 
on  se  lasse  de  le  suivre.  Une  des  causes  de  cette 
lassitude  est  encore  l’excessive  longueur  de  la 
pièce  ; elle  contient  plus  de  trois  fois  autant  de 
vers  que  YAminta  ( i ).  A l’une  des  représenta- 
tions qu’elle  eut  àMantoue,  on  y voulut  ajouter 
l’agrémeut  des  intermèdes.  11  fallut  bien  alors  en 


I ) An  simple  coup-d’oeil , et  sans  compter  les  vers , il  y en  a un 
peu  plus  de  deux  mille  dans  XAmnta,  et  dans  le  Pastor  fido  pins 
de  sept  raille. 
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retrancher  quelques  vers;  mais  sait* on  combien? 
seize  cents  (i). 

Ce  n’est  donc  pas  tout-à-fait  sans  justice  quë 
le  sévère  Gravina , qui  désapprouve  générale- 
ment l’invention  do  drame  pastoral , dit  que  du 
moins  le  Tasse  a traité  avec  plus  de  naturel  et  de 
simplicité  ce  genre  qu’avi>ient  dédaigné  les  an- 
' ciens  , et  qu’on  pourrait  tolérer  cette  invention 

nouvelle  , si  le  Guarini  s’était  tenu  dans  les  mê- 
mes bornes;  mais  qu’il  avait  transporté  les  cours 
daus  les  cabanes,  en  donnant  à scs  {>ersonnages 
les  passions  et  les  mœurs  des  anti-chambres,  en 
mettant  dans  la  bouche  de  ses  bergers  des  pi'in- 
cipes  propres  à gouverner  le  monde  politique,  et 
en  prêtant  à des  Piymplies  umoiireuscs  des  pen- 
sées si  recherchées,  qu’elles  |>arais8eut sorties  des 
écoles  des  déclamateurs  et  des  epigrammatistes 
de  nos  jours  (2). 

C’e&t  moins  injustement  encore  que  le  sage 
Tiraboschi,  après  avoir  déclaré  que  le  Pastor 
X Jido  est  l'egardé , d’un  commun  accord , comme 

l'une  des  pastorales  les  pins  ingénieuses  et  les 
plus  passionnées,  ajoute  que  les  défauts  qu’on 
lui  peut  reprocher  ne  sont  que  l’excès  inénie  de 
ces  deux  bonnes  qualités.  « Elle  est  trop  ingé- 

( I ) Giomale  dé’  Letterati  d" Italia , SuppiAnent , 1. 1 1 , p.  1 . 

(a)CVuil  vers  1700  qnc  le  Gravina  écriviit  aêisi,  Ragiona 
poetica,  I.  II,  N°.  XXII. 
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nieuse,  dit-il;  car,  quoique  les  bergers  qui  y 
sont  ialroduils  soient  des  demi-dieux,  et  qu’ils 
puissent  par  conséquent  se  servir  d’un  style  plus 
fleuri  qu’il  ne  conviendrait  à de  simples  bergers , 
il  est  cependant  certain  que  ce  style  est  quelque- 
fois trop  limé,  qu’il  s’y  trouve  des  pensées  ti-op 
recbercbées,trop  subtiles,  et  que  l’oii  commence 
à y voir  un  peu  de  ce  faux  goût  pour  les  pointes, 
qui  infecta  ensuite  k un  tel  degré  les  écrivains  du 
dix-septième  siècle.  Elle  est  trop  passionnée;  car, 
quoique  plusieurs  des  actions  tliéAtraies  de  ce 
siècle  soient  beaucoup  plus  obscèpes,  que  même 
on  ne  puisse  pas  dire  (jue  le  Pastor  fido  le  soit  ; 
cependant  la  douceur  avec  laquelle  il  insinue 
des  sentiments  amoureux,  dans  l’ame  de  ceux 
qui  le  lisent  ou  qui  l’écoutent,  est  si  séduisante, 
que  jKHir  peu  qu’ils  y soient  enclins  par  l’âge  ou 
le  tempérament,  ils  en  peuvent  facilement  rece- 
voir un  assez  grave  dommage  (i).  »> 

Au  reste,  ces  défauts-là  sont  |>eut-étre  inhé- 
rents au  genre  même;  en  effet,  sans  vouloir, 
comme  le  Cuariniy  s’y  élever  d’une  {>art  jusqu'à 
la  tragédie,  et  descendre  de  l’autre  jusqu’à  lu 
comédie  et  à la  farce,  ({uelles  passions  donnerez- 
vous  à de  simples  bergers , autres  que  celles  de 
l’amour  i Si  vous  y peignez  cette  passion  avec 


(i)  Pub  di  legffieri  riceveme  non  leggicr  danno.  ( Stor.  dgîla 
Letter.  Uni. , I.  VII , part.  III,  p.  1 5;.  ) *• 
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tous  ses  charmes  et  avec  le  naturel  qui  convient  k 
des  bergers»  coinmenl  éviterez-vous  d’exciter  des 
émotions  dangereuses?  Si  vous  vous  écartez  du  na- 
turel , corameut  ne  tomberez- vous  pas  dans  l’affec- 
tation et  la  subtilité?  Comment  enfin,  dans  tous 
les  cas,  préviendrez- vous  la  monotonie  , et  par 
conséquent  l’ennui?  Il  résulterait  de-là  une  con- 
séquence singulière,  c’est  que  non  seulement  le 
Tasse  avait  atteint  la  perfection  du  genre  qu’il 
avait  créé , mais  que,  malgré  tout  ce  qu’il  y a de 
charmant  et  de  séduisant  dans  le  Pastor  fido  , il 
serait  presque  à désirer  que  ce  genré  n’en  fût 
point  devenu  un;  que  V Aminta  en  fût  à la  fois 
le  chef-d’œuvre  et  l’unique  exemple;  qu’il  restât 
comme  une  heureuse  singularité  de  l’art;  qu’on 
SC  fût,  en  un  mot,  toujours  abstenu  de  l’imiter, 
dans  la  crainte,  ou  de  ne  pouvoir  réussir  à être 
aussi  ingénieusement  naturel  et  simple  , ou  d«  ne 
pouvoir  éviter  les  excès  dans  lesrpiels,  malgré  son 
talent,  on  peut  même  dire  son  génie,  est  tombé 
le  Guarini,  et  qui  furent  surpassés  dans  le  siècle 
suivant  par  des  poètes  qui,  avec  plus  de  mauvais 
goût  que  lui , puisque  ce  mauvais  goût  était  de- 
venu presque  universel,  n’avaient  ni  son  talent  ni 
son  génie. 

Ceux  qui  parurent  encore  avant  la  fin  du  siè- 
cle étaient  trop  près  du  précipice  pour  n’y  pas 
tonjber,  entraînés  par  le  genre  même  et  autori- 
sés en  quelque  sorte  par -le  brillant  succès  du 
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Guarini.  Dans  leurs  pastorales,  qui  n’en  ont  plus 
que  le  nom,  le  style  est  devenu  tout-à  fait  lyri- 
que, et  les  ressorts  les  moins  naturels  sont  em- 
ployés pour  conduire  une  intrigue  où  tout  est 
violent  et  forcé.  C’est , dans  ta  Mirtilla  d’Isa- 
belle Andreini  (i),  une  vengeance  que  l’Amour 
exercé  contre  un  berger  et  une  Nymphe  qui 
l’ont  irrité  par  leur  orgueil  ; il  rend  Tirsis  éper- 
duement  amoureux  d’Ardelie  , et  Ardelie  aussi 
éperduemenl  amoureuse  d’elle-mème.  On  la  voit 
se  mirer  dans  l’eau  d’une  fontaine  comme  Nar- 
cisse ; elle  se  dit  les  mêmes  douceurs;  c’est  Nar- 
cisse, au  sexe  près,  si  l’être  qui  n’est  amoureux 
que  de  lui-même  a un  sexe.  C’est , dans  la  Cin- 
thia  de  Carlo  Noci  (2)  , cette  Cinthia  que  l’on 
croit  morte,  qui  revient  déguisée  en  berger , re- 
trouve Silvain  son  amant  occupé  d’un  autre 
amour,  s’introduit  sous  le  nom  de  Tirsis  dans  sa 
couGdence  et  dans  son  amitié,  lui  devient  en- 


(i)  Verone,  i588,  iD-8".,  Bcrgarae ,*i 5g4 , id.  Nous  parie- 
rons ailleurs  de  cette  coroedienne  cëlcbre , également  distinguée  par 
sa  liCauté,  par  ses  talents  et  par  ses  mœurs. 

(a)  Naples , 1 594 , 10-4".  ; Venise , 1 5y6  et  1 Sgg,  in- 1 a.  L’au- 
teur de  \’ Histoire  critique  des  Théâtres  dit  (L  III,  p.  a88)  que 
cette  ])lh;e  est  en  cinq  actes  sans  subdivision  de  scènes  ; j’ignore 
si  elle  est  ainsi  dans  l’édition  de  Naples , jqnc  je  ne  connais  pas  ; 
mais  j’ai  celle  de  Venise,  iSyy , et  la  subdivision  des  scènes  j est 
marquée  dans  tous  les  actes. 
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suite  suspecte , au  point  que  Silvain , la  croyant  un 
ami  perfide,  donne  ordre  à un  pâtre  de  la  jeter, 
les  mains  liées , dans  la  rivière.  Après  une  snite 
d'incidents  plus  bizarres- les  uns  que  les  autres, 
l’innocence  de  Tirsis  est  reconnue  ; il  est  re- 
connu Ini-méme  pour  Cinthia  ; Silvain  revient  à 
elle,  et  ils  sont  unis. 

On  trouverait  des  inventions  et  des  combi- 
naisons pareilles  dans  YAmaranta  de  Simo- 
netti  (i)  , dans  la  F loti  de  IMadelaine  Cam- 
piglia  (i),  dans  la  Galicia  et  dans  le  Pastor 
vedovo  de  Rondinelti  ( 3 ) , dans  la  Tirrerut 
de  Cresci  (4)  , le  Mauriziano  de  Miari  (5)  , 
il  Satiro  diAvanzi  (6)  , i Sospetli  de  Pietro 
Lupi  (y)  , la  Fida  Ninfa  de  Francesco  Con- 
tarini  (8)  ; et  l’on  trouverait  de  plus , dans  la 
Graùana  d’un  académicien  qui  ne  nous  est 
connu  que  sous  le  nom  Injiammato  (g),  un 
chevrier  allemand  qui  parle  en  italien  germa- 

(i)Padooe,  i588,ij-8". 

(а) Vicencc,  i588,in-8". 

(5)  Ln  Galicia  parut  à Vérone  dès  1 585  ; le  P astor  vedovo  à 
Vicence,  en  iSgg,  in-8'. 

(4)  Venise , 1 584  » in-i*.  ’ 

(5)  Beggio,  i584,i«-8°.  ^ 

(б)  Venise , 1 587 , in-i  1. 

(7)  Florence,  i58g.,  in-8”. 

(8)  Padoue,  1598,  in-8®.;  Vicence,  i5g9,in-ia. 

(9)  Venise,  i5go,in-8°.  - - 
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Dise  , un  bouffon  vénitien  et  un  autre  bouffoa 
bolonais. 

Il  y a plus  de  raison,  de  décence,  et  un 
style  beaucoup  meilleur  dans  la  Diana  Pie^ 
tosa  ( I ) de  Raffaello  BorgfUni , auteur  distingué 
d’un  ouvrage  sur  les  arts,  mais  auquel  nous 
avons  reproché  d’avoir  altéré  l’un  des  premiers 
le  bon  genre  de  la  comédie  ( 2 ) ; dans  le 
Pompe  Junehri  ( 3 ) du  savant  César  Cremo^ 
niniy  philosophe  dont  on  a blâmé,  et  peut-être 
calomnié  le  caraolère  et  les  principes  (4); 
enfin , même  dans  XAcis  ( 5 ) , fable  maritime 
du  même  genre  c|ue  YAlceo,  dont  l’auteur  peu 
connu  ( 6 ) se  proposa  sprtout  de  louer  la  ré- 
publique de  Venise.  On  range  aussi  dans  cette 
classe  choisie  X Amoroso  sdeqno  de  Fra/icesco 
Bracciolini  ( 7 ) ; mais  malgré  des  jugements 

( I ) Florence , 1 585  , 1 586  et  1 58^ , in-8®. 

(а)  Voye*  ci-dessns , p.  3o8  et  3og. 

(3)  Ou  AmitOA^e  CU»i,  favola  sihesO-e,  Ferrm,  t5qi  , 
in-4°.,  1599,  in-ia. 

(4)  Il  fut  professeur  de  philosepliie  à Ferrare  et  k Padone.  Nom 
le  ferons  mieux  connaître  en  parlaut  de  FeUt  des  e'tndcs  da&  les 
universités.  Voyez  Apostolo  Zeno , ai  Fonumini. 

(5)  Venise,  Ciotti,  i6oo,in-4°. 

(б)  Scipione  de"  sipptori  iiütmtoAo.  ht  vstt  de  sa' pièce  porte 
expressément  : Satto  U vdo  délia,  quale  si  loda  la  seremssima 
republica  di  Fenetia. 

(7}  Venise,  i5g7;  Milan,  même  année,  in-is,  a*,  édition-, 
revue  et  corrigée  par  l'auteur;  Venise,  i5i)8,  aussi  in-ia.  Nous 
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trop  favorables , adoptés  et  répétés , à ce  q»i’il 
parait,  sSas  examen  (i) , on  doit  plutôt  compter  ^ 
l'auteur  parmi  les  bons  poètes , que  sa  pièce  parmi 
les  bonnes  pastorales  ; elle  fut  une  des  produc- 
tions de  sa  jeunesse  et  ne  fut  imprimée  que  six  • 
ou  sept  ans  après.  Le  libraire  la  dédia  à l'auteur 
du  Pastor  jido  ; c’était  renvoyer  à leur  source 
une  partie  des  beautés  et  des  défauts  de  l'ou- 
vrage. • * 

Bracciolini  avait  pourtant  encore  suivi  un 
autre  modèle , et  c’est  ce  que  personne  n’a  remar- 
qué ; il  avait  emprunté  de  V Amarilli  ( 2 ) la 
malheureuse  idée  d’un  berger  et  d’une  nymphe 
qui  se  sont  aimés  dès  leur  premier  âge , qui  ont 
été  séparés , ont  changé  de  nom  et  de  lieu  , se 
retrouvent  et  se  voient  tous  les  jours  sans  se  re- 
connaître. La  plupart  des  ressorts  dramatiques  et 
des  situations  de  cette  singulière  pastorale  ne 
sont  ni  moins  forcés  ni  plus  naturels. 

En  Arcadie  où  l’action  se  passe,  il  y avait  alors 
des  lions , des  tigres  et  d'autres  bétes  féroces.  11 

retrtRiveroDS  Bracciolini  dans  le  siècle  suivant , an  premier  rang 
des  poètes  épiques.  Il  n’avait  que  viiigt-quùire  ans  lorsqu’il  G( 
sa  pastorale , en  1 ügo.  * 

( I ) V oye*  Tiraùoschi , Stor.  diila  Leller.  ital. , t.  VIIL  p.  3a8  ; 
Napoli  Signordlif  Stor.  ait.  de"  Teatri,  L III,  p.  588,  etc. 
Tous  placent  \ Amoroso  sdegno  immédiatement  .après  les  pas- 
torales les  plus  célèbres. 

(a) Voyeici-dcssus, p.  368. 
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y en  avait  tant  et  de  si  terribles,  que  les  habitants 
résolurent  de  les  réunir  tous  dans  une  seule  cu- 
ceinte  et  de  les  y renfermer.  Ce  qui  nous  paraî- 
trait fort  difficile  ne  l’était  point  du  tout  dans  ce 
leinps-lü.  Deux  bergers  arrivèrent  de  la  Grèce; 
ils  jouaient  parfaitement  de  la  lyre  et  possédaient 
deux  instruments  qui  ont  eu  une  grande  réputa- 
tion dans  le  monde  ; l’un  avait  hérité  de  la  lyre 
d’Orphée , et  l’autre  de  celle  d’ Amphlon,  Le  pre- 
mier se  chargea  d’attirer  à lui  les  bétes  sauvages, 
le  second  d’élever,  tout  alentour,  de  hautes  mu- 
railles. Il  ne  leur  fallut  à chacun  que  quelques 
airs , et  l’enceinte  fut  élevée  et  remplie  com- 
me le  voulaient  les  habitants  (i).  L’amoureux 
Selvaggio  réduit  au  déses{x>ir  s’élance  dans  cette 
fosse  aux  lions , certain  d’y  trouver  la  mort  qu’il 
désire  (2)  , mais  sou  ami  s’y  précipite  après  lui, 
combat,  disperse  les  lions,  le  rend  malgré  lui  à 
la  vie  , et  bientôt  après  au  bonheur. 

De  son  côié  cet  ami  aime  Cloris,  et  Cloris  qui 
n’aime  que  la  chasse , ne  veut  ni  de  lui  ni  d’aucun 
autre  amant.  On  devinerait  difficilement  com- 
ment il  parvient  à la  fléchir.  Outre  les  lions  et 
les  tigres,  il  y avait  alors  enArcadie  des  centau- 
res. Un  centaure  enlève  Cloris  (3),  et  l’emporte 


(i)  Au.  V,  SC.  1, 
(a)  Au.  III , SC.  5. 
C3)AttIV,  SC.  I. 
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sur  une  montagne  ; le  berger  1 y poursuit , lui 
arrache  sa  proie,  te  combat  corps  à corps,  est 
serré  dans  ses  bras , le  presse  daus  les  siens , se 
précipite  avec  lui  du  liant  de  la  montagne,  tombe 
dessus,  le  centaure  dessous  ; le  monstre  se  fra- 
casse les  os  sur  les  rochers  ; le  berger  , quoique 
un  peu  étourdi  d’une  si  effrovable  chute, re- 
vient trouver  la  Nymphe,  etCloris,  aussi  étonnée 
que  reconnaissante  , après  avoir  encore  essayé 
quelque  temps  de  se  défendre,  ne  peut  plus  lui 
refuser  sa  main. 

Il  y a loin,  d’une  accnmulation  pareille  d’ef- 
fets et  de  moyens  contre  nature , à la  simplicité 
vraiment  pastorale  de  V Aminta,  Voilà  pourtant 
où  l’on  en  était  venu,  moins  de  dix  ans  après  qu'il 
eut  paru  sur  l’horizon  littéraire  ; et  si  l’ony  faitat- 
tenlion,  celte  progression  rapide  était  inévitable. 

La  tragédie  est  retenue  dans  de  certaines  bornes, 
suit  par  l’histoire  , soit  par  le  besoin  de  s’appro- 
cher toujours  d’une  scwte  de  vraisemblance  his-  » 
torique;  la  comédie  l’est  par  les  caractères  et 
par  la  nécessité  de* donner,  aux  iocidmts  de  la  vie 
domestique  qui  y sont  représentés , une  vérité 
dont  nous  pouvons  tous  être  juges,  puisque  le 
modèle  est  sous  nosyeux.  Pans  le  drame  pastwal, 
tel  que  le  Tasse  l’avait  conçu  , tout  est  idéar  et 
fantastique  ; c’est  une  nature  à part,  dont  l’ima- 
giniAion  est  toujours  portée  à étendre  les  limites  ; 
le  goût  seul  peut  les  fixer , et  elles  ne  peuvent  êlre 

• 
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Dt  respectées  ni  même  connues,  chez  un  peuple 
dont  l’imagination  est  excessivement  riche  et 
dont  le  goût  n’est  pas  formé.  Cependant , ce 
genre  n’eùt-il  produit  que  XAminta  qui  en  est  la 
perfection  , et  le  Pastor  fido  qui  ouvrit  la  porte 
à tous  les  abus , mais  où  brillent  aussi  des  beau* 
tés  exquises , ce  serait  toujours  une  richesse  dra* 
niatique  de  plus,  et  qui  appartient  en  propre  à 
rilalie.' 


TI. 


ag 
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CHAPITRE  XXVI. 

Du  Drame  en  musique , nu  du  Mélodrame  en 
Italie  au  seizième  siècle;  sa  naissance , ses 
premiers  progrès. 

XJnc  invention  cpi n’appartient  pas  moins. ^ l’Ila- 
lie  que  le  drame  pastoral  , (pii  remonte  au  même 
siècle  et  qui  forme  une  gi  ande  époque  pour  le 
plus  aimable  des  arts  , c’est  le  drame  eu  musique 
ou  le  mélodrame.  Quoi(|ue  ce  sujet  appartienne 
siiécialemenl  à l’iiistoire  de  la  musique,  je  ne 
puis  cependant  me  dispenser  d’en  manjucr  ici  l.a 
naissance  et  d’en  signaler  les  premiers  progrès. 

Les  auteurs  italiens  (pii  ont  écrit  ex  projesso 
sur  ce  genre  de  spectacles  ont  cm  devoir  le  dé- 
fendre du  reproche  d’invraisemblance,  que  lui 
font  des  gens  pour  qui  la  innsicpie  est  une  langue 
étrangère.  Ils  en  ont  analysé  resscnce  et  montré 
ce  qu’il  a de  commun  avec  tons  les  arts  de  I ima- 
gination et  ce  (pi’il  a de  p.articniier  ; quelle  est 
l’espèce  d’imitation  (pi’il  se  propose  et  comment 
il  fait  celte  imitation  (i).  Je  u entrerai  point  dans 


(i)  Voyez  dell'  Opéra  in  mitsicn .Iraltaio  deleavaUere .4nto- 
nio  Fituielli  dell'  orditie  GerosoUmiUino  17^2,  iu-8  ’.î 
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CCS  explicalions ; jei  cgarde  comme  comenii  que 
la  musique  est  un  langage,  qu’un  drame  en  mu- 
sique n'est  pas  plus  invraisemblable  r|u’un  drame 
eu  vers  ; et  je  crois  inutile  de  foire  l’apologie  de 
ce  spectacle,  que  Voltaire  a suffisamment  loué 
q^uand  il  l’a  si  élégamment  et  si  exactement  dé- 
liui. 

Il  Faat  nllcr  à ce  palais  magique , 

Oii  les  beaux  vers,  la  danse,  la  musique, 

L’art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs , 

J.’art  plus  heureux  de  séduire  les  cœurs. 

De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique. 

L’union  du  chant  avec  la  |X)ésic  est  aussi  an- 
cienne que  Tun  et  que  l’autre.  Les  peuples  barba- 
i cs  et  même  les  peuplades  sauvages  ont  des  chan- 
sons ; toutes  les  nations  policées  ont  eu  des  chants 
réguliers  , une  musique  propre  à exprimer  les  af- 
fections de  L’anic,  et  des  représentations  théâ- 
trales où  le  charme  de  la  musique  se  joignait  à 
celui  des  vers.  On  ne  met  plus  en  question  si  la 
tragédie  grecque  était  chaulée  et  accompagnée 
d’instruments.  C’est  avec  tous  ces  ornements,  qui 
en  étaient  des  parties  consiilutives , qu’elle  fut 
transpoi  tée  chez  les  Latins.  Elle  y déchut , ainsi 
que  tous  les  autres  arts , et  disparut  enfin  avec 


le  Bivoluzioni  del  tealro  musicale  italiano  dalla  sua  origine 
sino  al  présente , di  Stejano  Ari«a§a,  «dit.  a*.,  Yenexia,  i ^85, 
3 voL  ia-8  '. , etc. 
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eux  sous  le  fer  des  barbares.  Pour  que  la  musique 
théâtrale  pût  renaître,  il  fallut  revenir  ensuite  à 
ses  premiers  éléments , et  recommencer  par  des 
chansons.  • 

L'Italie  en  avait  conservé  sans  doute  sons  .la 
domination  des  Goths  et  des  Lombards  ; mais  il 
ne  reste  aucune  trace  de  ces  chansons  latino* 
gothiques  et  lombardes.  Au  I2*.  siècle,  on  vit 
naître  la  langue  et  la  poésie  vulgaires  ; on  vit  les 
Troubadours,  avec  leurs  ménestrels  et  leurs  jon- 
gleurs , descendre  en  Italie  , se  ré|»ndre  dans 
toutes  les  cours  (i),  et  y semer  le  goût  de  la  mu- 
sique et  des  vers , accompagnés  de  danses  gaies 
et  du  son  de  plusieurs  instruments. 

Ce  goût  devint  une  passion  dans  le  i3*.  siè- 
cle. Les  premières  pièces  de  vers  chantées  furent 
des  ballades  ou  chansons  à danser  (2) , des  séré- 


(i)  Voycs  ci-dcMiis,  1. 1,  le  cliap.  des  Troubadours  proven- 
çaux , p.  -s4  ■ et  suiv. 

(3)  Les  premières  ballades  {hallate)  fnrcnl  spècialemeul  desti- 
ndes  à accompagner  la  danse,  cela  est  certain  ; mais  ensuite  la  bal- 
lade devint  une  forme  de  poésie  qui  n’ent  pas  tonjour%  cette  desti- 
nation. Il  J en  eut  de  morales  et  de  tristes , qui  n’avaient  de  com- 
mun avec  les  premières  que  cette  forme  de  vers  et  de  strophes  , 
mais  qui  certainement  ue  se  dansaient  pas.  Celle  du  Dante  sur  la 
mort, 

Morte  viüana  e di  pietà  nemica , rte. 
dte'e  comme  une  des  plus  belles  de  son  temps , en  est  un  exemple. 
jirteaga  (^Jÿvolux.  del  (eat.  music.,t.  I,  p.  190)  trouve  ud« 
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nades,  des  chants  de  mai  {^maggiolate)  , des  ma- 
dri^aiiA,des  villanelles,  etc.  La  nuisi(|ue  en  émit 
faite  par  des  compositeurs  alors  célèbres  , et  l’oa 
a vu  dans  le  Pur{>atoire  du  Dante  (i)»  ^es  éloges 
qu’il  donne  et  le  rôle  intéressant  qu’il  fait  jouer 
au  musicien  Casella  , sou  ami  et  son  maitre. 

Tous  ces  chants,  dérivés,  pour  la  plupart,  des 
chantsde l'église,  étaient  sans  doute  fort  simples, 
et  l’art  resta  dans  cet  état  de  simplicité  primitive 
pendant  le  quatorzième  et  nue  partie  du  quin- 
zième siècle.  Vers  la  (lu  du  quinzième,  lorsque 
les  Grecs  eurent  apporté  en  Italie  leurs  sciences 
et  leurs  livres,  les  ouvrages  théoriques  de  Pto- 
lémée,  d’Aristoxène,  d’Aristide  Qiiiutilien,  etc., 
furent  connus,  étudiés , interprétés  ; les  efforts 
que  l’on  lit  pour  connaître  la  musique  des  an- 
ciens conduisii  ent  à vouloir  former  pour  la  mo- 
derne des  règles  et  des  théories.  Il  s’établit  des 
académies  de  musique  à Naples,  à Bologne,  à 
Milan,  à Vérone  et  ailleurs.  Quelques  membres 
de  ces  academies  étaient  italiens,  mais  beaucoup 
d’autres  étaient  étrangers  ; bien  avant  encore 
dans  le  seizième  siècle , les  Italiens  étaient  loin 
d’avoir,  en  musique,  la  supériorité  qu’ils  ont 

grande  înconvenaDcc  à choisir  pour  sujet  d’une  chanson  i danser 
la  douleur  d’un  amant  qui  a perdu  sa  maîtresse  ; il  aurait  dd  voir 
que  le  titre  ballata  n’indique  ici  que  la  forme  poétique,  et  .point 
du  tout  la  destination  du  poëmc. 

(i)  G-dessus  t.  II,  p.  i5z. 
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acquise  depuis  sur  les  autres  peuples  de  rEiu  opp.  • 
La  France,  et  surtout  les  Pays  Bas  avaient  des 
écoles  célèbres  (i)  i les  princes  italiens  appelaient 
à leurs  cours  des  musiciens  et  des  chanteurs  de 
ces  deux  nations  (2),  ils  en  appelaient  aussi  d’Es- 
pagnols (3),  et  ces  savants  artistes  étrangers  aidè- 
rent puissamment  les  maîtres  italiens  à faire 


( I ) Louis  Guicciardini , neveu  du  cciébre  liisterieii , dans  sa 
desrn|)lion  des  Pays-Bas , iinpi  imc'e  à Anvers  en  i JG7  , dit , en 
parlant  di’S  Flamands  : o Ce  sont  les  véritables  maîtres  de  la  mn- 
sique  ; ceux  qui  Tout  restaurée  et  perfectionnée  ; elle  leur  est  telle- 
ment propre  cl  naturelle , quliommes  et  femmes  chantent  uatorel- 
Jeraenl  eu  mesure,  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  douceur.  Ayant 
ensuite  joint  l’art  à la  nature,  ils  sont  parvenus  à celte  liabilclé  et 
à rc  parfait  accord  des  voix  cl  de  tous  les  instruments , qui  les  funt 
appeler  aujourd'liui  dans  toutes  les  cours  des  princes  clirétiens , rtc.  » 
(a)  Je.in  Tincior,  Josquin  Despres,  Obrccht,  Adrien  Willaci  t 
et  plusieurs  autres,  dés  le  commeneement  du  seiaièine  siècle  ; Or- 
laude  Lassus,  Crcquitlon , Ockegem , etc. , qui  fleurirent  vers  ht 
Cu,  séjournèrent  long-temps  en  Italie.  Muraluri  nous  apprend 
( Annal.  Est. } que  Lionel , duc  de  Ferrarc  dnpnis  1 4 4 ■ venir 

de  France  des  ch.inleurs , et  Morigia  {Anlich.  di  Milano , p.  i G 1 ), 
parlant  du  diicGalcax  .Sforce,  qui  fut  assassiué  en  147G,  dit  que 
ce  prince  rolretcnail  à sa  cour  trente  musiciens  choisis,  tous  ultra- 
montains , qu’il  payait  libéralement. 

(i)  Arleaga  {ub.  supr.) , après  avoir  accorde'  aux  riiraands  et 
aux  Français  ce  qui  leur  .ipparticnl  dans  ces  premiers  progrès  de 
l’aii,  réclame  pour  les  F.spagnols  Bartolomco  Haiiios  Pcrcira  , 
Fr.  Pedro* d’Uregna  , Francisco  Salinas , Tomaso  de  la  Vittoria  , 
Crisiof.  Morales,  etc.,  appelés  aussi  à Rome,  à Bologuc  , et  daus. 
d’autres  villes  d’iulie. 
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avancer  l’art , peut-être  même  à le  coriompre  «lès 
sa  naissance,  par  les  recLejclies  et  les enlrelace- 
nients  laborieux  du  couli’c-poinl. 

La  renaissance  de  la  poésie  dramatirpic  en 
Italie  et  la  perfection  où  les  arts  du  dessin  par- 
viurent  alors  bâtèrent , comme  de  concert , l’essor 
que  prit  la  musique  (i).  Les  princes  qui  sem- 
blaient regarder  le  degré  de  leur  magniücence 
comme  la  mesure  de  leur  pouvoir,  et  qui  se  rui- 
naient eu  fêtes  pour  paraître  riches,  sc  servirent^ 
pour  embellir  leurs  spectacles,  de  la  réunion  des 
trois  arts.  La  musique  accompagna  d'abord  les 
choeurs  dans  la  tragédie  et  ensuite  dans  la  pasto- 
rale (x)  , où  elle  se  ht  même  quelquefois  en- 


( I ) V oyez  A rteaga , ub.  supr. , 1. 1 , p.  ao7  et  suiy. 

(a)  Il  n’est  pas  douteux  que  les  chœurs  de  ï'Aminla  ne  fussent 
chantes  quand  cette  pastorale  fut  joiiA  à Ferrare  en  1 5^^  , comme 
le  furent  aussi  cetis  du  Pastor  fido  et  de  toutes  les  autres  pasto- 
rales. Ou  n’est  pas  aussi  sûr  que  ce  fût  pour  cette  représentation 
^ que  le  Tasse  fit  quatre  iutrrmèdes  «pii  ne  sont  point  imprimés  avec 
YAminta  , mais  qui  le  sont  dans  le  second  volume  des  (£uvrcs 
posthumes  du  Tasse , publiées  par  Marc-Antoine  Foppa.  Au  pre- 
mier intermède , c’est  Protée  avec  un  choeur  de  dieux  marins;  au 
s«H:ond , un  éloge  poétique  de  l’Amour  ; au  troisième , une  dansa 
de  dieux  et  de  déesses;  au  «piatrièmo,  Je  dieu  Pan,  qui  congédie 
agréablement  les  spectateurs.  Fontanini  ( Aminla  àifeso,  c.ip.  7 j 
pense  que  l’on  fit  usage  de  ces  iutermèdrs  dans  une  magnifique 
représentation  de  V Aminla  ([m  fut  donnée  à Florence,  par  ordre 
du  grand-diK  Ferdiuand  , avec  les  perspectives  «U  les  machines  do 
Buontalcnti.  Voyez  ce  que  Ao/di/uicef.  raconte,  au  .sujet  tk  cçtte 
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tendre  dans  le  cours  des  scènes  (i)  ; elle  accom- 
pagna dans  la  comédie  les  prologues  el  les  inter- 
mèdes ; ces  intermèdes  n'étaient  que  des  ma- 
drigali  chantés  à une  ou  plusieurs  voix. , qui 
taniôi  faisaient  allusion  au  sujet  de  la  pièce,  et 
tantôt  y étaient  étrangers.  Bientôt  ils  devinrent 
des  actions  musicales  tout  entièi-esqui  furent  re- 
présentées dans  des  réjouissances  publiques. 

f Florence  était  toujours  le  centre  d’où  partait 
impulsion  donnée  à tous  les  arts.  Une  société  de 
savants  el  d'artistes  y imprima  ce  mouvement , 
et  l'ame  de  cette  société  fut  un  noble  florentin  , 
dont  on  n’a  peut  être  pas  assez  célébré  le  nom. 
Jean  Bardi^  comte  de  Vemio  y joignait  à la 
culture  des  sciences  exactes  celle  des  belles-let- 
tres, de  la  langue  grecque , de  la  poésie  et  de  la 
musique  (:i)  ; il  était  ^e  l'une  des  académies  par- 
ticulières qui  florissaient  alors  (3)  , et  tellement 
' 

représeDtation , Notizie  de  professon  del  disegno , part.  II , 
p.  1 o4  ; mais  re  ue  fut  sans  doute  pour  aucune  de  ces  représenta- 
tions que  le  jésuite  Marotta  mit  ces  intermèdes  en  musique , comme 
le  dit  Arleaga , ub.  supr. , p.  a 1 1 . Erasmo  Marotta , sicilien  , 
composa  cette  musique  in  Sicile  même , où  la  pièce  fut  imprimée 
avec  ia  mu.sique.  Voyez  Mnngitore,  Bibliot.  sicul.,  1. 1,  p.  i85. 

' ( I ) Comme  dans  le  Sacrifizio  dîAgosÜno  Beccari,  où  le  grand- 
prêtre  chaulait  en  s’accumpaguaut  de  la  lyre , et  dans  plusieurs 
autres. 

(a)  Mazzuchelli,  Scritl.  (Thaï,,  L II,  part.  II,  p.  335. 

(3)  De  celle  des  Alterati, 

»- 


# 
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lié  avec  la  plupart  des  membres  de  l’académie 
florentine , dont  il  n’était  pas,  qu’il  en  fut  nom* 
mé  consul , honneur  qu’il  refusa  par  respect  pour 
les  luis  de  l’académie  (i).  11  fut  de  celle  de  la 
Crusca , et  chez  lui  se  rassemblait,  non  une  aca- 
démie régulière , mais  une  société  libre  d'amis 
des  lettres,  des  arts  , et  surtout  de  la  musique. 

On. y distinguait  deux  autres  nobles  llorenlins , 
Vincenzo  Galilei,  père  du  grand  Galilée,  savant 
inalliématicien  lui -meme , et  non  moins  savant 
musicien  , de  qui  l’on  a des  dialogues  ingénieux 
sur  la  musique  ancienne  et  moderne  (2)  , et  Gi- 
rolamo  Mei^  homme  d’un  grand  savoir  dans  les 
langues,  la  philosophie  et  les  arts  des  anciens , 
qui  avait  particulièrement  étudié  leur  musique , 
sur  laquelle  il  avait  écrit  (3). 


<i)  Salvino  Salvini,  Fasti consolari  dell' ac.  Fior.,  p.  174. 
(a)  Dialogo  délia  musica  antica  e modema,  Firenze,  i58i , 
in-fol.  Il  y met  dans  la  bouche  du  comte  Bardi  lui-même  des  at- 
taques fort  vives  contre  les  pailisaos  de  la  musique  des  madrignli, 
et  des  recherches  du  contrepoint.  GaliUi  ne  se  horuait  pas  h 
êci^  sur  la  musique , il  en  composait  lui-même  Ce  fut  lui  qui 
adapta  le  premier  à la  poésie  des  chants  expressifs  à une  seule 
voix.  Il  modula  d’abord  ainsi  les  premiers  vers  de  ce  sublime  et 
terrible  morceau  d Ugolin  d.iiis  YEnjer  du  Dante  ; La  bocca  sol- 
levb  daljieropaslo;  ensuite  une  partie  des  Lamentations  de  Jé- 
rénue;  et  ces  morceaux,  chantes  dans  des  réunions  cTanutenis,  y 
furent  généralement  applaudis.  ( Gio.  Bat.  Doni,  Tiallalo  dalla 
musica  scenica , c.  g.  ) 

(3)  Voyez  JVegri,  Fiorent.  scrit.,  p.  3o3. 
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Bardi  avait  une  imaginaliou  riche  et  poéiique, 
très-propre  à l’invenlioa  de  ces  Représentations 
mythologiques,  où  la  cour  de  Toscane  se  piquait 
de  surpasser  en  éclat  et  en  magnificence  toutes 
les  autres  cours.  Les  noces  des  deux  premiers 
grands-ducs  avaient  été  célébrées  à Florence  par 
des  spectacles  vraiment  extraordinaires.  Il  ne 
peut  être  sans  intérêt  de  jeter  un  conp-d’œil  ra- 
pide sur  ces  premiei'S  miracles  des  arts  (i). 

Au  mariage  de  Cosme  I®'.  avec  Eléonore 
de  Tolède  (2)  , dans  la  première  soirée  des  fêtes  , 
on  vit , au  milieu  de  l’appareil  le  plus  pompeux  , 


(1)  Ce  ii’c'taicnt  pas  tout-à-fait  les  premiers.  On  avait  fait , dès  le 
Quinzième  siècle , des  essais  de  ces  maç;iiiGcrnccs.  Sans  compter  les 
spectacles  donnés  à Rome,  à Ferrare  tt  à Florence  même , dont  on 
a parle  précédemment , on  cite,  entre  autres  ietes  St  peu  près  de  cc 
genre , celle  qui  fut  donnée  en  1 438  par  im  noble  de  Tortoie , 
nommé  Bergonzo  Botla , au  jeune  duc  Galéaz  Sforcc  et  à Isabelle 
d'Aragon  sa  nouvelle  épouse.  I.es  dieux , les  déesses  et  les  héros 
de  la  fable  y parurent  tour  à tour,  et  oiïi'ircut,  en  chantant, leurs 
hommages  au.\  deux  souverains  de  Milan,  'l'risiano  Ctüchi  lait  l« 
récit  de  cette  fête  dans  l’Appcndix  du  vingt-deuxieme  livre  d^^tt 
Histoire.  Le  P.  Ménesuier  a rapporté  ce  long  |>a$sage  dins  son 
traité  des  Représentations  en  musique  anciennes  et  modernes , 
Paris,  iGSt,  in-ia,  p.  iGoctsuiv,  I/autcur  des  Bivoluzioni  del 
Teat.  music.  ( L 1 , p.  n 1 4 , etc.  ) , a aussi  tiré  de  cc  texte  la  des- 
cription des  memes  fêtes  ; mais  aucune  n’av.ait  encore  oITei i la  meme 
giindcur,  ni  le  même  emploi  de  la  réunion  de  tous  les  arts,  que 
celles  des  mariages  des  trois  grands-ducs. 

(3)  En  1559. 
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Apollon  entouré  des  neuf  Muses  , ornées  de  tous 
leurs  attributs  ; on  entendit  A)X)llon  chanter  des 
stances  poétiques  en  l’honneur  des  deux  époux  , 
et  les  Muses  répondre  A ce  chant  d’hyniénée  par 
vmccanzone  à neuf  parties  ( i)-  Ou  vit  paraître 
successivement  les  villes  de  Toscane  personni- 
fiées, Florence , Pise,  Arezzo  , Vol  terre,  Coir 
toue,  PisLoja,  chacune  entourée  de  Nymphes 
et  tic  Dieux  des  rivières  qui  arrosent  leurs  murs 
et  leur  territoire,  et  chacune  chantant  avec  ses 
Nymphes  et  ses  Dieux,  une  strophe  lyrique  à la 
louange  des  époux.  * 

La  représentation  d’une  comédie  en  cinq  actes> 
précédée  d’un  prologue , et  entrecoupée  de  cinq 
intermèdes,  remplilla  seconde  soirée.  La  comédie 
est  en  prose  (2)  ; les  intermèdes  qui  sont  en  chaut 
et  en  vers , n’y  ont  aucun  rapport , mais  ils  se 
lient  cntr’eux  par  un  plan  singulier  et  assez  ingé- 
nieux. L’Aurore  sur  son  char  ouvrait  la  scène  ', 
et  réveillait  par  scs  chants , les  Bergers , les  * 
Nymphes,  les  oiseaux  et  toute  la  nature.  (3)  I,e 

(0  j4pparaloe faste  neüe  nozze  dcllo  illustrissimo  si",  duca 
di  Firenze , rtc. . Fiorrnz.i , Bened.  Giunla,  1 55g , in -8".,  p- 
(a)  Elle  csl  inlituiée  U Cuminodo  ; l’anteur  cHait  Antonio  Lundi , 
flurciitiii , qui  n’est  connu  par  aucun  antre  ouvrage. 

(5)  <1  Ce  chant , disent  les  relations  de  la  fête  ( Appnrato  e 
faste,  Hc.,  p.  65  ),  accompagné  d’un  clavecin  [^ravecemhnh  , 
d’où  l'on  a fait  ensuite  clavicambalo , et  en  français  clavecin  (n,  ] , 

(»)  In.trumciit  qui  ne  faisait  alors  que  Je  naître , et  très  différent  dj 
ce  qu’il  est  aujourd'hui. 
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Soleil  se  levait  ensuite,  et  s'avaucaut  lentement 

• * 

dans  les  cieux , faisait  connaitre,  acte  par  acte, 
riieure  du  jour  artificiel  occupé  par  la  durée  du 
spectacle.  Chacun  des  intermèdes  était  assorti  à 
l’une  de  ces  heures.  A ia  fiu  de  la  comédie,  la 
?iuit  venait  ramener  le  Sommeil  que  l’Aurore 
avait  banni.  Elle  chantait  , accompagnée  de 
quatre  trombones  (i),  plus  doux  apparemment 
que  les  instruments  lugubres  dont  on  nous  as- 
sourdit à rOpéi'a  français , si  doux  même , que 
pour  ne  pas  laisser  les  spectateurs  endormis  (2) , 
on  fit  arriver  sur  la  scène  une  troupe  de  Bac- 
chantes et  de  Satyres , chantant , riant  et  dan- 
sant en  désordre,  au  son  d’instruments  bruyants 
et  joyeux  (3). 


d’unorgur,  d’une  flûte,  d’une  harpe,  du  chant  des  oiseaux  et  d’une 
grande  viole ( violant),  était  si  suave , qu’il  remplissait  les  oreilles 
et  1rs  âmes  d’une  incruyabir  dunceur.  » 

(i)  Tromboni,  augmentatif  de  tromba  ; c’e'taient  des  trompes 
recourbées , ou  espères  de  cors, 

(a)  Apparato , etc. , p.  i68. 

(3)  La  musique  exécutée  et  chantée  dans  ces  drnx  soirées  était 
de  différents  maitres;  elle  fut  imprimée  à Venise  ,ncc  1rs  paroles. 
Giambuüari , qui  nous  a laissé , sous  la  forme  d’une  lettre , le  récit 
de  toutes  ces  réjouissances,  &it  entendre  que  les  auteurs , qui  étaient 
Giovambatlista  Gelli  pour  la  première,  et  Giovambattista  Slrozzi 
pour  la  seconde , furent  peu  satisfaits  de  cette  piibliration.  Les 
décorations  et  les  brillantes  perspectives  de  ces  spectacles  furent 
peintes  par  Bastianodi  San  Gallo,  e1cve  du  Pénittin , condisciple 
et  ami  de  Raphaël.  U avait  acquis  une  telle  supériorité  dans  ce  genre , 
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Les  fêtes  du  mariage  du  grand-duc  François 
avec  Bianca  Capello  (1)  furent  d’un  genre  diffé- 
rent, et  ne  fiuent  pas  moins  magnifiques.  La  par- 
tie principale  était  un  grand  tournoi , donné  dans 
• les  cours  intérieures  du  palais  PitU;  mais  les  in- 
ventions de^la  mythologie , de  la  magie  et  de  la 
chevalerie,  les  décorations,  les  machines les 
quadrilles , les  costumes  asiatiques  et  européens , 
les  chars  pompeusement  attelés , les  spectacles 
«cnHn  les  plus  sui'prenants , les  plus  riches  et  les 
plus  ingénieux  y furent  prodigués  (2).  La  poésie 
et  la  musique  y trouvèrent  aussi  leur  place.  La 
r^it  y chantait  sur  son  char , en  s’accompagnant 
clrme. viole,  à laquelle  se  mariaient  les  sons  de 
plusieurs  autres  qui  étaient  renfermées  dans  le 
char  (3).  Vénus  parut  dans  une  autre  partie  de  la 
fête , élevée  sur  sa  conque  marine  j les  Amours 
chantaient  autour  d’elle , et , ce  qui  est  plus  re- 


qu’il  s’y  livra  presque  excliisirrmcnt  pendant  le  reste  de  sa  vie. 
Voyei  f'asari,  File  de‘  PUtori,  etc. 

(1)  i57<). 

(a)  Feste  neüe  nozze  del  serenistimo  D.  Francesco  Medici 
fran  duca  di  Toscan»  , etc.,  Firenze,  Filip.  et  Jac.  Giunti, 
»579,in-4". 

\5)  Vb.  supr. , p.  a5.  Le  rdle  de  la  Muse  était  elianté  par  Giulio 
CaeciniyU  pLis  belle  voix,  le  ehanteur  le  plus  habile , et  l’un  des 
plus  savants  compasiteurs  que  l’Italie  eût  alors.  Les  vers  éi.iient 
de  P alla  RucelUû,  frère  de  l’auteur  de  la  tragédie  de  Rosmonde; 
1a  musique  était  de  Pierre  Strozzl. 
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niarquahie , les  Cyclopes  dans  leur  fournaise , 
après  avoir  forgé  des  armes  à la  demande  de  Vé- 
nus, chantèrent  à' un  ton  gtave  et  hharre 
vers  adressés  aux  guerriers  pourqui  ils  les  avaient 
faites  (t).  Ce  ne  pouvait  plus  être  ici  une  musique  * 
dépourvue  de  rhylhmc,  et  composé*  de  parties 
lentement  et  péniblement  entrelacées  , comme 
l’était  toute  Ja  musique  <le  ce  temps-Ià.  Il  fallait 
que  celle-ci  eût  un  caractère  marqué,  une  expres- 
sion forte  , et  la  bizarrerie  même  que  l’auteur  de  * 
la  relation  (2)  lui  attribue,  loin  d’être  un  défaut, 
était  une  qualité  nécessaire. 

Enfin,  quand  le  grand-duc  Ferdinand  épof^a 
la  princesse  Christine  de  Lorraine  (3)  , voulant 
donner  aux  fêtes  de  son  mariage  plus  d’éclat  que 
n’en  avaient  eu  toutes  les  fêtes  précédentes , il  fit 
choix  de  J.  Bardi^  pour  en  inventer  et  en  diri- 
ger les  spectacles,  et  pour  composer  ou  ordonner 
les  intermèdes  de  la  comédie  qu’il  y voulait  faire 
représenter.  Bardi  avait  fait , quatre  ans  aupara- 
vant , preuve  de  son  talent  en  ce  genre , dans  les 

( I ) he  guerrier  felioi , 

campa  alla  bailaglia, 

E la  tempra  vi  vaglia 

Deüe  fin  armi  avvezze  ir  vincilrici , etc. 

( Ub.supr.,  p.  43.) 

(j)  Rtipliacl  Gualterotti , qui  avait  etc  charge  du  plaît,  fl  avait 
dcssiiid  l’ordonnance  de  toute  la  fêle. 

(5)  1589. 


. i-.j  bv 
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fêles  du  mariage  de  Virginie  de  Médicis,  sœur 
du  grand-duc  , avec  D.  César  d’Esle  ; lu  coiiicdie 
qui  y fut  jouée  était  même  de  lui  (i)  ; Ferdinand 
lui  redemanda  la  même  comédie , mais  avec  de 
nouveaux  intermèdes  , des  décorations,  des  ma- 
cliiues , des  chanis,  eu  un  mot  des  spectacles  tout 
nouveaux.  Il  lui  donna  pour  arcLitecte  le  même 
Bernurdo  Buonincontri ^ qui  avait  exécuté  les 
dernières  fêles  , et , ce  qui  met  fort  à l’aise  un 
poêle,  et  plus  encore  uü  archilecte  , en  de  pa- 
reilles occasions,  il  leur  donna  pleine  liberté  pour 
la  dépense  (a).  Les  poètes  et  les  musiciens  les 
plus  connus  alors  y furent  employés;  Bardi ^ à 
l’exception  de  quelques-uns  des  madrigali , ne  se 
réserva  que  ritivenlion  et  la  direction  générale. 

Le  premier  intermède  était  tiré  des  sublimes 
rêveries  de  Platon.  Les  Syrènes  célestes,  qu’il 
pla.ee  dans  les  cercles  d;  s jilanètes  , et  auxquelles 
il  donne  des  voix  qui , se  fondant  ensemble,  com- 
posent l’barmonie  des  sphères,  parurent  dans  des 
nuag(  s,  avec  les  divinités  des  planètes  auxquelles, 
suivant  Platon , chacune  d’elles  est  attachée  ; 

[\)\À  Amico  fido.  Q'Itc  pÜTf  ii’a  point  etc  impntnéi'  ; mais  Bas- 
tiano  de'  Hossi  en  £iil  l’cloge  dans  la  relation  qu’il  a rédigée  de  ecs 
fêtes,  Firen/.e,  i583,  in-4". 

(a)  Voyez  Descrizione  delV  apparato  e de  ;li  intermedj  fitti 
per  la  commedia  rappresenlula  in  Firenze  nelle  nozza  .-tel  sera- 
nissimo  D.  Ferdinando  Medici , etc.,  Firenze,  Anton.  Pado- 
vani,  1 58g , in-4”.  > P-  5. 
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rHarmonie  elle-même  présidait  à leurs  concerts. 
Un  autre  nuage;  renfermait  les  trois  Parques , urt 
autre  la  Nécessité,  représentée  telle  qu’elle  est 
dans  l’ode  d’Horace  à la  Fortune  (i)  ; et  la  Néces- 
sité, les  Parques,  les  Syrènes,  descendaient  et 
remontaient,  au  son  d’un  grand  nombre  d’ins- 
tmmenls  mélodieux , eu  faisant  entendre  les  plus 
doux  chants  (2^. 

Le  sujet  du  second  intermède  était  le  combat 
du  chant , auquel  les  tilles  de  Pierus  osèrent  pro- 
voquer les  Muses,  le  jugement  des  Hamadryadcs 
favorable  aux  neuf  sœurs , et  lâ  métamorphose  de 
leurs  rivales  (3).  Mais  ce  fut  dans  le  troisième 


(1)  L.  I,  od.  35. 

(3)  OUavio  Rùmccim,  alors  très  jeune , et  dont  nous  parlerons 
plus  bas , avait  fait  les  vers  de  presque  tous  les  morceaux  de  cet 
intermède  ; le  célèbre  Emilio  de’  Cavalieri , florentin , et  Cristo- 
ftuio  Malvezxi  de  Lucques , maître  de  chapelle  à Florence , en 
avaient  fait  la  musique. 

(5)  Malgré  l’art  du  roacbinisic , ce  fut  sans  doute  quelque  chose 
d'un  peu  ridicule  que  de  voir  les  Piérides  changées  en  pics , sau- 
tant et  gazouillant  i la  manière  de  ces  oiseaux  ( Descrizione  delV 
etpparato , etc. , p.  4o  );  mais  ces  chanteuses,  trop  confiantes  dans 
leur  talent,  le  déployèrent  d’abord,  en  chantant  avec  beaucoup  de 
douceur  et  d’éclat  une  strophe  accompagnée  de  luths  et  de  violes  ; 
les  Muses  y répondirent  par  des  chants  plus  doux  et  plus  brillants 
encore,  et  les  Nymphes,  en  portant  leur  sentence,  qui  était  aussi 
chantée,  furent  accompagnées  de  harpes,  de  lyres,  de  pardessus 
de  violes,  et  d’autres  instruments  d’une  espèce  particulière. 
'relation  dit  lire  ardfiolaU,  instrument  que  nous  ne  connaissons 
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que  l’art  prit  im  plus  "rand  essor , que  la  poésie 
le  seconda  mieux  , et  que  la  danse  théâtrale  se 
mêlant  aux  <leux  autres  arts  et  au  jeu  des  iiia- 
chines  et  des  décorations  , fit  voir  pour  la  pre- 
mière fois  cet  ensemble  qui  forma,  peu  de  temps 
apres,  le  drame  eu  musique  ou  le  mélodrame.  Et 
ce  qui  rend  ce  progrès  plus  remarquable , c’est 
qu’il  ne  fut  point  dû  aux  impulsions  d’un  instinct 
aveugle  , mais  au  goût,  éclairé  par  la  science  et 
par  l’étude  de  l’antiquité. 

Le  théâtre  i^présentait  une  épaisse  et  noire  fo- 
rêt, dans  nie  de  Délos  ; au  milieu  , était  une  ca- 
verne obscure  , entourée  d’arbres  desséchés  et  à 
deml-consuiTiés  par  le  feu  : c’était  le  repaire  du 
serpent  Python.  Une  troupe  d’hommes  et  de  fem- 
mes , vêtus  à la  grecque , s’avancaient  deux  à 
deux  sur  la  scène,  et  chantaient,  au  son  des 
violes , des  flûtes  et  des  trombones , quatre  vers 
qui  exprimaient  avec  force  que  c’était  là  la  re- 
traite de  l’horrible  serpent  (1).  Un  second  choeur 


plus.)  On  voit  que  le  compositeur  ayant  h faire  chanter  les  Hama- 
dryadrs  après  les  Muses  , et  voulant  conserver  à eelles-ci  leur  su- 
périorité dans  le  chaut , s’était  servi  de  son  orchestre , tout  simple 
qu’il  était  alors,  pour  que  reflet  n’allât  pas  eu  décroissant,  et  avait 
produit,  par  la  diversité  des  instruments  , une  sensation  nouvelle. 
Les  vers  de  eel  intermède  étaient  de  Bûiuccitu,  et  la  musique  de 
Luca  Marenzio , compositeur  qui  avait  alors  une  grande  répu- 
tation. 

( I ) Les  vers  , qui  sont  fort  beaux , étaient  encore  du  même 
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venait , sur  une  musique  du  même  caractère  et 
accompagnée  de  même , ajouter  de  nouvelles 
expressions  de  terreur  ( ï ).  Tout  à coup , lè 
monstre,  vomissant  des  tourbillons  de  Uamme  et 
de  fumée  , paraissait  à l’entrée  de  la  caverne  ; à 
celte  vue,  les  Grecs  consternés  adressaient  aux 
dieux  des  chants  tristes  et  plaintifs , au  son  des 
mêmes  instruments  (2).  Le  serpent  s’élancait  de 


poète,  et  la  musique  de  ces  vers  était  du  même  compositeur.  Ar- 
teaga  ( ub.  supr. , t.  I , p.  308)  attribue  au^mte  de  P'emio  la 
poésie  de  cet  intermède,  qui  est  au-dessus  de  ce  qu’un  avait  en- 
tendu jusque-là  dans  ce  genre  ; mais  elle  appartient  à Ottavio  Ri- 
miccini.  Voyez  Descrizion  deW  apparalo , tic, , p.  Voki  les 
quatre  premiers  vers  : 

Ebra  di  sangue  in  ipiesto  oscuro  bosco 
Giacea  pur  dianzi  l'orribil  fera 
E Varia  fosca  e nera 
Rendea  col  fialo  e col  maligno  tosco. 

(i)  Qui  di  carne  si  sfama  • 

Lo  spaventoso  serpe  ; in  questo  loco 
Fbmita  ftamma  e foco , e jisekia,  e rugge  ; . 

Qiâ  V erbe  e i fior  dislrugge. 

Ma  dov’è‘1  fiero  mostro  ? 

Forse  avrà  Giove  udito  il  pianto  nostro. 

(a)  0 fortunali  noi  / 

Dunqne  a saziar  la  famé 

Nali  sarem  di  questo  mostro  infâme  ? 

O padre  ,0  Rc  del  cielo  ! 

f'^olgi  pietosi  gli  occhi 

AH'  infelice  Delà,  etc.  ( Ibid, , p.  4â.) 
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êon  autre , élalalt  ses  formes  effrayantes  , ses 
griffes  , ses  affreuses  dents  , et  poursuivait  dans 
la  forêt  les  groupes  des  malheureux  Grecs.  Alors 
un  dieu  se  présentait  pour  les  défendre.  Laissons 
ici  parler  l’auleur  de  la  relation  (i) , qui  nous  dit 
avec  simplicité  les  intentions  du  poète , et  ce 
qu’on  avait  fait  pour  les  remplir. 

« l.e  poète  avait  voulu  figurer  dans  cet  inter- 
mède le  combat  d’Apolloti  contre  le  scr|)cnt  Py- 
thon, confurmémeut  à l’idée  que  nous  eu  donne 
Julius  Pollux,  lorsqu’il  dit  que  dans  les  jeuxpy- 
tbiques,  jxmr  représenter  ce  combat  avec  la  mu- 
sique ancienne  , on  le  divisait  eu  cinq  parties. 
Dans  la  première , Apollon  reconnaissait  le  lieu 


(i)  Pag.  44.  Crtte  relation,  ainsi  que  celle  des  fêtes  de  i585, 
fut  redigee  par  Beuliano  de  Rossi , ce'lcbre  sous  le  nom  de  1’//»- 
Jerigno , dans  l’académie  de  la  Crusca.  Notre  je'siiite  Menestrier, 
qui  avait  voyage  en  Italie  en  homme  curieux  et  instruit,  n’a  pas 
oublié,  dans  son  Traité  déjà  cité  des  Représerttations  en  musi- 
que , etc. , de  parler  de  cet  intermède , si  rrinarqnable  en  effet  dans 
l’histoire  des  arts  ; il  donne , p.  6^  et  suiv. , une  idée  des  diffé- 
rentes scènes , et  cite  textuellement  les  vers  qui  étaient  chantés  par 
le  chaur.  Il  n’est  pas  douteux  qu’il  n’ait  extrait  ce  qu’il  eu  dit  de  U 
relairoii  rédigée  par  de’  Rossi.  Àrleaga,  t.  I,  p.  308  et  suiv., 
n’a  fait  que  traduire  ici  le  P.  Ménestrier,  et  ne  parait  pas  avoir  ea 
sous  les  yeux  la  relation  originale.  Ils  ne  parlent  ni  l’un  ni  l’autre 
des  cinq  autres  intermèdes  exécutés  dans  la  même  f?tc.  Mes  re- 
cherches m’ayant  procuré  cette  relation  et  celle  des  fêtes  précé- 
dentes , j’en  ai  tiré  ces  détails,  que  je  n’ai  pas  crus  indignes  de  la 
curiosité  des  lecteurs. 
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du  combat  ; dans  la  seconde , il  défîait  le  serpent; 
il  le  combattait  dans  la  troisième,  que  Pollux 
appelle  Viambique  ; il  donne  le  nom  de  spondée 
à la  quatrième  , où  était  repi'ésenlée  la  mort  du 
serpent  et  la  victoire  du  dieu*;  enfin  , dans  la  cin- 
quième , Apollon , par  une  danse  joyeuse  et 
triomphante , célébrait  lui-méme  sa  victoire. 

» La  longueur  et  les  ravages  du  temps  nous 
ayant  ôté  les  moyens  d’exprimer  toutes  ces  choses 
avec  les  modes  de  la  musique  antique , et  le  poète 
étant  persuadé  que  ce  combat , représenté  sur  la 
scène  , procurerait , comme  il  le  fit  réellement , 
beaucoup  de  plaisir  aux  spectateurs,  il  prit  le 
parti  de  le  représenter  le  mieux  qu'il  lui  serait 
possible  avec  notre  musique  moderne  ; et  comme 
il  est  très  savant  dans  cét  art , il  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  imiter  et  retracer  fidèlemébt  la  mu- 
sique ancienne Apollou,  descendu  du  ciel 

avec  une  rapidité  qui  causa  la  plus  grande  sur- 
prise , armé  de  son  arc  et  de  ses  flèches , s’avança 
sur  le  théâtre,  au  sou  des  violes,  des  (lûtes  et 
des  trombones , commença  la  première  partie  en 
reconnaissant  le  champ  de  bataille , et  en  mar- 
qua les  limites  en  dansant , mais  de  loin,  autour 
du  se^rpent,  avec  une  extrême  adresse.  » 

Ensuite  sont  décrits  de  même  le  défi,  le  com- 
bat, la  victoire,  le  dieu  exécutant  chacun  de  ces 
actes  par  une  danse  et  des  attitudes  expressives  , 
cl  la  musique  l’accompagnant  toujours  avec  les 
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différents  caracÆres,  et  sans  doute  les  di^érents 
rbythmes  qui  y étaient  assortis.  Délivi'és  de 
leur  ennemi , les  habitants  viennent  rendre  grâce 
à leur  libérateur  (i),  et  le  dieu  remplit  la  cin- 
quième partie  du  on  du  nome  pythique  par 

une  danse  qui  exprime  avec  grâce  et  avec,  no- 
blesse (2)  la  joie  de  son  triomphe.  Enfin , les  Grecs 
reconnaissants  entourent  Apollon , dansent  au- 
tour de  lui  ; il  danse  lui-méme  avec  eux , et  tous 
ensemble  terminent,  en  chantant  et  en  dansant, 
l’intermède  , au  son  des  luths  , des  trombones  , 
des  l^rpes , des  violons  et  des  cors  (3)., 

Voilà  certainement  un  germe  déjà  biea'dét^ 
loppé  du  drame  en  musique  et  de  l’opéra-ballet.  11 
est  à regretter  que  l’on  n’ait  pas  cottservé  cette 
musique , surtout  la  partie  instrumentale  qtfî  ac- 
compagnait la  danse  pantomime  d’Apollon  ; et  il 
est  bon  d’observer  que  » dans  toute  cette  partie, 
* la  musique  a’était  point  du  compositeur  (4)  qui 
avait  fiût 'les  airs  chantés  ^r  les  deux  troupes 

O wiloroso  Dio , 

O Dio  chiaro  e sovrano- , 

Ecco‘1  serpente  rio 

Spoglia  glacer  délia,  tua  inviita  mano,  etc. 

(/&<i..p.45.) 

Cangrazioso  attegiamento  deUa  persona. 

(3)  Violini  e cornetti.  FioUno , diminutif  de  viola , dont  le 
viofone  ( ci-dessus , p.  46o)  était  l’augmenlalif. 

(4)  Luca  Maremio.  ^ 
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t 

des  Grecs,  niais  <lu  poêle  lui-iuéme  (i)  , qui  était 
aussi  musicien. 

Le  qiialrième  inlermèJe  contrastait  avec  les 
précéJeiils , et  fournissait  sans  doute  au  déco- 
l aleur  et  au  machiniste  des  effets  pins  graves  et 
])lusterribles,  mais  il  n’était  pas  d’aussi  bon  goftt. 
C’était  une  magicienne,  des  évocations,  des  dé- 
nions, des  apparitions,  l’enfer  même,  lel  à peu 
pi  ès  qu’il  était  sorti  de  l’imagination  du  Dante , 
avec  scs  fleuves,  son  vieux  nocher  Caron,  son 
juge  Minos,  Cerbère  , Géryon , les  Harpies , l’an- 
tique Pluton  et  le  moderne  Lucifer.  La  muSique 
était  d’un  genre  fier  et  sombre;  on’y  avait  em- 
ployé des  instrumculs  dont  le  son  était  plus  fort 
et  plus  grave  ; outre  des  violes,  des  luths  et  des 
violons,  on  y voit  de  grandes  lyres,  des  basses, 
une  bai  pe  double,  des  basses  de  trombones  et  des 
oi’gnes  en  bois  (2). 

Dans  le  cinquième  intermède,  c’était  l’empire 
des  mers,  le  triomphe  d’Am|)bilrite,  les  Triions, 
les  Néréides  , et  la  fable  d’Arion  et  du  Dauphin 
mise  en  action  ; et  dans  le  grand  spectacle  qui 
terminait  tous  ces  prodiges,  c’était  le  ciel  ouvert. 


(1)  Non  pas  i’Ottavio  Rinuecini,  qui  n’.iv.iit  fait  que  les  vers, 
mils  de  S.  BariH,  comte  de  Femio,  inventeur-et  ordonnateur 
griie'ral  de  la- fête , qui  e’tait  à la  fuis  $.ir.int , musicien  et  poète. 

(a)  Lire  grandi , bas  si , arpe  doppie,  bassi  di  tromhom,  ed 
organi  di  legno.  ( Ub.  supr. , p.  4g. } 
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et  l’assemblée  de  tous  les  dieux  et  de  toutes  les 
déesses,  éclos  du  cerveau  des  poètes,  et  des  chants 
et  des  danses  céfbstes,  au  son  d’une  multitude 
d’instruments  les  plus  variés,  les  plus  brillants  et 
les  plus  doux. 

Malgré  toute  la  magnificence  d^oyée  dans 
ces  dernières  parties  des  fêtes , c’es"ur  le  troi- 
sième intermède  que  le  plus  grand  intérêt  se  réu- 
nit ; c’est  celui  où  le  génie  créateur  se  montre 
davantage,  et  qui  dut  le  plus  contribuer  aux  vé- 
•ritables  progrès  de  l’art. 

11  restait  un  pas  immense  à faire,  pour  que  le 
drame  en  musique  existât  et  fût  mi^  sur  la  route 
de  cette  perfection  où  il  est  parvenu  depuis.  Dans 
les  scènes , dans  les  récits , même  dans  les  dialo- 
gues de  ces  intermèdes , tout  était  chanté  du  même 
style  que  les  madrigali  à plusieurs  voix  , dont  la 
mode  régnait  alors.  C’étaient  des  entrelacements 
de  parties , des  renversements , des  ré|R:titions  , 
des  échos , de  Ict^s  passages  traînés  sur  la  même 
syllabe,  afin  de  laisser  aux  voix  et  aux  instru- 
ments la  liberté  de  se  croiser/  de  se  suivre,  de 
se  répondre,  selon  le  goût  pédanlesque^de  ce 
teiii])s-là.  Ces  morceaux  , qui  ne  pouvaient  être 
d’une  longue  étendue  , se  succédaient , sans  que 
rien  conduisît  et  servit  de  nuance  de  l’pn  à l’autre. 
Le  chant  cessait  entièrement  et  recommençait 
dans  le  même  style;  mais  des  scènes  suivies  entre 
jilusieur^  personnages  , dans  uu  langage  musical 
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qui  se  prêtât  à la  rapidité  du  dialogue , et  qui  tîot 
Heu  de  la  déclamation , sans  cesser  d’être  de  la 
musique,  mais  des  pièces  entières  composées  de 
scènes  pareilles , c'est  ce  qu’on  n’avait  point  en- 
core entendu;  en  un  mot,  le  chant  quelconque 
et  le  contiyoint  existaient,  mais  le  récitatif 
n’existait  pas. 

Emilio  del  Cavalière , célèbre  compositeur  ro- 
main,passe  pouravoir  fait  alors  (i)àFlorence  les 
premiers  essais  d’une  actiou  continue,  divisée  en 
scènes  et  mise  tout  entière  en  musique , dans  deux 
pastorales  intjtulées:  La  disperaziane'di Sileno ^ 
et  11  Satiro  ,alont  une  dame  lucqnoise , nommée 
Laura  Guulicciotii^  avait  fait  les  paroles;  mais 
celte  musique  était  encore  du  même  style  que  les 
madrigaliy  les  chœurs,  les  iulennèdes  (2).  C’é- 
tait une  application  heureuse  de  ce  qui  avait  été 
inventé  jusqu’alors;  ce  n’était  ]X>int  une  inven- 
tion nouvelle.  Cependant  ces  deux  essais  lirent 
une  grande  sensation  et  dcvii^ènt  le  sujet  do 
toutes  les  conversations,  parmi  les  amateurs  des 
arts.  La  société  qûi  se  réunissait  chez  le  comte 
Bardi  de  J^ernio^  s’en  occupa  plus  jwirliculière- 
ment.  Lorsqu’il  eut  quitté  Florence  pour  Rome  , 
où  le  pape  Clément  Ylll  le  nomma  peu  de  temps 
après  maitre  delà  chambre  apostolique,  celte.so- 


(1)1590.  " 

{a)  Aritaga , ub.  sityr. , 1. 1 , p.  aa j. 
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•ciété  se  transporla  chez  Jacopo  Corsi,  autre  gen- 
tilhomme llorentin,  aussi  ardent  ami  des  arts, 
principalemcnl  dt»la  musique,  et  même  compo- 
siteur. Elle  continua  de  s’entretenir  des  moyens 
de  dégager  cet  art  de  l’appareil  scientifique  dont 
8n  l’avait  embarrassé,  de  le  simplifier,  pour  le 
rendre  plus  propre  à la  scène , de  rapprocher  l’ex- 
prcssioii  du  chant  de  l’expression  de  la  poésie, 
enfin  de  retrouver,  s'il  était  possible,  cette  mélo- 
pée des  Grecs,  qui  n’était  qu’une  déclamation 
plus  accentuée,  dans  laquelle  les  sons  fixes  de  la 
voix  chantante  remplaçaient  les  sons  fugitifs  de 
la  parole.  Le  jeune  poète  Ottavio  Rinuccini , Ja- 
copo Peri^  savant  compositeur,  et  Giulio  Cac- 
cini^  qui  joignait  au  même  talent  pour  la  compo- 
sition, l’art  du  chant  et  le  don  d’une  belle  voix, 
de  concert  avec  Corsi  Iqi-même,  à force  de  cher- 
cher, de  comparer,  de  réfléchir,  trouvèrent  enfin, 
crurent  avoir  trouvé  cette  manière  de  noter  la 
déclamation,  et  cette  mélopée,  autant  qu’elle 
pouvait  être  applicable  k une  langue  moderne. 

Pour  faire  l’essai  de  celte  inventiou , 
compi^sa  sa  pastorale  de  Dafne;  Caccini  et  Péri 
en  firent  la  musique,  et  elle  fut  représentée  en 
1094,  dans  la  maison  de  Corsi,  so<is  la  dircctiou 
de  l’auteur  du  poème.  Le  succès  de  cette  tentative 
lui  en  fit  faire  une  seconde.  11  lira  une  autre 
pastorale  de  la  fable  d’EuriJice  et  d’Orphée,  et  il 
osa  lui  donner  le  litre  de  Tragedia  per  musica. 
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La  plus  i-ramle  pai  lle  ae  la  musique  fui  faite  par 
■Pcri;  Corsi  composa  plusieurs  airs,  Caecim  lou» 
ceux  (lu  r<ile  d’Euridice  et  les  ciiœurs.  Celte  piece 
fut  représcnlce  avec  «ne  magnificence  prodi-  • 
nieuse,  en  1600,  aux  fêles  du  mariage  de  Marie  de 
Mëdicis,  nièce  du  graiid-duc,  avec  notre  roiHenêl 
IV.  Les  effets  les  plus  étonnants  que  la  musique 
tliéàlrale  des  plus  graiîds  maîtres  a pu  produire 
dans  le  temps  de  son  plus  grand  éclat,  n ont  rieii 
de  c(’>mparableà  celui  de  celle  représentation , qui 
offrait  à rilalie  la  première  appariUon  d un  ar 
nouveau. 

CtUe  musique  qui  noLalt  fidèlement  accen  , 
la  quantité,  sans  rhyRime  symétrique  et  sans  me- 
sure i>égulière.  qui  n’étail  enfin  qu’une  declama^j 
lion  rendue  plus  patbélicpie  par  des  sons  appie- 
ciables  et  par  le  cbarme.  de  la  voix , lit  eproiivei 
les  sensations  les  plus  vives.  On  ne  savait  de  ipicl 
nom  l’appeler  ; ou  la  nomma  enfin  représentatif 
ou  rècitative,  c’est-à-dire  propre  aux  représenta- 
tions dramatiques  et  aux  récits.  Le  poète  An^lo 
GrUlo,  anii,ilu  Tasse  (0 . écrivait  à Gmho  Cac- 
cini:  «Vous  êtes  le  Jière  d’un  nouveau  genre  de 
musique,  ou  plutôt  d’un  cbaiit  qui  i.’csl  point  uu 
chant, d’un  chantrécitatIf.Meei  au-dessus dt.s 
chants  populaires,  qui  ne  troiupie  p'iut,  ne  mange 
point  les  paroles  , ne  leur  ôte  point  la  vie  et  e 


X 1^  Voyez  ci-d( »sit» , l.  V,  p.  276. 
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«entiment,  et  ies  leur  augmente  au  contraire , ea 
y ajoutant  plus  d’aine  et  de  force,  etc. 

Le  récitatif  y qui  u'était  qu’une  ëpitlièle  oq 

^adjectif  du  mot  (fiant  y est  resté  pour  signiBer 
«ubsianliveiiient  cette  déclamation  notée.  Elle  ac- 
quit , dans  le  siè.cle  salivant,  plus  de  hardiesse  et 
d’énergie,  elle  s’enrichit  d’inllexions  plus  expres- 
sives et  de  modulations  plus  variées;  mais  le  réci- 
tatif le  plus  parfait  était  contenu  dans  ce  germe 
du  Canto  recitativo  de  Caccini  et  de  Periy  et  l’on 
y reconnaît  encore  des  traits,  des  progressions  et 
des  chutes  de  phrases  qui  n’ont  point  changé  (2). 
^ Les  airs,  les  duo,  tous  les  morceaux  de  chant 
étaient  extrêmement  simples;  à peine  se  distin- 
guaient-ils du  récitatif  autrement  que  par  la  me- 
sure, tantôt  lente  et  tantôt  plus  accélérée  ; mais 
cette  différence  seule  était  immense,  et  dans  un" 
temps  où  les  oreilles  avaient  toute  leur  sensibilité 
primitive,  elle  sufBsait  pour  marquer  la  nuance 
que  le  poète  et  Je  musicien  y avaient  voulu  raet^ 
tre  (3).  Les  parties  instrumentales  étaient  aussi' 


(i)  Leltere  deW  abate  Angelo  GriUo,  Venezia,  1608, 1 1, 

p.  435. 

(a)  Voy«!-en  quelques  exemples  dans  Buniey , Gmeral  Hi$- 
, etc.,  I.  IV,  in-4*. , p.  3i. 

(5)  On  a voulu  renvoyer  jusqu’à  la  moiiid  du  quatorzième  siècle 
rintroduclion  des  airs  dans  le  drame  en  musique.  Le  chevalier 
Planelli , dans  son  traite’  delT  Opéra  in  Musica , Naples,  1 , ’ 

in •8’’.,  avait  dit,-p.  ï4  > l’introduction  des  airs  est  attribue'c  à 
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très  faibles;  elles  Défaisaient  que  soutenir  le  chant 
et  laissaient  dominer  la  voix.  Même  dans  les  ri- 
tournelles , les  procédés  du  musicien -étaient 
d’une  simplicité  qui  nous  pavailrait  anjoard-Inil 
excessivement  pauvre  (i).  Tout  ce  qui  esShdtiT; 
ressort  de  la  musique  était  donc  (kins  un  vàii|t%* 
ble  état  d’enfance;  ce  qni  est  relatif  aux  art«  du 
dessin,  aux  décorations,  aux  perspectives , était 
beaucoup  plus  avancé.  Ces  arts  avaient  alors 
atteint  leur  plus  haut  point  de  perfection  ; les 
peintres  et  les  architectes  les  plus  habiles  ambi- 


Gcognini,  qui,  dans  sou  Jason,  métodrame  pubKé  en  1649, 
iuterroinpit  le  premier  le  grave  rdcitatif  par  des  .stances  anacréon- 
tiques.  M.  Napoli  SignorelU  adopta  cette  opinion , et  cita  ce  pas- 
sage dans  la  première  édition  de  sou  Histoire  critique  des 
Théâtres,  1777,  p.  274.  Tiraboschi  le  cita  de  nouveau,  Stor. 
délia  Letter.  ital. , t.  VIII , imprimé  en  1 780 , p.  335 , et  le  fait 
en  panit  plus  constant^  mais  Arteaga,  Bivoluzioni  del  Teatro 
musicale,  édit.  2*. , 1 785 , prouva  que  c’était  une  erreur,  en  ci- 
tant uu  air  de  [’Euridice  de  Binuecini , aussi  régulier  que  ceux 
du  Jason  de  Cicognini  le  furent  cinquante  ans  apres  ; et  cet  air, 
ajoute-t-il , qui  sc  trouve  à la  page  1 1 de  la  musique  de  Péri,  n’est 
]>as  moins  parfait  en  musique  qu’il  l’est  en  poésie;  c’est  évidem- 
ment ee  qu’on  appelle  un  air,  et  il  porte  dans  le  chaut,  ainsi  que 
dans  les  parties  instnimeutalcs , tous  les  caractères  qui  distinguent 
les  airs  d’aujourd’hui.  ( T.  I,  p.  259.  ) 

( I ) Quelquefois , comme  dans  une  ritournelle  de  VEuridice , ce 
n’était  que  deux  flûtes  qui  chantaient  à la  tierce  l’une  de  l’autre  ; et 
l’accompagnement  qui  les  soutenait  était  encore  une  troisième  flûte. 
Voyez  Uurnej , loc.  cit. 
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tionnaieat  d’étre  employés  à ces  fêtes  splea- 
dides.  Le  souvenir  en  était  conservé  dans  des  re- 
lations imprimées,  où  ils  s’honoraient  d’être 
nomt^ls  et  de  voir  leurs  inventions  décrites.  Ar- 
chitectes, peintres,  musiciens,  tous  étaient  aux 
ordres  du  poète,  et  recevaient  l’impulsion  de  son 
génie , ce  qui  était  l’ordre  naturel , dans  un  pays 
et  dans  un  siècle  où  les  poètes  joignaient  à l'art 
des  vers  le  goût  et  l’étude  de  tous  les  autres  arts, 
mais  ce  qui  ne’  le  serait  pas  pour  cela  partout 
ailleurs.  ^ . 

Ottavio  FUnuccini  avait  appris  du  comte  de 
Venùo  à porter  à la  fois  ses  idées  sur  toutes  les 
parties  d’un  grand  spectacle  ; et  quoiqu’il  ne  sût 
pas  la  musique,  la  finesse  de  son  oreille  et  de 
son  goût  lui  avait  acquis  sur  les  compositeurs 
eux-mêmes  une  autorité  qui  tournait  au  profit  de 
l’art  ( I ).  La  faveur  dont  il  jouissait  dans  cette 


( I ) Caecini , Péri  et  Monleveriie , les  trois  compositcun  qai 
firent , comme  de  concert , cette  révolution  dans  la  musique , étaient 
diri(;és  par  les  conseils  de  Corsi  et  de  Binuccini.  Cest  pourquoi 
J.-B.  Doni , auteur  contemporain,  reconnaît  ces  deux  derniers 
pour  1rs  véritables  inventeurs  de  la  musique  théâtrale.  Après  avoir 
parlé  de  la  docilité  avec  laquelle  les  trois  compositeurs  qu’oii  vient 
de  nommer  écoutaient  leurs  conseils , il  ajoute  [>o$itivemeot  : E 
cosi  si  cortosce  che  i veri  architetti  di  questa  musica  scènica  sono 
propriamenle  stati  li  signori  lacopn  Corsi  e Ottavio  Binuccini  ^ 
e liprimi formatari  di  questa  slile  li  tre  musici  nientovati.e  che 
alla  nosira  ciltà  e suoi  ciltadini  non  poeo  è tenuta  la  profes- 
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cour  y contribuait  encore.  On  prétend  que  ccfle- 
faveur  était  surtout  très  intime  au[>rès  de  la  nièce 
du  "rand-duc,  et  que  Ifinuccini  n’était  pas  seu- 
lement l’admirateur,  mais  l’amant  de  cel^  prin- 
cesse. UEritmo  l’avait  dit  ( i)  ; Tii  ahosclii  l’a 
répété,  sans  paraître  y rien  trouver  d’extraordi- 
naire (2).  Quoi  qu’il  en  soit,  Rinuccini  suivit  en 
France  la  nouvelle  reine  Marie  de  Médicis,  et  fut 
fait  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  Si  l’on  en 
croit  le  Menagiana  (3) , il  11e  conserva  pas  long- 
temps son  crédit  dans  cette  cour,  et  les  railleries 
piquantes  qu’il  s’attira  l’obligèrent  enfin  à la  quit- 
ter. De  retour  dans  sa  patrie,  il  fit,  en  iGo8,un 
troisième  drame  lyrique  intitulé  pour 

les  noces  de  François  de  Gonzague,  prince  de 
Mantoue  (4),  et  de  l’infante  Marguerite  de  Sa- 
voie. Le  poème  parut  encore  supérieur  aux  deux 
autres;  il  fut  mis  en  musique  par  Claudio  Mon- 
teverde  y qui  suivit  avec  docilité  les  intentions  et 
les  inspirations  du  |X)ète,  et  qui  en  tira  de  gnpnds 

uona  délia  musica.  ( Gio9.  B.  Doni,  délia  Musica  scenica,  c.  <j. 
Opéré,  t.  II , p.  a5.) 

( I ) Mariam  JHedicteam  , Galliœ  reginam , non  najori  am- 
bitione  quant  vanitate  adamavil.  Jani  Aicii  Ery  üiræi  ( Gio-  “*r 
9 an.  Fittor,  Rossi)  Pinacotheea  I.  , 

(a)  T.  VII , part.  III , p.  i5g. 

(3) T.III,  p.a64. 

(4)  Fil>  de  Vincent  de  Goiraagiie,  alors  n^nant,  et  de  Lc'onore 
de  M^cis , s«ur  atuK  de  la  reine  de  France. 
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secours  (1).  Ce  compositeur  fut  nommé  quelque 
temps  après  maître  de  chapelle,  à Venise  j il  j 
porta  son  Ariane;  et  l’on  croit  qfie  c’est  le  premier 
opéi-a  sérieux  qui  y ait  été  représenté.  Ce  drame 
lyrique  passa  long  temps  pour  le  vrai  modèle  du 
genre  ; encore  un  siècle  après,  le  monologue 
d’Ariane  abandonnée  était  cité  comme  un  cbef->- 
ç d’œuvre.  Ce  monologue  est  écrit  avec  beaucoup 
de  sentiment,  de  naturel  et  d'abandon  ; la  clmte 
des  vers,  la  coupe  des  pbtases  , le  retour  des 
mêmes  expressions  de  tendresse,  étaient  pi(j|)res 
à faire  naître  les  formes  sj’ métriques  et  régu- 
lières du  chant,  en  même  temps  qu’ils  peignaient 
le  désordre  et  l’agitation  de  l’ame  d’Ariane. 

« O Thésée,  ô mon  cher  Thésée!  oui,  je  te 
nomme  encore  ainsi  ; oui,  tu  es  toujours  à moi, 
cruel , quoique  tu  t’échap|>es  de  mes  yeux.  Re- 
viens, mou  cher  Thésée,  reviens!  Thésée,  6 
dieux!  viens  revoir  celle  qui  a quitté  pour  toi  sa 
patrie,  ses  états,  qui  laissera  sur  ce  bord  ses  osse- 
ments dépouillés,  après  avoir  assouvi  la  faim  des 
hétes  sauvages! 

» O Thésée,  ô mon  cher  Thésée!  si  tu  savais, 
ô dieux  ! si  tu  savais  comme  la  pauvre  Ariane 
se  désespère!  tu  te  repentirais  peut-èire;  peut- 
être  tournerais-tu  ta  proue  vers  ce  rivage  ; mais 

(1)  Grandissimo  aiuto  ricevà  il  Montâverde  Jal  Rimccini 
nelV  ^rianna , etc.  ( Giov,  B.  Doni , lue,  cit.  ) 
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poussé  par  les  vents  favorables,  lu  t’en  vas  heu- 
reux , et  je  reste  ici  dans  les  pleurs  ! Athènes  te 
prépare  des  triomphes  et  des  fêtes  magnifiques , 
et  moi  je  demeure  sur  des  sables  déserts,  livrée 
aux  animaux  féroces  dont  je  vais  être  la  p&ture! 
L'un  et  l’autre  de  tes  vieux  parents  te  serreront* 
dans  leurs  bras;  et  moi,  ô ma  mère!  o mon  père! 
je  ne  vous  verrai  plus  ! 

L.e  chœur.  Ah!  tout  mon  cœur  se  brise.  Beauté 
trop  malheureuse,  à'quelle  fin  te  vois  je  desti- 
née ! 

Ariane.  Où  est,  où  est  la  foi  que  tu  m’as  tant 
jurée  ? Est-ce  ainsi  que  tu  me  places  sur  le  trône 
de  tes  aïeux?  sont-ce  là  les  couronnes  dont  tu  de- 
vais orner  ma  tète?  sont-ce  là  les  sceptres,  les 
diamants,  les  trésors?....  Me  laisser,  m’abandon- 
ner aux  monstres  sauvages  pour  qu’ils  me  déchi- 
rent et  me  dévorent  ! Ah  Thésée  ! ah  ! mon  cher 
Thésée  ! laisseras  - tu' mourir  ainsi  , en  versant 
d'inutiles  larmes , en  criant  en  vain  au  secours, 
la  malheureuse  Ariane,  qui  s’est  fiée  à toi , à qui 
tu  dois  la  gloire  et  la  vie? 

Le  chœur.  Vaincue  par  sa  douleur  affreuse, 
l’infortunée  ne  s’aperçoit  pas  que  ses  prières  sont 
vaines , que  scs  soupirs  sont  emportés  par  les 
vents. 

Ariane.  Ah  ! il  ne  me  répond  même  pas  ; ah  ! il 
est  sourd  à nies  plaintes.  Orages,  vents,  tourbil- 
lons, submerge2-ic  dans  ces  flots!  Accourez,  mons 
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1res  des  mers,  engloutissez  ses  membres  im- 
mondes! Que  dis-je?  ab!  quel  est  mon  délire? 
mallieurcuse,  hélas!  quels  vœux  ai-je  formés?.... 
O Thésée,  ô mon  cher  Thésée!  ce  n’est  pas, 
non  ce  n’est  pas  moi  qui  ai  prononcé  ces  cruelles 
paroles;  c’est  mon  désespoir  qui  a parlé,  c’est  ma 
douleur,  c’est  ma  bouche,  mais  ce  n’esl  pas  mon 
cœur  (i).  » 

Dans  son  ensemble,  ce  long-morceau  paraît  mo- 
delé sur  les  scènes  pathétiques  des  ti  agiques  an- 
ciens, et  surtout  d’Euripide.  11  parait  à son  tour 
avoir  servi  de  modèle  à ces  monologues  passion- 
nés qui  ont  fourni  depuis  de  si  beaux  sujets  au 
l^éuie  de  la  musique  tbé.Atrale;  et  l’eloqueut  Mé- 
tastase s’est  saus  doute  souvenu  de  celle  fin  dans 
l’air  célèbre  : 

Ah  ! non  son  io  che  porto, 

E il  barbaro  dolore,  etc.  (i). 

Les  regrets  d’Orphée  dans  VEuridice  (3)  et  le 

( I ) -iVbn  son  , non  son  quell’io , 

Non  son  queü’io  che  i feri  detti  sciolse; 

P or  là  Vajf'anno  mio,  parlb  il  dolore 
Parla  la  lingua  sï,  ma  non  giàilcore, 

f»)  Ezio,  ait.  III , SC.  la. 

(5)  Funeste  piaggie , ombrosi  orridi  campi, 

Che  di  stelle  o di  sole 

Non  vedeste  giamai  scintilC  e lampi, 

Pimhoinhate  dolenti 

Al  suon  deü’  angosciose  mi«  parole  s etc. 

3i 
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chaut  qu'il  adressait  aux  dieux  infernaux  (i)« 
j)our  les  ilécliir,  jouirent  aussi  fort  lon^-temp» 
d’une  grande  célëbrilé.  La  Dafne,  qui  fui  le  pre- 
mier de  ces  trois  heureux  ouvrages,  n’a^anl  été 
qu'un  simple  essai , c’est  dans  VEuridice i^yx'W  faut 
chercher  la  première  existence  du  récitatif  dra- 
matique, et  par  conséquent  du  drame  lyrique  ou 
du  mélodrame,  dont  il  est  le  fond  et  l’essence. 

C’est  une  destinée  bien  remarquable  de  cette 
intéressante  fable  d’Orpbée,  qui  ne  semble  eu 
effet  qu’une  allégorie  inventée  pour  exprimer  le 
pouvoir  de  la  musique,  qu’elle  ail  été  appelée 
trois  fois  dans  les  temps  modernes  pour  servir  à 
de  grandes  époques  de  eet  art.  \JOrfco  de  Poli- 
tien  avait  donné,  au  quinzième  siècle,  le  premier 
signal  de  l’emploi  qu’on  en  pouvait  faire  dans 
une  action  dramatique  (2);  VEuridice  de  Rinitc- 
cini  consacrait, à la  tin  du  seizième,  l’invention  du 
récitatif,  imitation  heureuse  et  long-temps  citer- 
chée  de  la  mélopée  grecque , et  qui  devait , eit 
se  perfectionnant,  renouveler  sur  nos  théâtres 
les  merveilles  de  la  déclamation  antique  : enfin 
dans  le  dix-huitième  siècle,  lorsque  la  pei-fec- 
lion  même  de  l’art  en  Italie  en  eut  amené  la  cor- 
ruption, lorsqu’il  se  fut  égaré  dans  des  routes 

(i)  O degli  orriJi  e neri 

Campi  d'inferno  J o delf  altéra  dite 
Eccelso  Re,  ch'  aile  nud'  ombre  imperi,  etc. 

<a)  Voyez  ci-dessos , U 111 , p.  SzG. 
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hriilantes,  loin  de  sa  destination  dramatique, 
YOrfèo  de  Calsabigi,  mis  en  musique  par  le  cé- 
lèbre Gluck  (i),  a rappelé  aux  Italiens  (2)  le 
bel  ensemble  qu’avaient  d’abord  formé  toutes  les 
parties  du  drame  lyrique , et  dont  ils  avaient 
perdu  l’idée.  Mais  ils  n’entendirent  point  cette 
leçon  donnée  par  un  étranger  ; il  était  réservé  à 
la  France  d’en  profiter  dix  ans  après.  Malheureu- 
sement, l’auteur  même  d’Orphée,  et  plus  encore 
ses  imitateurs , ont  donné  dans  d’autres  excès 
qui  ont  altéré  d’une  autre  manière  le  caractère 
klu  mélodrame;  mais  lorsqu’une  fois,  «lans  les 
arts,  la  perfection  a existé  (.’l),  et  quand  les  mo- 
dèles subsistent,  les  abus  n’ont  qu’un  temps;  le 
retour  vers  le  vrai  beau  est  toujours  ouvert,  et 
l’on  ne  pourra  plus  se  tromper  sur  le  clieniiu  qu’il 
faudra  prendre,  aussitôt  que,  soit  eu  Italie,  soit 
en  France,  on  y voudra  revenir. 

La  comédie  en  musique,  ouVOpéra  bujfa^ 
— 

( I ) A iVxceptioD  du  r6!e  entier  d’Orphëc , qui  est  du  fameux 
dianteur  Guariagni. 

< (x)  Orphée  fut  d’abord  donné  à Vienne  en  i ^65 , pour  le  ma- 
riage de  l’empereur  Joseph  II  ; il  le  fut  ensuite  à Parme  en  i ^69, 
aux  noces  de  l’infànt  D.  Ferdinand  et  de  l’archiduchesse  Marie- 
Amélie. 

(5)  Je  ne  considère  ici  que  l’ensemble  que  forment,  dans  Or‘ 
phée , le  récitatif,  les  airs,  les  choeurs  et  la  danse.  Les  morceaux 
de  chant  pris  séparément,  si  l’on  en  excepte  ceux  du  râle  d’Orphée 
et  les  chœurs , sont  d’un  style  très  inférieur  è celui  des  grands 
maîtres  italiens. 

3r.. 
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date  aussi  de  la  fin  du  seizième  siècle.  Orazio 
J^ecchi,  de  Modène,  musicieu  et  poète,  ajouta, 
diton,  ce  genre  de  spectacle  à tous  les  autres. 
Muratori  (i)  veut  même  que  ses  premiers  essais 
aient  précédé  à Venise  ceux  qui  furent  faits  à 
Florence.  Cela  est  possible,  quoique  cela  ne  ré- 
sulte pas  nécessairement  d’une  expression  de  son 
épitaphe,  comme  le  veut  Muratori  (2).  Orazio 
Vecchi  mourut  très  âgé,  en  iGo5  ; il  avait  publié 
en  ïSgy  son .^/7yîy?tfr«rrJo, comédie  en  musique, 
représentée  plusienrs  années  auparavant  ; elle^ 
pouvait  l’avoir  été  dès  1 694 , époque  où  la  DafaCy 
premier  essai  de  Rinuccini,  fut  jouée  à Florence, 
ou  même  quelques  années  plus  tôt.  Mais  il  fau- 
drait savoir  si,  dans  V Anfiparnaso , il  y avait , 
outre  des  airs  et  des  duo  expressifs  et  mesurés , 
une  déclamation  notée  pour  les  scènes,  un  chant 
récitatif  [Z')  comme  dans  la  Dafne,  YEuridice 
et  Y Arianna ; c’est  ce  qu’on  ne  nous  apprend 
pas,  ce  que  nous  ne  pouvons  conclure^’aucune 


( I ) Délia  perfella  poesia , I.  III , c.  4 , t-  Il , p.  34. 

(2)  L’cpilaplie  porte  : Quant  harmoniam  primas  Comicce  fa- 
cullati  conjunxisset , totum  orbem  terrarum  in  sai  admiraiio- 
nem  Uraxit.  ( Vb.  supr. , p.  35.  ) Comicæ facultati  peut  ne  signi- 
fier ici  que  la  comédie , et  non  pas  l’art  dramatique  en  general , et 
alors  on  en  duit  coiiilurc  que  c’est  seulement  de  la  comédie  en  mu- 
sique , et  non  de  la  tragédie  qu’Orazto  f^ccchi  fut  l’inventeur. 

(3)  Yojez  ci-dessus,  p.  474* 
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«pression  de  ceux,  qui  en  ont  parlé  (i),  et  c’est 
eu  cela  surtout  que  consiste  l'invention  du  niclo- 
draiiie. 

Dans  cet  Anjlparnaso  ,àonl  la  poésie  et  la  mu- 
sique, qui  étaient  du  même  autour,  nous  paraî- 
traient aujourd’hui  également  médiocres  (2) , les 
]irincipaux  personnages  étaient  ceux  de  la  Com- 
media  delVarte,  des  mimes  ou  de  la  comédie  im- 
provisée (3) , Pantalon,  Arlequin  , Brighella  , et 
un  matamore  espagnol  nommé  le  cnpitari  Car- 
don; on  y voyait  aussi  des  juifs,  et  si  l’on  y par- 
lait castillan  , italien,  bolonais,  bcrgamasqne,  il 
y avait  de  plus  une  scène  en  es|ièce  de  baragouin 
hébreu.  Tout  cela  aurait  pu  être  rendu  comique- 
ment par  la  musique  bouffonne  des  grands  maî- 
tres imiiens  du  dix -huitième  siècle;  mais  on 
peut  douter  que  la  musique  naissante  du  sei- 
zième ait  eu  des  couleurs  assez  vives  et  assez 
vraies  pour  donner  de  l’agrément  à ces  earica- 
lures  grotesques.  Quoi  qu’il  en  soit , et  quelque 
restriction  qu’on  doive  mettre  sur  ce  point,  aiusi 
que  sur  plusieurs  autres , aux  exagérations  de 
l'admiration  contemporaine , les  éléments  de  la 
musique  théâtrale  étaient  créés  dans  tous  les 

(i)  rUaga  , Bivoluz.  del  teat.  masic. , t.  [ , p.  'iG3 , (lit  bien 
qu'il  a eu  entre  les  mains  cette  musi<{iie , qui  est  très  rare,  mais  il 
ue  nous  donne  aucune  lumière  sur  ce  point  essentiel  de  la  question. 

(a)  drteaga , ioc.  cit. 

(5)  Yoyezei-dessus,  p.  1 56  et  suivantes. 
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genres;  et  si  elle  n’atlcignit  pas  alors  en  Italie, 
comme  presque  tous  les  autres  arts,  le  plus  haut 
point  de  perfeciion  et  de  gloire,  elle  peut  se  vanter 
du  moins  de  devoir  la  naissance  à ce  siècle  du 
génie  et  du  goût. 

Daus  l’art  dramatique  en  général,  ce  grand  siè- 
cle laissait  quelques  progrès  à faire  aux.  âges  sui- 
vants; mais  si  nous  jetons  un  dernier  coup-d’œil 
sur  le  tableau  que  nous  offre  Pltalie  considérée 
sous  ce  rapport,  nous  y verrons  que,  sans  parler 
dn  mélodrame  et  de  l’heureux  emploi  que  l'on 
y fit  de  tous  les  arts  , elle  eut  alors  des  tra- 
gédies, les  unes  fondées  sur  l’histoire  , les  au- 
tres d’invention  , remplies  de  situations  tou- 
chantes et  terribles;  qu’elle  eut  des  comètes  de 
caractère  et  d’intrigue,  où  les  vices  et  I*  ridi- 
cules furent  vivement  représentés  ; qu’elle  eut 
enfin  des  pastorales  pleines  de  délicatesse,  d’ima- 
gination et  de  grâces.  Elle  créa  , elle  posséda 
toutes  CCS  richesses  ; elle  en  connut  même  la 
surabondance  et  l’excès  avant,  long-temps  avant 
qu’il  y eût,  sur  aucun  théâtre  en  Europe,  une 
seule  pièce  où  l’on  vît  briller  quehpie  étincelle 
de  génie , de  raison  ou  de  sentiment. 
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Pa  G E 76 , note.  — U Le  règne  du  drame  est  revenu , et , ce  qui 
est  bien  pis , celui  du  mélodrame.  » J’aurais  dû  avertir  que  le  mot 
mélodrame  n'est  pas  pris  ici  dans  le  même  sens  qu’il  le  sera  ci- 
après  , au  cliapilreXXVl.  Dans  ce  chapitre,  on  entendra  par  mélo- 
drame le  drame  chanté,  ou  le  drame  en  musique , signification  que 
ce  mot  a toujours  eue  jusqu’à  présent  ; ici , le  mélodrame  est  une 
sorte  de  pantomime  à grandes  machines  , à spectacles  extraordi- 
naires , accompagné  de  musique  iustnimentale,  qui  parle  unique- 
ment aux  yeux  et  aux  oreilles,  qui  a eu,  dit-on,  pendant  quel- 
ques années , une  grande  vogue , et  qui  a en  effet  pour  grand  moyen 
de  succès , qu’il  dispense  d’esprit  l’auteur  et  les  spectateurs. 

Page  g.'i , ligne.  5.  — « Les  Italiens  comptent  cette  tragédie  (!e 
Torrismondo  du  Tasse  ) parmi  les  plus  belles  du  seizième  siècle.  » 
Un  des  plus  grands  défauts  que  cettepièce  aurait  pour  nous , et  qui  en 
rendrait  aujourd'hui  la  représentation  impossible , même  en  Italie , 
c’est  la  longueur  de  quelques  tirades-,  qui  sont  de  beaux  morceaux 
de  (wésic , mais  de  poésie  plutôt  épique  que  dramatique.  Le  récit 
de  Turrismond,  par  exemple,  qui  fait  dans  la  troisième  scène  du 
premier  acte  l’exposition  du  sujet , a plus  de  trois  cents  vers  ; ils  lie 
contiennent  en  détail  que  ce  que  j’di  resserré  en  substance  dans 
peu  de  lignes , p.  ()3  ; mais  dans  chaque  partie  de  ce  ideit  le  per- 
sonnage qui  le  fait,  ou  plutôt  le  poète,  s’étend  avec  une  complai- 
sance qui  lui  lait  perdre  de  vue  le  spectateur  qui  l’écoute.  Torris- 
mond  prie  à un  conseiller  qui  a été  sou  gouverneur,  et  qui  l’a 
instruit  à la  vertu  dans  son  enfance.  Il  l’a  pris  à part  pour  lui 
avouer  la  faute  qu’il  a commue  et  les  remords  dont  il  est  déchiré. 
Il  retrace  d’abord  le  souvenir  de  cette  première  et  heureuse  époque 
de  sa  vie  ; il  parle  ensuite  de  scs  voyages  au  temps  de  son  ado- 
lescence, de  la  rencontre  qu’il  fit  de  Germond , de  l’amitié  qu’ils 
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«ODçurcnt  l’uD  pour  l’autre,  de  leurs  courses  lolnlaines,  de  leurs 
dangers  et  des  secours  muliiels  qu’ils  se  duniicreni.  Parvenus  tous 
deux  à la  couronne  , l’un  de  Suède  et  l'autre  de  Gotliie , Germond 
devint  amoureux  d’Alvide;et  la  peinture  de  cet  amour,  et  les  ef- 
forts qu'il  fil  pur  en  obtenir  l’objet , et  les  refus  du  vieux  roi  de 
Uorwège,  et  les  guerres  qui  en  furent  la  suite,  et  enfin  la  commis- 
sion que  Torrismond  reçut  de  son  ami,  d’aller  demander  en  sou 
propre  nom  la  main  de  la  princesse , tous  ces  préliminaires  ne  rem- 
plissent guère  moins  de  deux  cents  vers. 

Le  récit  se  presse  davantage  quand  Torrismond  peint  sa  situa- 
tion dans  le  vaisseau  où  il  est  entré  avec  AI  vide,  pour  l'aller  re- 
mettre à Germond , et  où , la  voyant  de  plus  près , il  devient  pr 
degrés  amoureux,  pur  son  compte,  de  celle  qu’il  ii’avait  e'pousoe 
que  pour  le  compte  de  son  ami.  Cette  position  dangereuse , 
cette  continuelle  intimité  et  ses  effets  inévitables,  pendant  une 
navigation  lente  et  de  longs  loisirs , sont  exprimés  comme  ils 
devaient  l’être  pr  un  poète  sensible.  Le  Tasse  se  rapplle  ici  une 
position  et  des  effets  à pu  près  pareils,  dans  le  célèbre  et  touchant 
épisode  de  Francesca  da  Rimini ; il  l’imite,  il  en  copie  même 
presque  littéralement  un  vers  : « Ah  ! il  est  bien  vrai , dit-il , que 
l’amour , quand  on  repusse  ses  attaques  , revient  plus  terrible  à 
l’assaut  ; et  c’est  une  antique  lui , qu’il  ne  dispnsc  jj^mais  d’aimer 
qui  nous  aime  : 

E Ugfe  mtica 

È,  che  a nessuno  amalo  ainar  perdoni. 

( Torrism. , att.  I , sc.  5.  ) 

Amor,  ch'  a nuUo  amato  amar  perdona. 

(Daute, /i^. ,c.  V. ) 

Mais  la  tempête  qui  survient  s’empare  si  bien  ù son  tour  de  l’ima- 
gination du  poète , qu’il  lui  faut  près  de  cinquante  vers  pour  la 
peindre. Ils  sont  fort  beaux,  quoique  un  peu  boursonfffés,  et  plus 
ressemblants  à ceux  d’une  tempête  de  Lucain  que  d’une  tempête 
de  Virgile;  mais  le  spectateur,  qui  commence  à être  ému , trouve- 
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rail  en  ce  moment  dc'plarcs  dans  la  houcbe  de  Torrisinond  cin- 
quante vers  descriptifs,  fussent-ils  de  Vir;;ile  même.  Dans  la  der- 
nière partie  du  récit,  le  Tasse  retrouve  sa  sensibilité',  ses  cou- 
leurs fortes  et  passionnées , et  en  même  temps  cette  h.ibilude  in- 
vétérée d’altérer  qtielqwfuis , par  des  traits  d’esprit , la  peinture 
des  sentiments.  • Sur  le  rivage  solitaire  où  le  vaisseau  fut  jeté  par 
la  tempête  , tandis  que  les  ans  étaient  occaipés  à sécher  leurs  ha- 
bits humides , les  autres  à allumer  les  dépouilles  fumantes  des  fo- 
rêts , je  restai,  dit  Torrismund,  avec  Âlvide,  dans  la  paitie  inté- 
rieure de  la  vaste  tente  que  j’avais  fait  dresser  ; déjà  s’avançait  la 
nuit,  complice  des  furtives  amours.  Alvide  se  serrait  près  de  moi , 
Iremljlante  encore  de  frayeur  et  de  tout  ce  qu’elle  avait  soulTei  t. 
Ce  fut  là  le  moment  qui  put  seul  achever  ma  défaite  (i  ).  Alors  l’a- 
mour , la  fureur , l’impétuosité , la  violence  des  désirs , forcèrent  à 
ce  larcin  nocturne  mes  sens , plus  enflammés  et  plus  avides  qu’ils 
ne  le  furent  jamais.  Hélas  ! par  cette  faute  imprévue , je  violai  ma 
foi , j’outrageai  rhounciir  et  les  sévères  lois  de  l'amitié  ; de  lidèlo 
ami  que  j’étais , je  ne  fus  plus  qn’un  traître , ou  plutôt  je  devins 
ennemi  en  aimant.  Depuis  ce  moment , hélas  I )c  suis  agité  do 
miHe  pensées  cruelles;  ce  sont  mille  serpents  dont  le  remords  perce 
mon  coeur  ; je  ne  les  sens  pas  seulement  ronger  mon  ame , mes 
propres  fureurs  ne  me  laissent  AÎ  paix  ni  ticve.  O furies  ! ô peines 
que  j’ai  trop  méritées  ! ô Justes  vengeresses  du  crime  le  plus  in~ 
juste  ! Partout  où  je  tourne  mes  yeux , où  je  Gxe  mon  esprit  et  ma 
pensée , l’acte  que  couvrit  Vobscure  nuit  se  présente  à moi , et 
me  parait , A la  clarté  du  jour,  exposé  aux  yeux  de  tous  les 
mortels , etc.  • 

Ibid. , ligne  1 5.  — Les  chœurs  (du  Torristnondo ) sont  de  très 
beaux  morceaux  de  poésie  lyrique,  s Le  premier  surtout  est  d’une 


(l)  Encore  un  rers  empi-unté  du  Dante  : 

Qitesto  quel  pun'o  fu  che  toi  mi  vinse.  ( Torritm.  ) 

Ma  solo  un  puntofu  quel  che  ci  vinse.  ( Daaie , ub.  sitpr.  ) 
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grandeur  et  d'une  magnificence  de  pensées  et  de  stjle  qui  le  rend 
conqMrable  aux  plus  beaux  chœurs  du  théâtre  grec.  C’est  un  hymne 
adresse  à la  Sagesse  éternelle.  En  voici  le  commencement  : « 0 
Sagesse  , ô fille  éternelle  de  réternel  Père  des  dieux  ! ô déesse, 
c’est  de  lui  que  tu  naquis  avant  les  dieux  mêmes  du  ciel  ; nulle  autre 
ne  te  ressemble , nulle  ne  peut  s’égaler  à ta  valeur  suprême , ni 
dans  les  cieux , ni  depuis  l’enceinte  étoilée  jusqu’au  sombre  Averne, 
jusqu’aux  bords  qu’inonde  l’obsciur  Aebéron  et  que  le  Styx  entoure 
de  set  noires  eaux.  0 déesse  puissante  et  glorieuse  dans  la  guerre, 
toi  qui  aimes , qui  embellis  la  paix  et  qui  en  es  la  protectrice  ! si  tu 
peux  jamais  abaisser  ton  vol  et  descendre  parmi  nous , rends  heu- 
reuse cette  terre  liroide  et  glacée.  Tandis  que  l’empire  est  encore 
incertain  , qu’il  erre  loin  du  lieu  ou  est  élevé  son  trône , et  que  tu 
suspends  ta  faveur , ne  dédaigne  point  ce  sclour,  parce  qu’il  fut  la 

patrie  du  terrible  Mars Apaise  et  désarme  ce  dieu , lorsqu’il 

presse  et  frappe  tes  coursiers , qu’il  court  à l’horrible  assaut , et 
qu’il  rougit  de  sang  le  sommet  glacé  des  montagnes  ; bannis  la  dis- 
corde insensée,  la  fureur  impie,  l’épouvante  et  l’horreur;  réprime 
l’injustice  et  la  violence  impitoyable;  alors  tu  seras  iuvoqiiée,  et, 
quoique  d.ins  une  terre  étrangère,  tu  auras  un  temple  et  des  au- 
tels, etc.» 

Pag.  46 , note , lig.  8.  — « Quoique  toutes  ces  critiques  ( celles 
que  le  comte  de  Caleppioa  faites  de  nos  poètes  tragiques)  ne  soient 
peut-être  pas  également  justes,  il  serait  utile  aux  Français  de  les 
connaître.  Ils  y verraient  combien  de  vices  de  style  frappent  les 
étrangers , dans  ceux  mêmes  de  nos  poètes  tragi(pics  qui  nous  pa- 
raissent les  plus  parfaits.  » Ceux  qui  se  récrient  tant  sur  les  concetti 
des  Italiens,  sans  attacher  le  plus  souvent  à ce  mot  un  sens  bien 
clair , seraient  fort  surpris  de  voir  que  l’abus  des  concetti  ou  des 
pensées  brillantes  est  précisément  un  des  reproches  que  ce  critique 
sensé  fait  à nos  meilleurs  auteurs  tragiques,  a P.  Corneille  , dit-il , 
se  rendit  en  partie  excusable  du  ratfinement  trop  ingénieux  de 
i>cnsécs  qu'il  reconnaît  lui-même  dans  le  Ci<i , parce  qu’il  les  avait 
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trouvées  dans  l’uriginal  espagnol  d’où  il  avait  tire'  sa  tragédie  ; mais 
je  ne  saurais  lui  pardonner  d’avoir  semé  dans  plusieurs  autres 
pièces  des  concetU  de  sou  inrenliou  , qui  sont  d’une  étrange  bizar- 
rerie, et  condamnables,  non  seulement  parl’orgueillcuse  alTectation , 
mais  par  la  fausseté  même  des  pensées.  > C.  VI,  art.  III , p.  io8. 
Il  croit  en  conséquence , voir  dans  la  mort  de  Pompée  le  poète  cou- 
vert du  masque  d’Achorée  quand  celui-ci  raconte  , act.  II . sc. , a , 
que  ce  héros , se  voyant  frappé , s’est  couvert  le  visage  ; 

Il  dédaigne  de  Toir  le  ciel  qui  le  trahit. 

De  peur  que  d'un  coup-d^oril,  contre  une  telle  offense, 

11  ne  BCnible  implorer  son  aide  ou  sa  vengeance. 

Il  trouve  que  l’affectation  va  encore  plus  loin  , act.  III , sc.  i , où 
ce  même  Aeborée  dit  que  la  tête  de  Pompée  a été  offerte  à César; 

Il  semble  qu'à  parler  encore  clic  s'apprête , 

Qu'a  ce  nouvel  affront  un  reste  de  chaleur 
Ko  sauglots  mal  formés  eahalc  sa  douleur; 

Sa  bouche  encore  ouverte,  et  s.i  vue  égarée, 

Bappeilent  sa  grande  ame  a peine  séparée, 

Et  son  courrnua  mourant  fait  un  dernier  effort 
Pour  reprocher  aux  dieux  sa  défaite  et  sa  mort. 

Dans  l’acte  V,  sc.  i , c’est,  selon  lui,  parler  en  homme  qui  ba- 
dine et  non  qui  raconte  un  événement  aussi  grave , que  de  dire  du 
corps  de  Pompée  : 

Où  la  vague  en  courroux  semblait  prendre  pla'isir 
A feindre  de  le  rendre , et  puis  s'en  ressaisir. 

Il  cite  d’antres  exemples  qui  ne  lui  paraissent  pas  moins  choquants 
dans  Cinna, danf,  fléraclius  cl  dans //orace.  De  Corneille , il  passe 
à Racine;  plusieurs  des  traits  qu’il  lui  reproche  , sont  tirés, il  est 
vrai , de  la  Thébàide  lexandre  ; mais  il  en  trouve  aussi  dans 
Esther , d,ins  Ipfiigénie  et  dans  Phèdre.  On  pense  bien  que  dans 
cette  deruière,  il  ne  fait  pas  grâce  au  fameux  vers  : 

Le  flot  qui  Papporla  recule  épouvanté. 

Voilà  pour  les  pensées.  Quant  aux  expressions,  il  en  reprend  on- 
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corc  un  plus  grand  nombre;  il  lui  semble  qii'cn  général  on  nom 
attribue  trop  libcralemeut  le  lucrile  de  la  simplicité  et  celui  de 
réunir  dans  la  tragédie  la  uubiesse  du  vers  nu  caractère  de  la  prose. 
Souvent,  dit-il,  nous  corrompons,  par  des  phrases  trop  poétiques , 
Cette  réunion  si  convenable  ; P.  Corneille  lui  paraît  tomber  fréquem- 
ment dans  ce  defaut , et  comme  cela  est,  selon  lui , a^se7.  gênera- 
lement  reconnu,  il  le  laisse  à part  pour  dter  préférablement  des 
cxi  mplcs  tirés  de  Racine,  de  Thomas  Corneille,  de  Voltaire,  de 
Lafusse.  Les  vices  dont  il  les  accuse  consistent  dans  Tabus  des 
tropes  et  des  autres  figures  du  discours , éloignées  du  langage 
commun,  dans  les  périphrases  inutiles,  dans  les  épithètes  et  autres 
mots  superflus.  I.’abus  des  tropes  dérive  tantôt  de  leur  fréquent 
cniplui,  et  tmtôt  de  leur  hardiesse.  Le  langage  des  tragédies  fran- 
çaises est  un  tissu  perpétuel  d’abstractions,  de  signes  des  choses  pris 
pour  les  choses  mêmes,  de  parties  prises  pour  le  tout,  de  méta- 
phores , et  autres  figures  semblables.  Les  vertus , les  vices  et  les 
autres  qualités  abstraites  y sont  le  plus  souvent  des  personnages 
en  action.  C’est  la  haine  qui  jure,  qui  voit  fuir  sa  victime  ou  qui 
tremble;  c’est  la  tremblante  fureur  qui  se  laisse  désarmer,  ou  la 
vertu  qui  craint  le  désespoir,  ou  la  gloire  qui  rougit  do  conseiller 
le  parti  de  la  fuite;  et  il  cite  les  auteurs  , les  pièces , les  scènes  où  se 
trouvent  ces  expressions.  A l’égard  des  signes  pour  les  choses  , les 
trônes,  les  couronnes,  les  sceptres,  les  lauriers,  les  fers  et  1rs 
thaînes,  sont,  dit-il,  des  formules  que  l’on  a sans  cesse  dans 
l’oreille.  — Les  expressions  métaphoriques  sont  très  bien  placées 
dans  la  tragédie,  comme  propres  à exprimer  les  passions  violentes  ; 
et  ce  critique  dilficile  avoue  qu’il  y a souvent  dans  les  pièces  fran- 
çaises des  passages  où  elles  sont  heureusement  employées  ; mais 
leur  retour  trop  fréquent  est  vicieux,  et  il  l’est  de  deux  ra.anières, 
par  leur  abondance,  qui  fait  qu’elles  constituent  une  grande  pari  ie  de 
l’elocutiun  générale , et  par  la  répétition  affectée  de  plusieurs.  H 3'  a , 
si  on  l’eu  cioit,  peu  de  scènes  oùl’oii  ne  rencontre  les  orages  ou  les 
tempêtes  pour  les  adversités,  l’abîme  pour  l’excès  des  maux , U 
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fuu(]i'c  pour  le  chùtiinent , la  victime  pour  celui  qui  snceomLe  ou 
qui  soiilTre,  le  bourreau  pour  la  personne  ou  la  chose  qui  fait  souf- 
frir, la  flamme  pour  l'amour,  etc.  Le  critique  n’est  pas  moins  blessé 
de  la  liardiesse  de  ces  figures  que  de  leur  répétition.  Quand  Racine 
fait  dire  à Mitliridate  ; 

Et  U triste  Italie,  encor  toute  fumante 
' Ues  feux  qu'a  rallumés  sa  liberté  mourante  j 

il  demande  si  l’on  ne  croirait  pas  entendre  un  poète  lyrique,  au  lieit 
d’un  grave  personnage.  Il  ne  pardonne  point  è Ulysse  de  dire,  dans 
Iphigénie,  que  : 

Déjà  (le  tout  le  camp  la  discorde  maltresœ 
Av  ait  sur  tous  les  jeux  mis  sou  bandeau  fatal, 

Et  donne  du  combat  le  funeste  signal  j 

Ni  à Iphigénie  elle-même  de  dire  à Eriphilc: 

Voilà  donc  le  triomphe  où  j’étais  amenée  ! 

Moi-méme  à votre  char  vous  m'avez  enchaînée  ^ 

El  il  fait  remarquer  dans  ce  vers  l’application  du  mot  char,  à un 
Iriomplie  amoureux  et  métaphorique.  — Les  autres  figures  éloignées 
du  langage  commun  qui  le  choquent  souvent  dans  nos  tragédies, 
sont  les  allégories  et  les  apostrophes.  Exemple  des  premières  j Iphi- 
génie, condamnée  à mort,  dit  à Acliille  : 

Songez,  seigneur,  songez  à ces  moissons 3c  gloire 
Qu'à  vos  vaillantes  mains  présente  la  victoire  } 

Ce  champ  si  glorieux  où  vous  aspirez  tous  , 

Si  mon  sang  ne  l'arrose  est  stérile  pour  vous. 

Exemple  de  la  seconde;  Mithridatc  dit  à ses  fils: 

Non , princes , ce  n'rst  point  an  bout  de  l’univers 
Que  Rome  fait  sentir  tout  le  poids  de  ses  fers , 

Et  de  près , inspirant  les  haines  les  plus  fortes , 

Tes  plus  grands  ennemis,  Rome , sont  à tes  portes. 

Un  pareil  tour , dit-il , ést  permis  à l’enthousiasme  d’un  poète  ; 
mais  dans  la  bouche  de  tout  autre , il  tient  du  fanatique.  - Les  pé- 
riphrases , et  les  épithètes  redondantes  ou  superflues  sont  encore 
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des  vices  qu’il  ne  nous  pardonne  pas.  II  condamne  même  dans  Ba-* 
cineces  beaux  vers  qu’OEnone  adresse  à Phèdre  : 

Les  ombres  par  trois  fois  ont  obscurci  les  cieux, 

Depuis  que  le  sommeil  n'est  entré  dans  tos  j-eux  ; 

Et  le  jour  a trois  fois  chassé  la  nuit  obscure 
Depuis  que  votre  corps  languit  tans  nourriture. 

Eufin  la  nuit  obscure,  la  sombre  nuit,  la  profonde  mer,  et  tant 
d’autres  épithètes  que  nous  employons  .sans  cesse,  ou  pont  la  mesure 
du  vers , ou  pour  les  besoins  de  la  rime , lui  paraissent  aussi  dépla* 
cces  dans  la  tragédie  quelles  sont  excusables  et  même  souvent 
louables  dans  la  poésie  lyrique  ou  dans  l’épopée. 

Muratori  dans  sa  PerfeUa  poesia  et  d’autres  auteurs  italiens 
ont  fait  les  mêmes  reproches  à nos  poètes  tragiques.  Souvent  il 
leur  ariive  de  reprendre,  comme  affecté  ou  recherché , ce  que  l'ha- 
bitude nous  fait  regarder  comme  naturel  et  simple.  Mais  dans  les 
occasions  même  où  nous  ne  serions  pas  de  leur  avis , leurs  critiques 
peuvent  nous  apprendre  à examiner,  sous  des  points  de  vue  nou- 
veaux , des  questions  que  nous  regardons  trop  légèrement  comme 
jugées.  Ce  dusciitimeut  entre  ciix  et  nous  peut  au.ssi  nous  cxjiliquer 
pourquoi  ils  refusent  souvent  de  sousairc  aux  critiques  que  nous 
faisons  du  style  de  leurs  poètes  , lors  même  qu’elles  nous  parais- 
sent dictées  par  la  raison  et  par  le  goût. 

Page  u4o , ligne  8. — « Une  petite  pièce  de  Machiavel , eu  trois 

actes  et  en  prose si  licencieuse,  qu’on  u’a  mêmepas  osé  lui  donner 

un  titre.  » J’ai  donné , dans  la  note  (5j , une  idée  sommaire  du  sujet 
de  cette  comédie;  mais  je  me  suis  trompé  au  commencement  de 
cette  même  note,  en  lui  donnant  le  titre  de  Commedia  sine  no- 
mine.  Celle  qui  porte  réellement  ce  titre  est  en  prose , mais  en  cinq 
actes , impi  iméc  à Florence,  chez  les  Juntes , 1 5 'j4  , in-8°. , et  en- 
tièrement dilTércntcde  celle  de  Machiavel  : elle  est  fort  rare.  Il  u'en 
est  point  fait  mention  dans  la  Dramaturgie  de  VAllacci , ni  dans 
le  t.  V du  Quadrio.  On  iguore  le  nom  de  l’auteur.  « Si  quelqu’un 
nous  demandait,  est-il  dit  dans  le  prologue,  comment  cette  comé- 
die s'appelle,  nous  ne  pourrions  Inlui  dire  ; c’est  une  orphilim-; 
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r]le  nous  esl  tomLcc , sans  père  ni  mère,  entre  1rs  mains , et  nuus 
ne  savons  de  qui  elle  est  née.  Ainsi , en  attendant  que  vous  la  )>apti- 
siez , nous  l'appellerons  comédie  sans  nom.  » Le  sujet  en  est  roma- 
nesque et  l’intrigue  compliquée.  Aloiizo  , riche  espagnol , vivait  à 
Barcelonne  arec  deux  Gis  jumeaux  et  encore  enfants , l’un  nommé 
Fernand  et  l’autre  Alvar.  L’Inqubitiou  l’ayant  voulu  faire  arrêter 
comme  infidèle  ou  hérétique , il  se  sauve  à Maïorque  arec  son  fils 
Fernand.  Il  y est  reçu  par  Paul  et  par  Thérèse  , qui  ont  deux  Clles 
encore  en  bas  âge.  Jx:s  deux  familles  s’allient  en  mariant  Fer* 
nand  avec  Aldance  , l’une  des  deux  filles  de  Paul  et  de  Thérèse , 
quoiqu’ils  ne  soient  âgés  chacun  que  de  quatre  ans.  L’inquisition 
poursuit  â Maiurque,  non  seulement  Alonzo , mais  Paul  et  Thé- 
rèse , aceusés  d’etre  de  la  même  secte.  Leur  maison  est  entourée 
pendant  la  nnit;  on  y met  le  feu;  ils  s’échappent;  chacun  s’enfuit 
de  son  côté.  Alonzo  passe  en  Italie , et  après  avoir  jiarcouru  Ve- 
nise, Padoue  et  plusieurs  autres  villes,  se  retire  eufin  à Florence. 
Pour  éviter  de  nouvelles  persécutions,  il  change  de  nom  et  se  fait 
appeler  Rodrigue.  Cependant  Thérèse  est  arrivée  de  son  côté  en 
Italie  avec  sa  fille  Aldance,  et  c’est  aussi  à Florence  qu’elle  s’est 
fixée.  Sa  seconde  fille  Valentiue,  prise  dans  son  lit  par  les  satellites 
de  l’inquisition , lors  du  désastre  de  sa  maison  , n’a  point  été  con- 
damnée au  feu , non  è condannata  al  fuoco  , dit  le  texte , corne 
tutl'  alira famiglia;  par  pitié  pour  sou  enfaiice , on  s’est  contenté 
de  la  vendre  comme  esclave , sous  le  nom  de  Quirilla.  Quehjues 
années  apres , la  fortune  l’a  fait  se  trouver  k Venise,  lorsqu’Aloiizo 
y faisait  quelque  séjour;  il  l’a  achetée  sans  la  connaître,  et  l’a  em- 
menée avec  lui  à Florence.  Il  y a quinze  ans  que  tons  ces  événe- 
ments se  sont  passés.  A liarcclonne,  au  temps  des  premiers  mal- 
heurs d’ Alonzo , son  second  fils  Alvar  avait  él^  sauvé  par  un  fidèle 
domestique,  et,  après  bien  des  aventures , il  était  aussi  arrivé  dans 
la  capitale  de  la  Toscane.  Alonzo  a rencontré  Thérèse , restée  veuve , 
et  en  est  devenu  amoureux  sans  la  reconnaître  et  sans  en  être  rc- 
connu.  Pour  lui  plaire , il  lui  a fait  présent  de  sa  jeune  esclave 
Quirilla.  Son  fils  Fernand  aime  Aldance  et  en  est  aimé  ; son  autre 
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fils  Alvar  aime  la  jetinc  esclave.  Ces  trois  intrigues  sont  conduites 
cliaciinc  à l’insu  des  partiis  qui  n’y  sout  pas  intcïcsseVs  ; elles 
finissent  p.ir  uuc  reeunnai.ssanee  generale  et  par  le  triple  mariage 
d’Alunzo  avec  Thérèse , d’Alvar  avec  celle  qui  cesse  d’èlre  esclave  et 
de  s’appeler  Quirilla,  pour  reprendre  son  nom  de  Valcntinc,  et 
de  Fernand  avec  Aldance  , qui  icconnaît  en  lui  son  petit  mari  de 
lUaïorque. 

Les  exploits  de  riiiqiiisition,  dans  eclte  île  et  à Barcclonne,  qui 
servent  de  premier  fondement  à la  pièce , sont  sans  doute  ce  qui  a 
empêche'  l’auteur  de  se  faire  connaître , et  c’est  pour  la  meme  raison 
que  le  Quadrio , jesuite,  et  VAllacci , attache'  à la  cour  de  Roipc , 
ii’unt  rien  dit  de  cette  come'die  dans  les  catalogues,  d’ailleurs  si 
complets , qu’ils  ont  donnés  des  comédies  italiennes. 

Pag.  5i3,  note  (i). — «Vover.ee  que  dit  Marmontcl  sur  la 
comédie  italienne.  » K[.  Napoli-Signorelli,  à qui  l’on  peut  repro- 
cher des  combats  trop  fréquents  et  des  victoires  trop  faciles  rem- 
portées sur  les  critiques  du  thc'dlrc  de  son  jtays,  n’a  pas  de  peine 
à triompher  de  tout  ce  que  dit  iei  l’auteur  de  la  Poétique  fran~ 
çaise  sur  la  jalousie  des  Italiens,  sur  leurs  vengeances  cruelles  et 
sur  les  intrigues  périlleuses  qui  doiveoi  en  résulter  dans  leurs 
comédies.  Il  en  triomphe  un  peu  longuement,  Slor.  crit.  de" 
Teat.  ont.  e mod.,  t.  III , p.  190  et  stiiv.,  et  il  y revient  un  peu 
trop  souvent;  mais  il  ne  cesse  d’avoir  raison  que  parce  qu’il  a trop 
raison , et  il  est  toujours  fdcheux  qu’un  auteur  fi  auçais  de  réputation 
lui  ait  donné  tant  d’avantage. 

Pag.  4^0,  lig.  1 5.  — « Les  auteurs  italiens  qui  ont  écrit  sur  ce 
genre  de  spectacles  ( le  drame  en  musique  ) ont  cru  devoir  le  dé- 
fendre du  reproelird’invraisemhlance,  etc.  » J’ai  parlé ailleurs  des 
réponses  que  l’auteur  italien  de  Vf/istnire  des  Théâtres  a cru  devoir 
faire  aux  critiques  français;  la  forme  de  ces  réponses  n’en  vaut 
pas  toujours  le  fond.  Par  exemple,  sur  cette  question  relative  à l.v 
vraisemblance  de  la  musique  employée  comme  langage , il  aurait 
pu  se  dispenser  de  répondre  de  celte  manière  : « Les  petits  pédants  et 
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Us  pclils  auteurs  ultraniuiilains , ciranncrs  piul-êlrc  aux  Icllies 
grecques,  latines  et  italicmics,  cumuie  aux  bous  jiriui ipes  du  rai-  ^ 
sonnemeiit,  rcproclieiit  aux  Italiens  ce  genre  dcleitucux,à  leur 
avis,  qui  envoie  les  héros  mourir  en  chantant  et  en  faisant  des 
roulades. Ces  incssieuis,il  faut  le  dire,  sont  les  véritables  originaux 
des  Érudits  à la  violette , de  mon  ingénieux  ami  le  signor  Cadalso 
y Falle.  A peine  lisent-ils,  en  se  faisant  roifllr,  quelques  diction- 
naires superficiels,  ou  quelques  feuilles  périodiques  où  l’on  copie 
à la  bâte  dans  une  langue  ce  qui  est  écrit  dans  une  autre;  et  c’est 
d’après  ces  matériaux  précieux  qu’ils  prononcent  avec  une  sécu- 
rité magistrale  que  le  chaut  rend  une  pièce  dramatique  invraisem- 
blable. » T.  III , p.  5oo.  Il  y a long-temps  que  ces  questions  ont 
été  discutées  et  décidées,  d’un  ton  un  peu  différent  de  celui-ci,  au- 
delà  comme  en  deçà  des  monts.  Ce  joli  portrait  que  1\I.  Signorelli 
trace  des  érudits  français,  a rarement  eu  d'autres  originaux  que  les 
perruqiùers  français,  que  les  Indiens  ont  quelquefois  la  simplicitéds 
regarder  comme  des  petits  maîtres.  L’espagnol  Cadalso  y yalle, 
ami  de  notre  critique,  est  ou  était  sans  doute  un  écrivain  fort  in- 
génieux; mais  je  le  plains,  si  le  mot  qu’on  cite  de  lui  est  ce  qu’il  y 
a de  plus  spirituel  dans  scs  ouvrages.  J’ai  désiré  plus  haut  ( p.  5.) 
que  mes  compatriotes  renonçassent  à des  décisions  tranehautes 
sur  b littérature  des  autres  nations.,  qui  font  qu'elles  nous  ac~ 
ersent  d'ignorance,  d'orgueil,  d' impolitesse  et  de  légèreté;  je  les 
ai  exhortés  à rougir  de  ces  opinions  aussi  fausses  qu'inciviles  et 
inhospitalières.  J’y  exhorte  aussi  les  Italiens,  les  Espagnols,  les 
Allemands,  les  Anglais , toutes  les  nations  civilisées  et  lettrées. 
C’est  bien  assez  des  obstacles  que  les  bai-rières  naturelles , les  cir- 
«IWt^iptions  géographiques  et  politiques,  les  formes  de  gouver- 
nemoot,  les  diliérenccs  de  langues  et  les  guerres  mettent  entre  les 
différentes  races  d’hommes,  sans  que  les  goûts  exclusifs,  les  pré- 
jugés nationaux,  les  décisions  irréfléchies , les  sarcasmes  et  les  res- 
sentiments, s’opposent  encore  à la  libre  communication  et  à la  pro- 
p.igation  des  lumières. 
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Page  479  > lign-  1 5.  — o O The'sée  ! ô mon  dur  The'sc'c  ! etc.  » 
La  rareté  des  exemplaires  de  VJrianna,  qui  n’a  point  itc  leim- 
primée  dans  les  OEurres  de  Binuccini,  me  fait  croire  qu’on  verra 
avec  plaisir  le  texte  de  cette  scène  touchante. 

Ah.  O Teseo , o Teseo  mio , 

Si  che  mio  ti  dit , che  mio  pur  sei, 

Benche  tUm'oU,  ahi  crudo , a gli  occhi  miei. 

Volgiti,  Teseo  mio , 

Folgili , Teseo  , o Dio  ! 

Folgiti  in  dietro  a rimirar  colei 

Che  lascialo  ha  per  te  la  patria  e il  regno , 

E in  queste  arene  ancora 
Cibo  di  Jiere  dispietate  e crude 
Lascerà  Tossa  ignude, 

O Teseo  , o Teseo  mio , 

Se  tu  sapessi , o Dio  ! 

Se  tu  sapessi , oimè , corne  s'abonna 
La  pavera  Ariaraia , 

Forse,forse  penlito 
Bivolgeresti  ancor  la  prora  al  lito  ; 

Ma  con  Taure  serene 

Tu  te  ne  vai  felice;  ed  io  tpù  piango. 

A te  prépara  A tene 

Liete  pompe  superbe;  ed  io  rimango, 

Cibo  di  fUre , in  solitarie  arene. 

Te  TunoeValtro  vecchio  parente 
Stringerà  lieto  ; ed  io 

Più  non  vedrowi , o Madré,  o Padre  mio  I 
Cor.  Ahi,  che’l  cor  mi  si  spezza  ! 

A quai  misera  fin  carrer  ti  veggio , 

Sventurata  belLezza  ! 

Ab.  Dove,  doveè  lafede 
Che  tanto  mi  giuravi  ? 
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Cosi  ne  falta  sede 
Tu  mi  ripon  degli  avi  ? 

Son  queste  le  corone 
Onde  m'adorni  il  crine  ? 

Questi  gli  sceUri  sono , 

Queste  le  gemme  e gli  ori  ? 

Lasciarmi  in  abbasidono 
A fera  ehe  mi  strazzi  e mi  divori  ! 

Ah  Teseo,  ah  Teseo  mioj 
Lascierai  tu  morire 

In  vanpiangendo,  in  van  gridando  aita, 

La  misera  Arianna , 

Ch’  a te  fidossi , e ti  diè  gloria  e vita  ? 

Cor.  Finta  da  taspro  duolo , 

Non  s’accorge , la  misera , ch'  indarnô 
V anno  i preghi  e i sospir,  con  Taure , a volo. 

Ar.  a ht,  che  non  pur  risponde  ; 

AM , che  più  d’aspe  è sordo  a’  miei  lamenti. 

O nimbi,  o turbi,  o venti 
Sommergetelo  voi  d'entr  a quelT  onde  ! 

' Correte , orche  e balene  , 

E de  le  membra  immonde 
Empiété  le  voragini  profonde  f 
Che  parla , ahi , che  vaneggio  ? 

Misera , oimè , che  chieggio  ? 

O Teseo , o Teseo  mio , 

Non  son , non  son  tjueW  io  , 

Non  son  qnelT  io,  che  i feri  detli sciolse  ; 

P arlb  Tajfanno  mio , parlé  il  dolure , 

Parlé  la  Ungua  si , ma  non  già  il  core  ; etc. 

Pag.  483 , lig.  14. — :o  On  peut  douter  que  la  musique  naissante 
ait  pu  donuer  de  l’agremcot  à ces  caricatures  grotesques.  » On 
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peut  bien  appclcraiiisi  e.e  dialogue  entre  le  valet  Francalrippa  et 
les  juifs,  à qui  il  vient  proposer  quelques  effets  à mettre  engage. 
Il  frappe  à leur  porte  : 

Tick , tach , loch . 

Tich , tach , toch  . 

O hehreorum  gentibus 
Su  prest  ; avri  su , prest; 

Da  hom  da  ben,  che  tragh  zo  rus. 

Ebrei,  Ahi  Barachai , 

Badanai , Merdochai , 

An  biluchen , chet  milotran  ; 

La  Baracabà , etc. 

Mais  il  y a dans  une  scène  precedente , entre  le  capitaine  espagnol 
et  Isabelle , matière  à un  joli  duo  bouffun.  Ne  me  jouez  plus  de  ces 
tours , dit  le  capitaine , car  peu  s’en  est  fallu  que  je  ne  sois  mort  de 
douleur  : 

IsAB.  S"agU  arcabugi , ed  aile  colubrine 
Sete  usa  afargran  core 
Perché  temete  pni  schen.i  d" amore  ? 

Capit.  Perché  todo  vlnce  amor. 

IsAB.  Amor  non  sh , ma  voi  ben  mi  vincesti , 

Qiiando  VI  fei  signore 
Pi  quesla  vita , di  questo  core. 

Capit.  Decidme , mi  signora  , 

De  quien  son  estas  tetiglias  ? 

IsAB.  Del  capitan  Cardon. 

Capit.  P los  oscios , r las  orescias  ? 

IsAB.  Del  capitan  Cardon. 

Capit.  P el  rostro , y las  narîces  ? ^ 

IsAB.  Del  capitan  Cardon. 

Capit.  La fruente y la  cabezza? 

IsAB.  Del  capitan  Cardon. 
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Capit.  y la  capegliadura  ? 

]sAB.  Del  capiton  Cardon. 

Capit.  Los  dieotes.y  los  labios? 

IsAB.  Del  capitan  Cardon. 

Capit.  La  vida  y el  Corazon? 

IsAB.  Del  capiton  Cardon. 

Capit.  O muy  contiento  ! 

O muy  tam  bien  amado  ! 
y de  mi  dama  muy  avventurado  ! 

Scnlement  aujourd’hui  ou  répéterait  un  peu  moins  long-temps 
le  même  jeu , et  l’on  donnerait,  en  Cnissaut,à  Isabelle , trois  vers 
de  la  même  mesure  que  ceux  du  capitaine , et  qu’elle  chanterait 
en  même  temps. 
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Page  4 1 1 Macchiavel  ; lisez  : Machiavel. 

3o,  chaise;  lisez:  chaire. 

49  ÿ 10  et  1 1 , /e  fonds  de  Vfùstoirey  lisez  : le  fond.  La  m^nie 
faute  revient  plusieurs  fois  dans  la  première  moi- 
tié du  volume^  il  sufîît  d^cn  avertir  une  fois. 

91 , vingt  ans  après  ; lisez  : douze  ans  après. 

94>  4 ) TnaUieure  mère  ; li.oez  : malheureuse  mère. 

I o9 , 16,  Poiiphonte  ; lisez  : Pul^rphonle. 

104  9 3 et  iz  ^ idem^  et  jusi^ti'à  la  fiu  du  chapitre,  partouf  ott 

ce  Dom  est  écrit  ainsi. 

1 15,  T , un  ,*  lisez  : uuc. 

^9^  i ’ 7 ) retroui^  le  mari  quelle  avait  perdu  dans  l'an  de  ses 
deux  amants;  lisez:  retrouve  dans  Tun  de  sts 
deuz  amants  le  mari  qu'elle  avait  perdu. 

3a I , 4)7*  ^^oient  mises;  lisez  : avaient  mises  à l'art  théâtral. 

436,  36,  après  fu  le  voudras,  mettez  une  simple  virgule. 

440  > 3 i ' dont. 

4^  9 dernière,  Pianelli ; lisez  : PlaneUi. 

4^4  » * 7 > Cavalieri  ; lisez  : del  Cn^^hcre» 
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